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Jl  hilIppb  de  la  Hmfi  naquit  à  Paris  le  i& 
mats  ï  (?40.  Son  père  éroit  peintre  ordinaire  du 
Roi ,  et  professeur  en  son  académie  de  peinture  et 
de  sculpture.  U  étoic  parvenu  à  ces  titres  ,  et  ,  ce 
qui  est  encore  plus ,  à  une  grande  réputation  ^  sans 
/amais  avoir  eu  d  autre  maître  que  son  génie  na- 
tareL 

Le  fils  ^  qui  paroissoit  aussi  en  avoir  beaucoup  ^ 
fiit  destiné  i  la  même  profession*  Il  s^prit  parfai- 
tement le  dessin  ^  ensuite  la  perspective ,  si  néces« 
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saîte  aux -peintres,  et  cependant  assez  négligée* 
et  quoique  îes  cadrans  n'appartiennent  guère  à  la 
peinture ,  il  étudia  aussi  la  gnomon  ique  j  peut- 
être  parce  que  c'est  u^ie.  espèce  de  perspective. 
Le  plus  léger  prétexte  lui  sufïîsoit  pour  étendre  ses 
connoiçsances.  Cet  assemblage  de  cercleç  qui  for- 
ment la  sphère ,  et  leurs  projections  sur  différens 
plans  ,  s'imprimotent  dans  son  esprit  av^  jane  fa^ 
cilité  surprenante  j  et  il  sembloit  que ,  selon  le 
système  de  Platon ,  ce  ne  fût  qu'une  réminiscence 
de  ce  que  son  ame  avoit  su  autrefois.  Il  étoit  aisé 
de  prédire  que  ce  jeune  peintre  se  changeroit  en 
un  grand  géomètre. 

Il  perdit  son  père  à  lage  dé  17  ans.  Il  tomba 
dans  des  infirmités  continuelles ,  sur  -  tout  dans 
des  palpitations  de  ccsar  très*violentes.  Il  crut  que 
le  voyage  d'Italie  ,  qui  lui  étpit  presque  nécessaire 
pour  son  art ,  pourroit  aussi  être  utile  à  sa  santé  » 
et  il  Tentreprit  en  1 660. 

Dans  ce  pay$ ,  oii  la  ^vimte  antiquité  a  Ipss^ 
plus  de  restes  qu'en  aucun  autre ,  et  où  ces  pré- 
cieux restes  ont  fait  renaître  *plus  d'excellens  ou- 
vrages modernes,  il  ne  s'attacha  d'abprd  qu'à  se 
jfemplir  les  yeux  de  ces  différens  objets ,  qui  jet- 
roient  dans  son  imagination  des  semences  du  bsau. 
j/tais  à  Venise  ,  ou  ta  vie  est  fort  oisive ,  a  moins 
4,u'0ft  jp  y  soit  plongé  dans  des  plaisirs  qui  n  étôient 
pas  fouir  1^>  et  en  ce.casf^à  même  eincxire.  assez 
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oisive  ,  il  s'appliqua  fortement  à  la  géométrie  y  et 
principalement  aux  sections  conique^  d'Apollo- 
nius. La  géométrie  commençoit  à  prévaloir  chez 
loi ,  quoique  revêtue  de  cette  forme  épineuse  et 
enrayante  qu'elle  a  souverainement  dans  les  livres 
des  anciens*  S'il  ny  avoit  présentement  d'autres 
maîtres  qu'Apollonius  et  Archimède  ,  la  délica-* 
tesse  de  la  plupart  des  modernes  ne  s'en  accommo^ 
deroit  guère. 

La  vie  retirée  qu'on  mène  en  Italie  étoit  fort 
du    goût   de    la   Hire.    Son    caractère    sage  et 
sérieux  l'attachoit  à  un  pays  où  les  dehors  ,<  tout 
au  moins,  sont  sérieux  et  sages  ,  et  où  l'air  d^ 
folie  n'est  point  un  mérite  qu'on  affecte.  Il  aimoit 
les  manières  circonspectes  et  mesurées  des  Italiens , 
qui ,   à  la  vérité ,  leur  retranchent  les  agrémens 
de  la  familiarité  françoise ,  mais  aussi  leur  en  épar- 
gnent les  périls.  Il  semble  que  le  plus  sut  pour 
les  hommes  seroit  de  s'approcher  peu  les  uns  dei 
•autres  ,  et  de  se  craindre  mutitellement.  Enfin  , 
il  auroit  volontiers  prolongé  soxi  séjour  en  Italie  : 
mais  sa  mère  ,  dont  il  étoit  fort  aimé  ,  le  rappel- 
loit  avec  trop  d'instance.  Il  revint  au  bout  de  quatre 
ans  ,  bien  résolu  d'y  retourher  j  ce  qui  cependant 
n'a  pas  eu  d'exécution.  Du  moins ,  quand  il  parloît 
de  l'Italie ,  c'étoit  toujours  arec  un  plaisir  dont  les 
-Italiens  eussent  pii  tirer  vanité  ,  d'autant  plus  qofe 
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reloge  des  mœurs  étrangères  esc  assez  race  dans  la 
bouche  des  François. 

Etant  de  retour  ici ,  il  continua  sts  études  géo- 
métriques ,  toujours  plus  profondes  et  plus  suivies. 
Desargues    ,    qui    étoit    du   petit    nombre    des 
mathématiciens   de  Paris  ,    et    Bosse  ,    fameux 
graveur  ,  avoient  fait  une  première  partie  d*un 
traité  de  la  coupe  des  pierres ,  matière  alors  toute 
neuve  ;  mais  quand  ils  voulurent  travailler  à  la 
seconde  partie  ,  ils  sentirent  que  leur  géométrie 
s'embarrassoit  ^  et  ils  s'adressèrent  à  de  la  Hire, 
qui  ,    dans  leur  besoin  , .  les  secourut  de    sept 
propositions    tirées  de  la    théorie   des  coniques. 
Bosse  les  fit  imprimer  en    i6yi  dans  une  bro- 
chure in  'folio.  Ce  fut  par  -  là  que  de  la  Hire 
avoua  au  puyic  qu'il  étoit  géomètre. 
/    Il  soutint  dignement  ce  nom  par  quelques  ou- 
vrages qu'il  donna  .ensuite  en  i6j}  ec  i6y6.  Us 
rouloient  encore  sur  les  coniques ,  excepcé  un  petit 
traité  de  la  çycloïde  courbe  qui  étoit  à  la  mode  ^ 
et  qui  le  méritoit  encore  plus  qu'on  ne  croyoit  en 
ce  temps-là. 

Enfin  ,  la  réputation  d^  la  Hire  fut  en  peu 
de  temps  au  point  de  le  faire  souhaiter  dans 
l'académie  des  sciences  j  et  il  y  entra  en  1(178. 

L'année  suivante  ,  il  publia  en  un  volume  in-tz 
trois  traités  ,  qui  ont  pour  titre  j  le  premier  : 
Nouveaux  éUmcns  des  sections  coniques  ;  le  second  : 
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Les  lieux  géométriques  ;  le  troisième  :  La  tons  truc-' 
don  ou  effection  des  équations.  Les  deux  derniets 
principalement  étoient  faits  pour  développer  les 
mystères  de  la  géométrie  de  Descartes.  Ce  grand 
auteur  avoir  laissé  beaucoup  à  deviner ,  beaucoup 
à  éclaircir  ^  et  ^  selon  le  caractère  des  livres  origi-* 
naux  y  son  livre  étoit  propre  à  en  produire  plusieurs 
autres  encore  assez  originaux.  Tel  fut  celui 
de  h  Hire.  Les  principes  en  étoient  si  bien 
posés ,  malgré  la  difficulté  naturelle  de  ces  ma- 
tières-lâ  y  assez  connue  des  géomètres ,  que  quand 
plus  de  ;o  ans  après  il  en  fat  question  dans  laça-* 
demie  à  l'occasion  de  quelques  écrits  de  RoUe, 
de  la  Hire  n  eut  besoin  que  de  consulter  son 
ancien  ouvrage  ,  et  d'en  reprendre  le  fil.  Il  n'y  au- 
roit  rien-là  de  remarquable,  s'il  ne  s'agissoit  que 
de  la  vérité  des  principes  :  mais  il  s'agit  de  l'uni- 
versalité et  de  la  manière  de  leur  application  ^  ce 
qui  est  susceptible  d'une  infinité  de  degrés  ,  de 
différences  et  de  bizarreries  apparentes  dans  la 
pratique. 

Colbert  avoir  conçu  le  dessein  d'une  carte 
générale  du  royaume  plus  exacte  que  toutes  les  pré-> 
cédentes.  D'habiles  ingénieurs  avoient  déjà  tra*-. 
vaille  à  celles  des  cotes  ,  plus  importantes  que  le 
reste,  i  cause  des  ports  de  mer.  Ces  ouvrages 
vn'avoient  été  faits  que  par  parties  détachées  quUl 
furoit  fallu  lier  ensemble^  mais  cela  ne  se  pou-* 
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voit  guère  exécuter  que  par  des  observations  ce* 
lestes  ,  qui  demandoient  une  certaine  habitude 
savante.  Ce  fut  pour  ce  travail  que  Picard 
et  de  la  Hire ,  nommés  par  le  Roi .,  allèrent  en 
Bretagne  en  1(779  ,  et  Tannée  suivante  en  Guyenne. 
Ils  firent  une  correction  très-importante  à  la  cote 
de  Gascogne ,  en  la  rendant  droite ,  de  courbe 
quelle  étoit  auparavant,  et  en  la  faisant  rentrer 
dans  les  terres  j  de  sorte  que  le  Roi  eut  sujet  de 
dire  ,  en  plaisantant ,  que  leur  voyage  ne  lui  avoic 
causé  que  de  la  perte^  C  etoit  une  perte  qui  en- 
richissoit  la  géographie ,  et  assuroit  la  navigation. 
En  i(> 8 1  ,  de  la  Hire  eut  ordre  de  se  séparer 
de  Picard  ,  et  d'aller  déterminer  la  position 
de  Calais  et  de  Dunkerque.  Il  mesura  aussi 
la  largeur  du  pas  de  Calais  depuis  la  pointe  da 
bastion  du  Risban  ,  qui  est  du  côté  de  la  tncr , 
en  allant  vers  Boulogne  ,  jusqu'au  château  de 
Douvres  en  Angleterre  ,  et  la  trouva  de  21.3(^0 
toises.  Il  avoir  mesuré  actuellement  sur  le  bord  de 
la  mer  une  base  de  2,500  toises,  qui  fut  le  fon- 
dement de  ses  triangles.  Ces  sortes  d'opérations 
Tie  demandent  pas  une  fine  théorie ,  mais  une 
•girande  adresse  et  une  grande  sûreté  à  opérer , 
quantité  d'attehrions  délicates  et  de  précautions 
ingénieuses  ;  et  enfin  leur  grande  utilité  récom- 
pense le  peu  de  brillant  géométrique.  Le  public 
n'est  jamais   plus   obligé  aux  grands  géomètres  > 


^e  quand  ils  descendent  à  ces  pratiques  en  sa 
faveur  ;  ils  lui  sacrifient  le  plaisir  et  la  gloire  dc^ 
iiautes  spéculations. 

Pour  finir  k  carte  générale ,  de  la  Hire  alla 
k  la  cote  de  Provence  en  i6ii.  Dans  tous  ces 
voyages  ,  il  ne  se  bornoit  pas  aux  observations  qui 
étoient  son  principal  objet  ^  il  en  faisoit  encore 
sur  la  variation  de  l'aiguille  aimantée ,  sur  les  té^ 
Nacrions ,  sur  les  hauteurs  des  montagnes  par  le 
baromètre.  Il  ne  suivoit  pas  seulement  les  ordres 
du  Roi ,  mais  aussi  son  goût  et  •  son  envie  de 
savoir. 

Dans  la  même  année  i6ix  y  il  donna  un  traité 
de  gnomonique,  qu'il  réimpriiAa  en  16^%^  fort 
augmenté  et  fort  embellL  Cette  science  n  etoit 
presque  qu'une  pratique ,  abandonnée  le  plus  sou^ 
vent  à  des  ouvriers  peu  intelligens  et  gtossiers , 
jdont  on  ne  reconnoît  point  les  fauces  ;  car  cha- 
cun se  contente  de  son  cadran ,  «  ne  le  compare 
a  rien.  De  la  Hire  éclaira  la  gnomonique  par 
des  principes  et  dûs  démonstrations  ,  et  la  réduisit 
aux  opérations  les  plus  sûres  et  les  plus  aisées  y  et 
pour  ne  pas  trop  changer  son  ancien  état ,  il  eut 
soin  de  faire  imprimer  les  démonstrations  dans  un 
caractère  àiÊètent  de  celui  des  opérations ,  et  par- 
la donna  aux  simples  ouvriers  la  commodité  de 
sauter  ce  qui  ne  les  accommodoit  pas  :  tant  il  faut 
que  la  sciencç  ait  de  ménagement  pour  l'ignorance  ; 

A4 
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qui  est  son  aînée ,  et  qu'elle  trouve  toujours  en., 
possession  ! 

Nous  avons  déjà  parlé  bien  des  fois  de  la  fa« 
xneuse    méridienne    commencée    par   Picard   en 
166 f.  De  la  Hire  la  continua  du  côté  du.  nord 
de    Paris    en    1(^73    ,    tandis    que     Cassini    la 
poussoit  du  côté  du  sud  ;  mais  ni  l'un  ni  l'autre 
ne   finirent   alors   leur    ouvrage.    Colbert    étant 
mort  en  1^83  ,  cette  grande  entréprise  fut  inter- 
rompue ,  et   de  Louvois  appliqua  les  géomètres 
de  l'académie  à  de  grands  nivellemens  nécessaires 
pour  les  aqueducs  et  les  conduits  d'eaux^  que  vou- 
loit  faire  le  Roi.  De  la  Hire  en  1684  fit  le  ni- 
vellement de  la  petite  rivière  d'Eure  qui  passe  à 
Chartres  ;  et  il  trouva  qu'en  la  prenant  à  i  o  lieues 
environ  au-delà  de  Chartres  ,  elle  étoit  de   81 
pieds  plus  haute  que  le  réservoir  de  la  grotte  de 
«Versailles.  Cette  nouvelle  fut  très--agcéablement 
reçue  et  du  ministre  et  du  RoL  On  voyoit  déjà 
les  eaux  d'Eure  arriver  à  Versailles  de  1 5  lieues  y 
mais  de  la  Hire  représenta    qu'avant  que  l'on 
entreprît  des  travaux  aussi  considérables ,  il  étoit 
bon  qu'il  reconunençat  le  nivellement ,  parce  qu'il 
pouvoir  s'être  trompé  dans  quelque  opération  ou 
dans  quelque  calcul  :  sincérité  hardie  ,  puisqu'elle 
étoit  capable  de  jetter  dans  l'esprit  du  ministre 
des  défiances  de  son  savoir.  De  Louvois ,  impa- 
,ctent  de  servir  le  Roi  selon  ses  goûts ,   souce- 


jioît  à  de  la  Hire  qu'il  ne  s'étoic  point  tronipé  ; 
mais  celui-<i  s'obstinanc  dans  sa  dangeteuse  mo- 
destie 9  obtint  enfin  la  giace  de  n'être  pas  cru  in- 
Êdliible.  U  se  trouva  qu'il  ne  la  méritoit  pas  ^  il 
recommença  en  1^85  le  nivellement,  qui  ne 
difFéra  du  premier  que  d*un  pied  ou  deux. 

Il  i}t  plusieurs  autres  nivellemens  par  les  ordres 
du  même  ministre  y  car  alors  il  étoit  fon  question 
de  conduire  des  eaux ,  et  l'on  a  l'obligation  à  celle 
de  Versailles  d'avoir  porté  à  un  haut  point  la 
sdence  du  nivellement  et  l'hydraulique.  Le  Roi 
payoit  les  voyages  et  la  dépense  des  mathémati- 
ciens qu'il  employoit  ;  et  de  la  Hire  ,  exact 
jusqu'au  scrupule  et  jusqu'à  la  superstition  ^  pré^* 
sentoit  à  de  Louvois  des  mémoires  dressés  jour 
par  jour,  et  où  les  fractions  n'étoient  pas  né- 
gligées. Le  ministre ,  avec  un  mépris  obligeant , 
les  déchiroit  sans  les  regarder ,  et  il  faisoitf  expé« 
dier  des  ordonnances  de  sommes  rondes  ,  où  il  n'y 
avoir  pas  à  perdre. 

Il  avoit  assez  accordé  sa  familiarité  à  de  la 
Hire ,  qui  n'eût  pas  manqué  d'abandonner  tout 
pour  suivre  ces  ouvertures  favorables ,  et ,  pour 
en  profiter ,  si  l'esprit  des  sciences  et  celui  de  la 
cour  n'étoient  pas  trop  incompatibles.  Dès  qu'il 
avoir  rendu  compte  d'un  travail  qui  lui  avoit  été 
ordonné,  il  ne  songeoit  qu'à  regagner  son  ca- 
binet ,  qui  le  (appelioic  avec  force  :  en  vain  le 
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ministre  vouloic  le  retentir  ^  il  n'avoît  plus  lieit  k 
lui  dire»  Il  ne  pouvoit  ignorer  qa'une  assiduité 
maette  mène  â  la  fortune  y  nuis  il  ne  vouloic 
pas  de  fortune  à  ce  prix-là ,  qui  efFecnvemenc. 
est  chère  pour  quiconque  sent  qu  il  a  mieux  à  faire*. 

En  i6i^  ^  parut  son  grand  ouvrage ,  inti- 
tulé :  Sectiones  conicA  ^  in  novem  libros  dîstri-' 
iut£,  C'esé  un  in-folio  qui  contient  toute  la  théorie 
des  sections  coniques ,  sur  laquelle  il  avoic  dé|i 
beaucoup  préludé»  On  la  vo/oit  pour  la  prefniète 
fois  toute  entière  et  en  corps ,  déduite  de  prin- 
cipes trèsr-simples  et  nouveaux.  Cet  ouvrage  eue 
une  grande  réputation  dans  toute  l'Europe  sa- 
vante ,  et  fit  regarder  de  la  Hire  comme  un  au- 
teur original  sur  une  matière  qui  renferme  elle 
seule  presque  tout  ce  que  la  géométrie  a  de  plus 
sensiblement  utile ,  et  qui  en  même  temps  sert 
assez  souvent  de  base  aux  spéculations  les  plus 
élevées* 

Deux  ans  après  ,  de  la  Hire  se  montra  comme 
astronome  ,  en  donnant  des  tables  du  soleil 
et  de  la  lune  ,  et  des  méthodes  plus  faciles 
pour  le  calcul  des  éclipses.  11  y  joignit  en  i(>9f 
un  problême  important  d'astronomie  ,  et  la  des- 
cription d'une  machine  de  son  invention  qui 
montre  toutes  les  éclipses  passées  et  à  venir,  et 
les  mois  et  les  années  lunaires  avec  les  épactes» 
Cette  machine  est  fort  simple  y  on  la  peut  mettre 
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arec  une  pendule  dans  la  même  boite  :  elle  seta 
mue  par  le  mouvement  de  la  pendule  ^  et  quand 
die  est  disposée  pour  une  certaine  année  ,  il  n  y 
faut  retoucher  qu'au  bout  de  Tan  ^  ce  qui  ne  con- 
siste encore  qu  en  une  opération  d'un  instant ,  et 
presque  imperceptible.  On  a  exécuté  plusieurs  de. 
ces  tnaclûnes  dans  des  pendules.  On  en  porta  une 
à  l'empereur  de  la  Chine  ,  avec  d'autres  curiosités 
d'Europe  ,  qu'elle  effaça  toutes  à  ses  yeux.  Il  dut 
sentir  que  tous  ses  mandarins  d'astronomie  ^  et 
tous  ses.  lettrés  ,  quoique  si  révérés  en  ce  pays-li, 
et  si  comblés  d'honneurs,  étoient  bien  éloigné/ 
d'en  faire  autant.  , 

Ces  tables  du  soleil  et  de  la  lune  que  de  là 
Hire  donna  en  1687 ,  il  les  corrigea  ensuite  par 
un  nombre  beaucoup  plus  grand  d'observations  ; 
et  en  même  temps  il  composa  sur  les  mêmes 
fondetnens  celles  de  toutes  l^is  autres  planètes.  Il 
publia  le  tout  en  1701 ,  sous  le  titre  de  TabuU 
astronomicét ,  Ludovici  magni  jussu  et  munificentià 
exerau.  Nous  en  avons  rendu  compte  en  ce  temps- 
la.  Nous  répéterons  seulement  que  dans  ces  tables 
tous  les  mouvemens  des  astres  sont  tirés  immé- 
diatement d'une  longue  suite  d'observations  assi- 
dues ,  et  non  d'aucune  hypothèse  de  quelques 
courbes  décrites  par  les  corps  célestes.  Ainsi ,  Ion 
9e  peut  avoir  »  en  astrotomie ,  rien  de  plus  pur  et 
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de  plus  dxempt  de  tout  mélange  d'imagîfiatk>A$ 
humaines. 

De  la  Hire  donna  en  168^,  outre  ses  pre--^ 
mières  taUes  astronomiques  ,  un  petit  traité  de 
géométrie  pratique ,  soùs  le  titre  d'Ecole  des  ar^ 
penteurs.  Il  fut  réimprimé  en  1(^91 ,  et  fort  aug- 
menté. La  promptitude  de  la  réimpression  prouve* 
Tutilité  de  ce  petit  livre ,  qui  n  avoir  guère  pu 
être  acheté  que  par  ceux  qui  dévoient  s'en  servir  ^ 
crt  l'utilité  justifie  l'astronome  de  s'être  abaissé  à 
l'arpentage. 

-  En  X  ^94 ,  parurent  de  lui  quatre  traités ,  qui 
furent  imprimés  à  la  fin  du  second  volume  des. 
mémpires  que  l'académie  doiina  en  1^91  et  k?^;. 

Le  premier  de  ces  traités  est  sur  les  épicy-' 
doïdes  ,  courbes  comprises  dans  la  même  forma- 
tion générale  que  la  cycloïde  ,  mais  plus  com* 
posées  ,  et  qui  lui  succédèrent,  quand  elle  eue 
été  presque  épuisée  par  les  géomètres.  De  la 
Hire  entreprit  cette  matière  >  qui  avoir  le  double 
charme  et  de  la  nouveauté  et  de  la  difficulté.  Il 
découvrit*  tout  ce  qui  appartenoit  auxépicycloïdes> 
leurs  tangentes  ,  leurs  rectifications  »  leurs  quadra-^ 
tures ,  leurs  développées.  G'est-U  tout  ce  que  peut 
sur  les  courbes  la  plus  sublime  géométrie. 

Nous  avons  dit  dans  îéloge  même  de  Tscbirn- 
kaus  »   que  3,   quoique  inventeur  des  caustiques  3 
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S  s*étoit  trompé  sur  celle  du  quart  du  cercle, 
qu  il  avoit  communiquée  à  de  la  Hire  ,  en 
lui  cachant  néanmoins  le  fond  de  la  méthode} 
que  celui-ci  a?oit  toujours  senti  l'erreur ,  malgré 
des  enveloppes  spécieuses  et  imposantes  qui  la  cou-^ 
vroient  ^  et  qu'enfin  il  avoit  démontré  que  cett« 
caustique ,  qui ,  i  la  vérité  y  étoit  de  la  longueur 
déterminée  par  de  Tschirnhaus  ,  n  étoit  pour^ 
tant  pas  la  courbe  qu'il  avoir  cru ,  mais  une  épi<- 
cycloïde.  Ce  fut  dans  le  traité  des  épicjclo'tdes 
qu'il  fit  cette  démonstration  ,  et  qu'il  remporte 
cet  avantage  sur  un  aussi  grand  adversaire  vaincu 
^lans  le  coeur  de  ses  états. 

Un  fruit  plus  considérable ,  même  selon  son 
goût ,  de  sa  théorie  des  épicydoïdes ,  ce  fut  i'ap- 
pUcation  utile  qu'il  en  fit  à  k  méchanique  :  bon* 
faeur  assez  rare  en  fait  de  courbes  curieuses.  Il  fie 
réâexîon  que  dans  les  machines  où  il  y  a  des  roues 
dentées  ,  c'est  à  ces  dents  que  se  fait  tout  l'effort  ^ 
€t  que  par  conséquent  le  frottement  qui  détruit 
toujours  une  grande  partie  de  l'effet  des  machines  , 
est  à  ces  endroits  plus  grand  et  plus  nuisible  que 
par-tout  ailleurs.  On  auroit  pu  diminuer  les  frot* 
cemens ,  et ,  ce  qui  est  encore  un  avanrage ,  rendre 
tes  efforts  toujours  égaux  ,  en  donnant  aux  dents 
des  roues  une  certaine  figure  qu'il  auroit  fallu  dér 
terminer  par  géométrie.  Mais  c'est  de  quoi  l'on  ne 
s'avisoit  point  \  au  contraire  ^  on  abandonnoit  ah* 
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solument  à  la  fantaisie  des  ouvriers  la  figure  dû 
ces  dents  ,  comme  une  chose  de  nulle  consé- 
quence :  aussi  les  machines  trompoient-elles  tou- 
jours Vespérance  et  le  calcul  des  machinistes.  De 
la  Hire  trouva  que  ces  dents ,  pour  avoir  toute 
la  perfection  possible  ,  dévoient  être  en  figure 
d  ondes  formées  par  un  arc  d'épicycloïde.  Il  fit 
exécuter  son  idée  avec  succès  au  château  de  Beau- 
lieu  y  i  huit  lieues  de  Paris ,  dans  une  machine  à 
élever  de  l'eau. .       . 

.  Il  faut  avouer  que  cette  idée  n'a  été  exécutée 
que  cette  fois  -  là  ^  une  certaine  fatalité  veut 
qu'entre  les  inventions  il  y  en  ait  peu  d'utiles ,  et 
entre  les  utiles  peu  de^  suivies*  L'application  de 
la  cycloïde  à  la  penduk  a  été  fort  pratiquée ,  du 
moins  en  apparence  ;  mais  on  commence  à  en  re- 
connoître  l'inutilité.  L'application  d'une  épicy-: 
cloïde  aux  dents  des  roues  seroit  certainement 
utile  'y  mais  elle  est  négligée. 

Le  second  traité  des  quatre  dont  nous  parlons  ^ 
est  une  explication  des  principaux  effets  de  la  glace 
€t  du  froid  ;  le  troisième  est  sur  les  différences  des 
sons  de  la  corde  et  de  la  trompette  marine  j  le  qua- 
trième sur  les  différens  accidens  de  la  vue. 

Le  dernier  est  le  plus  curieux  et  le  plus  inté- 
ressant. C'est  une  optique  entière  j  non  pas  i*ne 
•optique  géométrique  qui  ne  considère  que  des 
jayons  réfléchis  ou  rompus ,  râinis  ou  écartés  selon 
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certaines  loix,  mais  line  optique  physique  qui 
suppose  k  géométcique ,  et  qui  ne  considère  qu'une 
lonètce  vivante  y  animée ,  fort  compliquée  dans  sa 
construction ,  su|ette  à  mille  changemens  :  c*est-à« 
dire  l'œil  de  la  Hke  examine  tout  ce  qui  peut 
artivei  i  la  vue  ,  suivant  la  différente  consti- 
tution de  Tœil ,  ou  Ws  diBFérens  accîdens  qui  lui 
peuvent  survenir.  Ces  sottes  de  recherches  pam- 
culiètes ,  quand  elles  som  bien  approfondies ,  em- 
bcassent  un  si  grand  nombre  de  phénomènes  ;  la 
plu|»rt  fort  compliqués  y  singuliers  y  contraires  en 
apparence  les  uns  aux  auttes,  qu'elles  a  ont  ni 
moins  de  di£Eculté  que.  Ie9  recherches  les*  plus  gé- 
nérales y  ni  peut  -  être  mê^e  moins  d'étendue. 
Les  principes  généraux  sont  bientôt  saisis  y  quand 
ils  peuvent  l'être  :  le  détaille  infimi,,  et  souvent 
il  déguise  tellement  les  principes ,  qii^on  ne  les 
lecoanoir  plus. 

De  là  Hiré  en  16:^^  .donna  son  traité  de 
xnéchaàique*  Il  1^  se  contente  pas  de  la  théorie 
^  cette  science ,  qu'il  £oi^de  sur  des  déftionstra- 
tions  exactes  ;  il  s'attache  fort  à  tout  ce  qu'il  y  a 
Àt  principal  dans  k  pratique  dts  arts.  Il  s'élève 
même  jusqu'aux  principes  de  cet  art  divin  qui  a 
constrait  l'univers.  '      . 

Ceux  gui  ne  volent  les  mathématiques  que  de 
loin»  c'ôst^à-diie ,  qui  n'en  ont  pas  de  ctinnois- 
sance  ^i  peuvent  s'iniagber  qu'ujn  géomètre^  un  mé- 
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chanicien  y  un  astronome ,  ne  sont  que  le  même 
mathématicien  :  c'est  ainsi  à-peu-près  qu'un  Italien*  » 
un  François   et    un   Allemand   passeroient  i  h 
Chine  pour  compatriotes.  Mais  quand  on  esc  plus 
instruit ,  et  qu'on  y  regarde  de  plus  près ,  on  sût 
qu'il  faut  ordinairement  un  homme  entier  pour 
embrasser   une  seule   partie    des    mathématiques 
dans  toute  son  étendue,  et  qu'il  n'y  a  que  des 
hommes  rares  et  d'une  extrême  vigueur  de  génie 
qui  puissent    les   embrasser  toutes  à  un  certain 
point.  Le  génie  même,  quel  qu'il  fut,  n'y  suffi- 
roit   pas  sans  un  travail   assidu  et  opiniâtre.   De 
la  Hire  joignit  les  deux  ,  et  par*là  devint  un  ma- 
thématicien universel.  Il  ne  se  bornoit  pas  encore- 
là  j  toute  la  physique  étoit  de  son  ressort  ^  j'en- 
tends jusqu'à  la  physique  expérimentale ,  qui  est 
devenue  si  vaste.  De  plus,  il  avoit  une  grande 
connoissance  du  détail  des  arts ,  pays  très--étenda 
«t  très-peu  fréquenté.  Un  Roi  d'Arménie  dehianda 
à  Néron  un  acteur  excellent  et  propre  à  toutes 
sortes  de  personnages ,  pour  avoir ,  disoit-il ,  en 
lui  seul  une  troupe  entière.  On  eût  pu  de  même 
avoir  en  de  la  Hire  seul  une  académie  entière  des 
sciences. 

On  eût  eu  encore  plus.  Il  étoit  depuis  long*- 
temps  professeur  de  l'académie  d'architecture  ^ 
^ont  l'objet  est  presque  entièrement  dififérent  de 
tous  ceux  qu'on  se  propose  ici ,  et  il  templissoîç 

cette 
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cette  place  comme  si  elle  eût  fait  son  unique 
occupation.  On  eût  eu  de  surcroît  en  de  la 
Hire  un  bon  dessinateur  et  un  habile  peintre  de 
paysage  j  car  il  réussissoit  mieux  ef>  ce  genre  de 
peinture  ,  peut-être  parce  qu'il  a  plus  de  rapport 
à  la  perspective  ,  et  à  la  disposition  simple  et  na- 
turelle des  objets ,  telle  que  la  voit  un  physicien 
qui  observe.  Il  est  vrai  qu'il  faut  d'ailleurs  un 
goiir  que  le  physicien  peut  bien  n'avoir  pas. 

Il  fit  en  1702  graver  deux  planisphères  dfe  i(f 
pouces  de  diamètre  sur  les  dessins  qu'il  en  avoir 
faits.  Lés  positions  principales  ont  été  détermi- 
nées par  ses  propres  observations,  La  projection 
de  ces  planisphères  est  par  les  pôles  de  l'éclipti- 
que  ;  et  il  Tavoit  choisie  comme  la  plus  com- 
mode ,  parce  que  les  étoiles  fixes  tournant  autour 
<le  ces  pôles ,  suivent  toujours  un  même  cercle. 

En  1704,  le  Roi  le  chargea  de  placer  dans  les 
deux  derniers  pavillons  de  Marly  les  deux  grands 
globes  qui  y  sont  présentement.  Comme  l'ouvrage 
dura  quelque  temps ,  le  Roi  avoit  souvent  la  cu- 
riosité de  Palier  voir.  Il  en  demandoit  compte  à 
àe  la  Hire  ,  et  l'engageoit  dans  des  explica- 
tions et  dans  des  discours  de  science , .  dont  on 
s'apperçut  qu'il  étoit  fort  content.  C'est  un  avan- 
tage rare  à  un  savant  d'être  goûté  par  un  prince  ; 
et ,  pour  tout  dire  aussi ,  c'est  un  avantage  rare  à 
un  prince  de  goûter  un  savane. 
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Outre  ous  les  ouvrages  que  nous  avons  rap- 
portés de  la  Hire  ,  et  dont  le  dénombre- 
ment n'est  pas  entièrement  exact  à  cause  de  la 
multitude  ,  oq  trouve  une  grande  quantité  de  mor- 
ceaux importans  qu'il  a  répandus ,  soit  dans  les 
journaux  ,  soit  dans  les  histoires  de  l'académie  ; 
mais  sur-tout  dans  cts  liistoires  où  il  n'y  a  point 
d'année  qu'il  n'ait  enrichie  de  plusieurs  présens  , 
également  considérables  ,  et  par  leur  beauté  et  par 
leur  variété.  Nous  en  avons  trop  parlé ,  quand  il 
en  a  été  question ,  pour  en  parler  encore. 

Il  a  fait  infiniment  plus  que  de  donner  au  pu- 
blic tant  d'excellens  ouvrages  de  sa  composition  ; 
il  lui  a  aussi  donné  les  ouvrages  d'autruiy  et  il 
n'y  a  pas  plaint  son  temps  et  sos  peines.  Pi- 
card y  qui  avoit  beaucoup  travaillé  sur  le  nivelle- 
ment y  étant  tombé  malade  ,  remit  à  de  la 
Hire  tout  ce  qu'il  avoit  fait  sur  cette  matière,  et 
le  pria  de  le  faire  imprimer  avec  les  changemens 
et  les  additions  qu'il  jugeroit  à  -  propos.  De  la 
Hire  exécuta  son  intention  par  un  livre  qui  parut 
en  1^84  ,  intitulé  :  Traité  du  nivellement  de 
Picard  ,  mis  en  lumière  par  de  la  Hire  ^  avec 
des  additions.  Pareillement  il  mit  au  jour  en  i6i6 
le  traité  du  mouvement  des  eaux  et  des  autres  corps 
fitâdes  j  ouvrages  posthumes  de  Mariotte ,  donc 
une  partie  étoit  au  net  quand  il  mourut  ,  et 
l'autre  y  fut  mise  sur  les  papiers  qu'on  trouva  de 


Tauteur ,   et  selon  ses  vues.  On  pourrolc  ctoixn 
quQ  la  générosité  de  travailler  à  ces  sottes  d  ou  vragè$ 
n'a  pas  été  si  grande  ,  parce  qu'il  avoir  vécu  en 
liaison  d'amitié  avec  les  auteurs  y  mais  on  lie  di- 
minuera la  gloire  de  sa  générosité ,   qu'en  lui  ac- 
cordant une  autre  sorte  de  gloire  qui  la  vaut  bien* 
Tout  ce  que  nous  avons  dit  de   ses  difFérens 
travaux  a  du  donner  l'idée ,  non-seulement  d'une 
eiriéme  assiduité  dans  son  cabinet,  mais  encore 
d'une  santé   très-ferme  et  très-vigoureuse.  Telle 
aussi  étoit  la  sienne ,  depuis  qu'il  avoit  été  z^étx 
des  infirmités  de  sa  jeunesse  et  de  ses  grandes  pi» 
pitations  de  cœur  par  une  fièvre  quarte  y  remède 
inespéré ,   qui  lui  avoit  donné  beaucoup  de  con-» 
fiance  à  la  nature ,  et  diminué  d'autant  son  estime 
pour  la  inédecine*  Toutes  ses  journées  étoient  d'un 
bout  à  l'autre  occupées  par  l'étude ,  et  ses  nuits 
très-souvent  interrompues  par  les  observations  as« 
croaomiques»  Nul    divertissement    que  celui    de 
changer  de  travail  j  encore  est  -  ce  un  fait  que  fe 
hasarde  sans  en  être  bien  assuré..  Nul  autre  exer^ 
cice  corporel  que  d'aller  à  l'observatoire ,  à  l'aca- 
^txûe  des  sciences  ,  i  celle  d'architecture  ,   au 
collège  royal ,  dont  il  écoit  aussi  professeur.  Peu 
de  gens  peuvent  comprendre  la  félicité  d'un  so- 
litaire ,  qui  l'est  par  un  choix  tous  les  jours  renoua 
vellé.  Il  a  eu  le  bonheur  que  l'dge  ne  l'a  point 
miné  lentement ,  et  ne  lui  a  point  fait  une  bngue 
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et  languissante  vieillesse.  Quoique  fort  chargé 
<l*années,  il  n'a  été  vieux  qu'enrâon  un  mois, 
du  moins  assez  pour  ne  pouvoir  plus  venir  à  l'aca- 
démie :  quant  à  son  esprit ,  il  n  a  jamais  vieilli. 
Après  des  infirmités  d'un  mois  ou  deux ,  il  mou- 
rut sans  agonie,  et  en  un  moment,  le  ii  avril 
1718  ,  âgé  de  plus  de  78  ans. 

Il  a  été  marié  deux  fois,  et  a  eu  huit  enfans. 
Chacun  de  ces  deux  mariages  nous^  a  fourni  un 
académicien. 

Dans  tous  ses  ouvrages  de  mathématiques  ,  il 
ne  s'est  presque  jamais  servi  que  de  la  synthèse , 
ou  de  la  manière  de  démontrer  des  anciens ,  par 
des  lignes  et  des  proportions  de  lignes  ,  souvent 
difficiles  d  suivre  ,  à  cause  de  leur  multitude  et 
de  leur  complication.  Ce  n'est  pas  qu'il  ne  sût 
1  analyse  moderne,  plus  expéditive  et  moins  em- 
barrassée y  mais  il  avoir  pris  de  jeunesse  l'autre 
pli.  De  plus  ,  comme  les  vérités  géométriques 
découvertes  par  les  anciens  sont  incontestables  , 
on  peut  croire  aussi  que  la  méthode  qui  les  y  a 
cpnduits  ne  peut  être  abandonnée  sans  quelque 
péril  y  et  enfin  les  méthodes  nouvelles  sont  quel- 
quefois si  faciles  ,  qu'on  se  fait  une  espèce  de 
gloire  de  s* en  passer.  On  peut  juger  par-là  qu'il 
n'employoit  pas  le  calcul  de  l'infini  ,  qu'il  n  a 
pourtant  jamais  désapprouvé  le  moins  du- monde. 
Au  contraire  ,    certains   sujets  l'ont  quelquefois 
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oMîgé  à  l'employer ,  mais  tacitement ,  et  presque 
à  la  dérobée  j  et  c'étoit  alors  une  sorte  de  triomphe 
pour  les  partisans  zélés  de  ce  calcul. 

Il  ne  croyoit  pas  que  dans  les  matières  de  pure 
physique  le  secret  de  la  nature  fut  aisé  à  attra- 
per. Son  explication,  par  exemple  ,  des  effets  du 
froid  j.  il  ne  la  donnoit  que  pour  un  système  ,  oiV 
un  principe  vraisemblable  étant  posé  ,  tout  le  reste^ 
s*€n  déduisoit  assez  bien^  Si  on  lui  contestoit  c& 
principe  ,  on  étoit  tout  étonné  qu'il  n'en  prenoic 
pas  la  défense.  Il  se  contentoit  d'avoir  bien  rai- 
sonné,  sans  prétendre  avoir  bien  deviné. 

Il  avoir  la  politesse  extérieure ,  la  circonspec- 
tion ,  la  prudente  timidité  de  ce  pays  qu'il  ai- 
moit  tant ,  de  l'Italie  ,  et  par-là  il  pouvoir  paroître 
à  des  yeux  françois  un  peu  réservé ,  un  peu  re- 
rire  en  hii  -  même.  Il  étoit  équitable  et  désinté- 
ressé 3  non-seulement  en  vrai  philosophe,  mais  eir 
chrétien.  Sa  raison  ,  accoutumée  à  examiner  tant 
d'objets  différens  ,  et  à  les  discuter  avec  curiosité  , 
s'arrêtoit  tout  court  à  la  vue  de  ceux  de  la  reli- 
gion ^  et  une  piété  solide ,  exempte  d'inégalité  et 
de  singidarité  ,  a  régné  sur  tout  le  cours  de  sa  vie» 
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ean-Elie  Leriget  de  tA  Fave  Mquk  à  Vienne 
le  15  avril  1(^71  de  Pierre  Leriget  de  la  Faye  , 
écuyet ,  receveur  -  général  des  finances  de  Dau- 
I^Mné ,  et  d*Anne  Héraut.  Le  père  étott  homme 
de  betles-^lettres ,  nvilgré  un  genre  de  vie  et  des 
occupations  qui  en  paroissent  assez  éloignées. 
Deux  fils  qit'il  a  eus  héritèrent  de  lui  cette  incli- 
nation 'y  niais  la  nature  fit  leur  partage  y  de  sorte 
que  i'ainé  eut  plifs  de  goût  pour  les  sciences  sé- 
rieuses ,  et  le  Cadet  pout  les  agréables. 

Le  P«  Loup  y  Jésuite  »  habile  mathématicien  ^ 
trouvant  beaucoup  d'ouverture  d  esprit  à  cet  aîné 
dont  nous  parlons ,  lui  apprit  les  élémens  de  géo* 
méttie.  Le  disciple  se  portoit  à  ces  connoissances 
avec  d'autant  plus  d  ardeur ,  qu^il  les  croyoit  utiles 
au  métier  de  la  guerre  qu'il  vouloir  embrasser.  Son 
impatience  d'y  entrer  fut  si  vive  ,  qu'à  l'âge  de 
1 9  ans  il  s'enrôla  comme  simple  cavalier  :  action 
où  un  jeune  homme  sacrifioit  une  petite  délicatesse 
d'honneur ,  à  l'empressement  d'acquérir  un  hon- 
neur plus  solide.  A  peine  étoit-il  soldat ,  qu'il  se 
trouva  à  la  bataille  de  Fleurus. 
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Peu  de  tenips  après ,  il  prit  une  route  pîus  con- 
venable. Il  entra  dans  les  mousquetaires  du  Roi  ; 
de-là  il  fut  enseigne  dans  le  régiment  des  gardes  j 
et  il  étoit  lieutenanf ,  et  servoit  dans  Tarmée  du 
maréchal  de  Bouflers  ,  lorsque  se  donna  le  combat 
d'Eckeren  près  d'Anvers,  en  170}.  Sa  compagnie 
Il  étoit  point  commandée ,  et  il  la  laissa  au  camp 
pour  aller  joindre ,  conune  volontaire ,  un  déta* 
diement  de  grenadiers.  Quiconque  cherche  ces 
occasions  où  son  devoir  ne  l'appelle  points  sait 
assez  qu'il  ne  sufiiroit  pas  d  y  bien  faire» 

ïl  (ut  capitaine  aux  gardes  en  la  même  année 
X703.  U  étoit  à  la  bataille  de  Ramillies  et  à  celle 
d'Oudenarde.  Dans  cette  dernière ,  il  commandoit 
un  bataillon ,  et  se  distingua  beaucoup..  U  s'est 
trouvé  aussi  aux  siége$  de  Douay  et  du  Quesnoy^ 
dans  une  même  campagne. 

La  plupart  des  gens  de  guerre  font  leisr  métior 
avec  beaucoup  de  courage }  il  en  est  peu  qui  y 
pensent  :  leurs  bras  agissent  aussi  vigoureusement 
que  l'on  veut  ;  leur  tète  se  repose ,  et  ne  prend 
presque  part  à  rien.  De  In  Faye  se  battoit  comme 
eux  \  mais  hors  de-lâ  il  étoit  plus  occupé  qu  eux^ 
de  vues  et  de  réflexions.  Il  ne  kissoit  pas  sa  géo- 
métrie oisi>^  'y  il  levoit  des  plans  y  il  imaginoic 
cfcs  machines  pote:  le  passage  des  rivière»^  oit 
pour  le  transport  des  pièces  d'ardllerie  :  enfin  y  i! 
jàisoit  des  découvertes  dans  la  science  de  la  guerre  > 
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qui ,  Gomme  toutes  les  autres ,  peut  encore  erre 
perfectionnée ,  et  ne  le  sera  guère  plus  prompte- 
ment  ^  quoiqu'elle  soit  la  plus  cultivée  de  toutes» 
.  Par-là  il  se  fit  un  accès  fort  agréable  auprès  de  feu 
monseigneur  le  duc  de  Bourgogne,  qui  aimoit 
que  Ton  pensât ,  et  qui  goiitoit  ses  idéesr  En  der- 
nier lieu  de  la  Faye  lui  avoit  présenté  un  projet 
pour  enrégimenter  un  nombre  d'ouvriers  capables 
d'exécuter  tous  les  ouvrages  nécessaires  à  la  guerre  , 
et  le  Prince  lavoit  approuvé  au  point  de  promettre 
à  lauteur  qu'il  lui  feroit  donner  le  ccnnmande- 
ment  de  ce  corps.  Mais  la  paix  se  fit  en  ce  temps- 
là  ;  le  projet  demeura  inutile  j  et  celui  même  qui 
l'avoit  conçu  n'y  eut  pas  de  regret.  Seulement  se- 
roit-il  à  souhaiter  qu'il  ne  fût  pas  perdu  pour  tou- 
jours y  comme  il  le  sera  apparemment  avec  une 
infinité  d'autres  choses  utiles  ,  qu'il  semble  que 
quelque  génie  malin  nous  tire  d'entre  les  mains* 

La  paix  lemit  entièrement  de  la  Faye  aux  ma- 
thématiques y  dont  il  commença  à  faire  une  étude 
plus  suivie.  Il  s'appliqua  particulièrement  à  la  mé- 
chanique  et  à  la  physique  expérimentale ,  et  il  n'y 
plaignit  pas  les  dépenses  qu'il  pouvoit  dérober  aux 
besoins  indispensables  de  sa  condition  ^  témoin  , 
entr'autres  curiosités  de  son  cabinet  y  une  pierre 
d'aiman  de  deux  mille  livres ,  que  beaucoup  d'au-r 
très  gens  de  guerre  n'auroient  pas  gardée  long- 
temps. Aussi  avoit-il  assez  étudié  cette  matière 
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de  I  aîman  ,  et  il  préparoic  sur  cela  des  expériences 
et  des  réâexions  nouvelles ,  qui  aucoient,  ou  encore 
augmenté  ,  ou  expliqué  en  partie  ,  mais  plutôt 
augmenté  cette  merveille. 

Un  dernier  règlement  donné  à  l'académie  au 
commencement  de  1 7 1  <> ,  lui  produisit  aussi-tôt 
de  nouveaux  sujets ,  et  de  la  Faye  fut  du  nombre. 
Son  assiduité  prouva  qu'il  ne  se  contentoit  pas 
du  simple  titre  d'académicien.  La  première  année 
il  ne  fut  qu  assidu  ;  peut-être  s'étudioit-il  dans  le 
silence  à  prendre  le  ton  de  la  compagnie  :  la  se- 
conde ,  il  commença  à  parler,  et  à  donner  des 
morceaux  de  sa  composition  y  mais  il  les  donnoit 
avec  une  modestie^ et  une  espèce  de  timidité  qui 
séyoit  tout-à-fait  bien  à  un  homme  de  guerre  trans- 
planté dans  une  assemblée  de  savans. 

La  première  chose  qu'il  ait  fait  voir  ici  ,  a  été 
une  machine  à  élever  les  eaux ,  qu'il  avoit  fondée 
sur  une  idée  géométrique  assez  fine  et  fort  neuve» 
Quand  le  Czar  honora  l'académie  de  sa  présence , 
elle  se  para  de  tout  ce  qu'elle  avoit  de  plus  propre 
à  frapper  les  yeux  de  ce  Prince ,  et  la  machine  de 
la  Faye  en  fit  partie. 

Il  a  expliqué  aussi  la  formation  des  pierres  de 
Florence  ,  qui  sont  des  tableaux  naturels  des 
plantes  ,  de  buissons  ^ .  quelquefois  de  clochers  et 
de  châteaux.  Quel  peintre  les  a  dessinés  !  de  la 
Faye  traite  cette  question  ,  qui  dépend  d'une  phy-; 
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sique  assez  déliée  ,  et  d'une  observation  curieuse 
de  faits  souvent  négligés ,  même  par  les  philo- 
sophes. 

Ces  deux  mémoires  sont  imprimés  dans  le  vo-- 
lume  de  1 7 1 7  ,  auquel  ils  appartiennent.  Ils  don- 
noient  beaucoup  d'espérance  pour  les  années  sui- 
vantes y  mais  Fauteur  n'a  pas  assez  vécu.  Il  faut 
avouer  que  sa  vie  étoit  un  peu  trop  conforme  à 
Sa  principale  profession  ^  et  apparemment  elle  en 
H  été  plus  courte.  Sa  santé  vint  à  s'afFoiblir  con^ 
sidérablement  et  promptement ,  et  il  mourut  âgé 
de  47  ans  le  20  avril  171 8. 

Il  n'a  laissé  qu'un  fils  de  son  mariage  avec  De- 
moiselle Marie  le  Gras  ,  d'une  ancienne  famille 
de  robe ,  déjà  connue  sous  Henri  II ,  dame  d'une 
venu  et  d'un  mérite  respectable. 

II  avoir  une  gaieté  naturelle ,  un  ton  agréable 
de  plaisanterie  ,  qui  dans  les  occasions  les  plirs  pé- 
rilleu;ses  faisoît  briller  son  courage,  et  hors  de-Ii 
cachoit  un  savoir  qu'il  ne  lui  convenoit  pas.d'étaler.- 
On  pouvoir  sentir  qu'il  eût  été  volontiers  jusqu'à 
l'ironie  ;  mais  il  dissimuloit  ce  penchant  sous  des 
dehors  fon  polis  ,  et  même  flatteurs.  Il  savoir  bie» 
réparer  par  ses  manières  le  tort  qu'il  avoit  d*être 
géomètre  et  physicien.  Les  faveurs  que  la  fortune 
lui  devoit  dans  son  métier ,  il  les  attendoit  sans 
agitation  et  sans  inquiétude ,  parce  qu'il  les  atten- 
doit comme  des  faveurs  dues  par  la  fortune.  Une 
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ambition  si  éclairée  n*alcéroic  pas  la  tranquillité  de 
son  ame ,  et  en  général  rien  ne  l'altéroit.  Ce  cou- 
rage intérieur  et  raisonné  appartenoit  plus  au  sa- 
vant et  au  philosophe  qu'au  guerrier  même.  Il 
écoit  fort  charitable,  sur-tout  à  l'égard  des  hon- 
nêtes gens ,  que  les  malheurs  publics  ou  particu- 
liets  réduisoient  à  implorer  le  secours  d'autrui  ;  et 
les  libéralités  qu'il  leur  faisait  étoient  ordinaire- 
ment proportionnées  â  leur  condition.  La  plus 
^ande  valeur  guerrière  n'égale  point  cette  vertu. 
Il  est,  sans  comparaison  ,  plus  commun,  et  par 
conséquent  plus  facile  d'exposer  sa  vie  à  des  périls 
évidens ,  et  presque  inévitables  ,  que  de  secourir  en 
pure  perte ,  non  pas  on  inconnu ,  mais  son  amû 
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'UT-Cre^cent  Façon  naqait  à  Paris  le  1 1  mai 
i6^i  de  Henri  Fagan ,  commissaire  ordinaire  des 
guerres  y  et  de  Louise  de  la  Brosse.  Elle  écoit 
nièce  de  Guy  de  la  Brosse  ,  médecin  ordinaire 
da  roi  Louis  XIII  >  et  petit-fils  d'un  médecin 
ordinaire  de  Henri  TV. 

Dès  le  temps  de  Henri  IV ,  on  s'étok  apperçit 
que  la  botanique^  si  nécessaire  à  la  médecine^ 
devoir  être  étudiée,  non  dans  les  livres  des  an- 
ciens  ,  où  elle  est  fort  confuse ,  fort  défigurée 
et  fort  imparfaite ,  mais  dans  les  campagnes  ^ 
réflexion  qui ,  quoique  très  -  simple  et  très-natu- 
relle 5  fut  assez  tardive..  On  avoir  vu  aussi  que  le 
travail  d'aller  chercher  les  plantes  dans  les  cam- 
pagnes étoit  immense  ,  et  qu'il  seroit  d'une  ex- 
trême commodiré  d'en  rassembler  le  plus  grand 
nombre  qu'il  se  pourroit  dans  quelque  jardin  , 
•  qui  deviendroit  le  livre  commun  de  tous  les  étu- 
(iians ,  et  le  seul  livre  infaillible.  Ce  fut  dans 
cette  vue  que  Henri  IV  fit  construire  à  Mont- 
pellier en  1598  le  jardin  des  plantes ,  dont  l'uti- 
lité se  rendit  bientôt  très-sensible ,  et  qui  donna 
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Bn  nouveau  lustre  à  la  faculté  de  médecine  de  cette 
ville.  De  la  Brosse ,  piqué  d'une  louable  ja- 
lousie pour  les  intérêts  de  la  capitale ,  obtint  du 
roi  Louis  XIIE  ,  par  un  édit  de  1616  ,  que 
Paris  auroit  le  même  avantage.  Il  fut  fait  inten- 
dant de  ce  jardin ,  dont  il  étoit  proprement  le 
fondateur.  Il  passa  ensuite  dix  ans  à  disposer  le 
lieu  tel  qu'il  est  présentement ,  à  eh  faire  les  bâti- 
menSy  à  y  rassembler  des  plantes  au  nombre  de 
plus  de  2000.  Il  y  logeoit ,  et  il  avoit  chez  lui 
madame  Fagon  sa  nièce  ,  lorsqu'elle  mit  au  monde 
Fagon.  Deux  ans  après  sa  naissance,  c'est-à-dire 
en  I  (140  ,  de  la  Brosse  fit  Touverture  du  jardin 
royal  pour  la  démonstration  publique  des  planter. 
Ainsi ,  Fagon  naquit ,  et  dans  le  jardin  royal ,  et 
presque  en  même  temps  que  lui. 

Les  premiers  objets  qui  s'offrirent  â  ses  yeux,  ce 
furent  des  plantes  j  les  premiers  mots  qu'il  bégaya  , 
ce  furent  des  noms  de  plantes  :  la  langue  de  la 
botanique  fut  sa  langue  maternelle.  A  .cette  pre- 
mière habitude  se  joignit  un  goût  naturel  et  vif- 
sans  quoi  le  jardin  eût  été  inutile.  Après  ses  études 
faites  avec  beaucoup  d'application  et  de  succès 
ce  goût  fortifié  encore  par  l'exemple  et  les  conseils 
de  Ja  Brosse ,  le  détermina  à  la  profession  de  la 
médecine.  Etant  sur  les  bancs  ,  il  fît  une  action 
d'une  audace  signalée ,  qui  ne  pouvoir  guère  en 
ce  temps-là  être  entreprise  que  par  un  jeune  homm«. 
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ni  jascifiée  que  par  un  grand  succès  ;  il  soutint  dans 
une  thèse  la  circulation  du  sang.  Les  vieux  doc- 
teurs trouvèrent  qu'il  avoit  défendu  avec  esprit  cet 
étrange  paradoxe.  Il  eut  le  bonnet  de  docteur 
en  1664. 

Comme  la  surintendance  du  jardin  royal  étoît 
attachée  à  la  place  de  premier  médecin  ,  et  que 
ce  qui  dépend  d'un  seul  homme  ,  dépend  aussi  de 
ses  goûts,  et  a  une  desdnée  fort  changeante,  ua 
premier  médecin ,  peu  touché  de  la  botanique  ^ 
avoit  négligé  le  Jardin  royal  ,  et  heureusement 
lavoit  assez  négligé  pour  le  laisser  tomber  dans 
an  état  où  l'on  ne  pou  voit  plus  le  souffrir.  Il  étoit 
sk  dénué  de  plantes ,  que  ce  n'étoi;:  presque  plus 
un  jardin.  Vallot ,  devenu  premier  médecin ,  en- 
treprit de  relever  ce  bel  établissement ,  et  Fagon 
fie  manqua  pas  de  lui  offrir  tous  ses  soins ,  qui 
furent  reçus  avec  joie.  Il  alla  en  Auvergne,  en 
Languedoc  ,  en  Provence,  sur  les  Alpes  et  sur  les 
Pyrénées ,  et  n*en  revint  qu'avec  de  nombreuses 
colonies  de  plantes  destinées  à  repeupler  ce  désert. 
Quoique  sa  fortune  fut  fort  médiocre ,  il  fit  tous 
ses  voyages  à  sos  dépens ,  poussé  par  le  seul  amour 
dû  la  patrie  \  car  on  peut  dire  que  le  jardin  royal 
étoit  la  sienne.  En  même  temps  Vallot  employoit 
tous  les  moyens  que  lui  donnoit  sa  place ,  pour 
rassembler  le  plus  qu'il  étoit  possible  de  plantes 
^angètes  et  des  pays  les  plus  éloignés. 
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On  publia  en  166^  un  catalogua  de  toutes  les 
plantes  du  jardin  ,  qui  alloient  à  plus  de  4000. 
Nous  en  avons  déjà  parlé  ailleurs.  Il  est  intitulé  : 
Hortus  regius.  Fagon  y  avoit  eu  la  principale  part , 
et  il  mit  à  la  tête  un  petit  poëme  latin.  Ce  con« 
cours  de  plantes ,  qui  de  toutes  les  parties  du 
monde  sont  venues  à  ce  rendez-vous  commun; 
ces  diffèrens  peuples  végétaux ,  qui  vivent  sous  ua 
xtéme  climat  ^  le  vast^  empire  de  Flore  ,  dont 
toutes  les  richesses  sont  rassemblées  dans  cette 
espèce  de  capitale  \  les  plantes  les  plus  rares  et 
les  plus  étrangères ,  telles  que  la  sensitive  ,  qui  a 
plus  d'ame  ,  ou  un  ame  plus  fine  que  toutes  le$ 
autres  ^  le  soin  du  Roi  pour  la  santé  de  ses  sujets  , 
soin  qui  auroit  seul  suffi  pour  rendre  la  sienne  in« 
^nîmenc  précieuse  y  et  digne  que  toutes  les  planter 
salutaires  y  travaillassent ,  tout  cela  fournit  assez 
au  pocte  j  et  d'ailleurs  on  est  volontiers  poëte  pour 
ce  qu  on  aime. 

A  peine  Fagon  étoit-il  docteur  ,  qu'il  eut  les 
^&ax  places  de  professeur  en  botanique  et  en 
chymie  au  jardin  royal  ^  car  on  y  avoit  joint  la^ 
diymie  qui  fait  usage  des  plantes ,  â  la  botanique 
qui  les  fournit.  Comme  il  avoit  peuplé  de  plantes 
re  jardin ,  il  le  repeupla  aussi  de  jeunes  botanistes 
que  ses  leçons  y  artiroient  4e  toutes  pans. 

Un  jour  qu'il  devoir  parler  sur  la  thériaque  ;; 
Tapotlii/^aire ,  qui  étoit  chargé  d'apporter  ks  drogueSj^ 
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hi  en  apporta  une  autre  presque  aussi  composée  ; 
dont  \e  n'ai  pu  savoir  le  nom  ,  sur  laquelle  il 
li'étoit  point  préparé.  Il  commença  par  se  plaindre 
publiquement  de  1^  supercherie  ;  car  il  avoir  lieu  d'ail- 
leurs de  croire  que  c'en  étoit  une  ;  mais  pour  corriger 
Papothicaire  de  lui  faire  de  pareils  tours  ,  il  se  mît 
à  parler  sur  la  drogue  qu  on  lui  présentoit ,  comme 
ft  eût  fait  sur  la  thériaque  y  et  fut  si  applaudi ,  qu'il 
dut  avoir  beaucoup  de  reconnoissance  pour  la  ma- 
lignité qu'on  avoit  eue. 

--En  même  temps  il  exerçoit  la  médecine  dans 
Paris  avec  tout  le  soin  ,  toute  l'application ,  tout 
le  travail  d'un  homme  fort  avide  de  gain  j  et  ce^ 
pendant  il  ne  recevoit  jamais  aucun  payement, 
malgré  la  modicité  de  sa  fortune ,  non  pas  même 
de  ces  payemens  déguisés  sous  la  forme  de  pré- 
sens ,  et  qui  sont  souvent  une  agréable  violence 
aux  plus  désintéressés.  Il  ne  se  proposoit  que  d'être 
utile ,  et  de  s'instruire  pour  l'être  toujours  da- 
vantage. - 

-  Sa 'réputation  le  fit  choisir  par  le  feu*  Roi  en 
1680  pour  être  premier  médecin  de  madame  la 
Dauphine.  Quelques  mois  après  i  il  le  fut  aussi 
de  la  Reine  \  et  après  sa  mort ,  il  fut  chargé  par 
le  Roi  du  soin  de  la  santé  des  enfans  de  France. 
Enfin ,  le  Roi ,  après  l'avoir  approché  de  lui  par 
degrés  ,  le  nomma  son  premier  médecin  en  1  ^9  3  ; 
dignité  qui  jouit  auprès  de  la  personne  du  maître , 
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^on  accès  que  les  plus  hautes  dignités  lui  envieac 
Depuis  qu'il  avoir  été  attaché  à  k  cour,  il 
n'avoit  pu  remplir  par  lui-même  les  fonctions  de 
professeur  en  botanique  et  en  chymie  au  jardin 
royal  ^  mais  du  moii^  il  ne  les  faisoit  remplir  que 
par  les  sujets  les  plus  excellens  et  les  plus  propces 
i  le  teptésencer.  C'est  à  lui  qu'on  a  du  de 
Tournefott ,  dont  il  e&t  été  jaloux ,  s'il  avoit  pu 
l'être. 

Dès  qu'îl  eut  premier  médecin  ^  il  dauu  à  la 
cour  un  spectacle  rare  et  singulier  ,  un  ex&aatflt 
qui  noti-'seulement  n'y  a  pas  été  suivi ,  mais  peut- 
être  y  a  été  blâmé.  Il  diminua  beaucoup  les  re- 
venus de  sa  charge  ^  il  se  retrancha  ce  que  les  aucres 
médecins  de  la  cour  ses  subalternes  payoient  pour 
leurs  sermens  ^  il  abolit  des  tributs  qu'il  cronvûk 
étai>lîs  sut  les  nominations  aux  chaires  royales  de 
pmfèssdur  en  médecine  dans  les  difôrentes  u»i- 
vecsicés ,  et  sur  les  intendances  des  eaux  mûiéràks 
du  royaume.  U  se  frustra  lui-même  de  tout  ce 
que  lui  avoit  préparé  ,  avant  qu'il  fStt  en  place  « 
une  avarice  ingénieuse  et  inventive  ^  dont  il  pou^ 
voit  assez  innocemment  recueâiir  le  fruit  ^  et  il 
ne  voulut  point  que  ce  qui  appartenoit  Uu  mérite 
lui  [)ut  kvce  disputé  par  l'argent ,  rival  trop  dan^ 
gereux  et  trop  accoutumé  a  vaincre.  Le  Roi  ^  en 
f^ant  la  maison  de  feu  monseigneur  le  duc  4^ 
Berry  y  donna  à  Fagon  la  charge  de  premier  mér. 
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decin  de  ce  prince ,  pour  la  vendre  i  qui  il  you- 
droit.  Ce  n  étoit  pas  une  somme  à  mépriser  :  mais 
Fagon  ne  se  démentit  point  j  il  représenta  qu'une 
place  aussi  importante  ne  devoit  pas  être  vénale , 
■*  et  la  fit  tomber  à  feu  de  la  Garlière,  qu'il  en 
jugea  le  plus  digne. 

La  stu*intendance  du  jardin  royal  avoir  été  dé- 
tachée de  la  charge  de  premier  médecin ,  et  unie 
i  la  surmtendance  des  bâtimens  quavoit  Colbert. 
Le  premier  médecin  n  avoir  plus  que  la  surinten- 
dance des  exercices  du  jardin ,  sans  la  nomination 
des  places.  Quant  de  Villacerf  eut  quitté  en  i6^S 
la  sucintendance  des  bâtimens  ,  Fagon  obtint  du 
Roi ,  que  celle  du  jardin  royal  seroit  réunie  à  la 
charge  de  premier  médecin  ,  en  laissant  néan- 
moins au  surintendant  des  bâtimens  la  disposition 
des  fonds  nécessaires  à  l'entretien  du  jardin.  Il  eut 
pu  facilement  se  faire  accorder  aussi  cette  dispo- 
sition ,  et  tout  autre  ne  l'eût  pas  négligée  ^  mais  ces 
sortes  d'avantages  ne  touchent  pas  tant  ceux  qui 
ne  feroient  précisément  qu'en  bien  user. 

Il  a  toujours  eu  une  tendresse  particulière  pour 
ce  jardin  ,  qui  avoir  été  son  berceau.  Ce  fut  dans 
la  vue  dô  lenrichir ,  et  d'avancer  la  botanique  , 
qu'il  inspira  au  Roi  le  dessein  d'envoyer  de  Tbur- 
nefort  en  Grèce ,  en  Asie  et  en  Egypte.  Quand 
les  fond^  destinés  au  jardin  manquoient  dans  des 
temps  difficiles ,  Fagon  y  suppléoit  ,  et  n'épar- 
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gnoit  rien  ,  soit  pour  conserver  les  plantes 
étrangères  dans  un  climat  peu  favorable ,  soit 
pour  en  acquérir  de  nouvelles  dont  le  transport 
co&toit  beaucoup.  Ce  petit  coin  de  terre  ignoroit 
presque  sous  sa  protection  les  malheurs  du  reste 
de  la  France. 

Il  avoir  aussi  beaucoup  d  affection  pour  la  fa- 
culté de  médecine  de  Paris ,  dont  il  étoit  membre^ 
elle  trouvoit  en  lui ,  dans  toutes  les  occasions ,  un 
agent  fort  zélé  auprès  du  Roi  ;  il  maintenoit  en 
vigueur  les  privilèges  qui  lui  ont  été  accordés  ,  et 
que  des  usages  contraires ,  si  on  les  toléroit ,  abo- 
Kroient  aisément ,  même  sous  quelque  apparence 
du  bien  public.  Peut--être  dans  des  cas  particuliers 
n  a-t-il  été  que  trop  ferme  en  faveur  de  sa  fa- 
culté contre  ceux  qui  n'en  étoient  pas  ^  mais  tous 
les  cas  particuliers  seroient  d'une  discussion  in- 
finie, et  les  exceptions  d'une  dangereuse  consé- 
quence. Si  la  loi  est  Juste  en  général ,  il  faut  lut 
passer  quelques  applications  malheureuses. 
.  On  peut  juger  par-là  que  Fagon  n'aura  pas  fait 
beaucoup  de  grâce  aux  efmpiriques.  Ces  sones  de 
médecins ,  d'autant  plus  accrédités  qu'ils  sont  moins 
médecins  ,  ec  qui  ordinairement  se  font  un  titre  ou 
d'un  savoir  incompréhensible  et  visionnaire  ,  ou 
même  de  ieur  ignorance ,  ont  trop  souvent  puni 
la  crédulité  de  leurs  malades  y  et  malgré  l'amour 
des  hommes   pour  l'extraordinaire ,  malgré  quel-^ 
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qacs  sQccèi  de  cet  ettraordinaire  ,  an  sage  préjugé 
est  toujours  pour  la  règle. 

Ce  n'e$t  pas  que  Fagon  rejettât  tout  ce  qui 
s'âppeib  secrets  ^  au  contraire  ,  il  en  a  fait  acheter 
plusieurs  au  Roi  y  mais  il  vouloir  qu'ils  fussent  vé- 
ritablement secrets ,  c'est-à-dire  inconnus  jusques-là , 
et  d'utie  utilité  constante.  Souvent  il  a  fait  voir  à 
<)es  gens  qui  croyoient  posséder  un  trésor ,  que 
leor  taésor  étoit  déjà  public  ^  il  leur  montroit  le 
livre  où  il  étt»t  renfermé  ^  car  il  avoir  une  vaste 
lecture  ^  et  une  mémoire  qui  la  mettoit  toute  en- 
tière à  profit. 

:  Aussi ,  pour  être  parvenu  à  U  première  dignité 
de  sa  profession ,  ne  s  etoit-il  nullement  relâché 
du  riavaU  qui  l'y  avoir  élevé.  Il  vouloit  la  mériter 
tncôrt  de  pit»  en  plus  après  l'avoir  obrenu.  Les 
fêtes  )  ks  spectacles  ,  les  divertissemens  de  la  cour  , 
quoique  souvent  dignes  de  curiosité ,  ne  lui  cau- 
^ieftt  aucune  distraction.  Tout  le  temps  où  son 
devoir  ne  rdttachoit  pas  auprès  de  la  personne  du 
Hoi  )  il  l'employoir  ou  à  voir  des*  ^malades ,  ou  à 
rëpondi'è  à  des  consultations  ,  ou  à  étudier.  Toutes 
tes  fiFialàdîeis  de  Versailles  lui  passoient  par  les 
Éhàifis ,  ^  sa  maison  ressembloit  à  ces  temples  de 
râlitK}ttit?é  ,  oè  étoîent  en  dépôt  les  ordonnances 
et  tes  Ifecetees  qui  convenoient  aux  maux  difFérens. 
Il  ^t  vrai  que  les  suffrages  des  courtisans  en  fa- 
veut  dfe  cete  qm  soiit  en  place ,  sont  asser  équi- 
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Yoqnes  ;  qa*on  croyoit  faire  sa  cour  de  s'adresser 
au  premier  médecin ,  qu'on  s'en  faisoic  même  une 
espèce  de  loi  y  mais  heureusemenr  pour  les  cour- 
tisans »  ce  ^emier  médecin  écoit  aussi  ua  grand 
médecin. 

Il  avoir  besoin  de  Têcre  pour  lui-même  ;  il  écoîc 
né  d'une  rrès-foible  constitution ,  sujet  à  de  grandes 
incommodités ,  sur-tout  à  un  asthme  violent.  Sa 
santé  y  ou  plutôt  sa  vie ,  ne  se  soutenoit  que  par 
une  extrême  sobriété  ,  par  un  régime  presque  su*- 
perstitieux  y  et  il  pouvoir  donner  pour  preuve  de 
son  habileté  ,  qu'il  vivoit. 

Après  la  mort  du  Roi ,  il  se  retira  au  jardin 
royal  y  dont  il  avoit  conservé  la  surintendance.  San 
art  céda  enfin  à  une  nécessité  inévitable  y  il  mourut 
le  1 1  mars  1 71 8  ,  âgé  de  près  de  io  ans. 

Xi'académie  des  sciences  lavoir  choisi  en  1(795^ 
pour  être  un  de  ses  honoraires. 

Outre  un  profond  savoir  dans  sa  profession  ,  if 
avoit  une  érudition  très-variée  ,  le  tout  paré  et 
embelli  par  une  facilité  agréable:  de  bien  parler.. 
La  raison  même  ne  doit  pas  dédaigner  de  plaire 
quand  elle  le  peut.  Il  étoit  attaché  à  ses  devoirs 
jusqu'au  scrupule  y,  et  quelquefois,  au-  milieu  de 
douleurs  assez  vives ,  il  ne  laissoit  pas  d'être  au- 
près du  Roi  dans  les  temps  où  il  y  devoit  être» 
L'as^duité  d'un  homme  aussi  désintéressé  >  et  qui 
au  lieu  de  demander  refusoit  ^  a  étoit  pas  celle  dW 
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courtisan.  Quelquefois  il  ne  se  déficit  pas  assez  des 
instructions  qu'il  recevoit  dans  les  choses  de  scm 
ministère  ^  car  il  étoit  dans  un  poste  trop  élevé 
pour  avoir  la  vérité  de  la  première  main  y  et 
l'amour  qu'il  se  sentoit  pour  la  justice ,  le  témoi- 
gnage qu'il  s'en  rendoit  ,  l'attachoient  beaucoup 
aux  idées  qu'il  avoit  prises.  Il  a  toujours  souffert 
ses-  longues  et  cruelles  infirmités  avec  tout  le 
courage  d'un  sage  physicien ,  qui  sait  à  quoi  la 
machine  du  corps  humain  est  sujette  y  qui  par- 
donne à  la  nature. 

Il  avoit  épousé  Marie  Nozereau ,  dont  il  a 
laissé  deux  fils  :  l'aîné ,  évêque  de  Lombez  ^  et 
le  second  ,  conseiller  d'état. 
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DE  UABBÉ  DE  LOUVaiS 


V^AMiLLE  LE  Tellier  iiaquit  le  1 1  avr3  1^75  dé 
IMicbel  le  Tellier  ,  marquis  de  Louvois  ,  ministre 
detat,  et  de  dame  Anne  de  Souvré.  Il  étoit  leur 
quatrième  fils ,  et  fut  destiné  de  bonne  heure  i 
leglife.  Des  bénéfices  considérables  suivirent  prompt 
tement  cette  destination.  De  plus ,  dès  1  âge  de  9 
ans  ,  il   fut  pourvu   de  la  charge  de<  maîcrede 
la   librairie   ,     à  laquelle    Louvois    en   fit  unir 
deux  autres  en  sa  faveur^  celle   de  garde  de  la 
bibliothèque  du  Roi ,  et  celle  d'intendant  et  de 
garde  da  cabinet  des  médailles.  Tout  le  tournoie 
du  côté  des  sciences  ^  et  heureusement  ses  inclina- 
tions et  ses  dispositions,  naturelles  s*y  accordoienr» 
On*  alla  chercher  poiu:  lin  les  maîtres  que.  la  voix 
de  la  renommée  indiquoit.  Tout  ceux  qut  brilloient 
le  plus  dans  la  littérature  -y  et  qu'on  ne.  pouvoit  pas 
lui  attacher  de.  si  près  ^  on  les  attirait  chez  lui  ^ 
ou  plutôt  on  les  y  admettoit  'y  car  il-  n'étoit  guère 
besoin  de  violence  ni  d'adresse  pour  les  mettre  ei> 
tiaisoa  avec  le.  fils  d'un  ministre  tel  que  Louvjoîs» 

C4 
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Ils  n'arrivoîent-Ià  que  parés  de  tout  ce  qu'ils  avoienc 
de  plus  exquis  :  ils  y  apportoîent  les  prémices  de 
leurs  ouvrages ,  leurs  projets ,  leurs  réflexions  ,  le 
fruit  dQ  leurs  longues  lectures  ;  et  le  jeune  homme 
qu'ils  vouloient  instruire  ,    et  à  qui  ils  ne  cher- 
choient  guère  moins  à  plaire ,  n*étoit  nourri  que 
de  sucs  et  d'extraits  les  plus  fins  et  les  plus  agréables* 
II  fit  des  exercices  publics  sur  Virgile  y  Homèra  et 
ThéoiCiite ,  qui  répondireiit  à  unç  si  excelleôce  ida-^ 
Cfttion.  Aussi  BatUec  ne  l'oublia-t-il  pas  dans  soi» 
Uv0e  des  enfans  célèbres  par  leur  savoir  :  cet  enfant 
avmi;  bien  des  titres  pour  y  tenir  une  place* 
.  Il  achevait  sa,  p^mière  année  de  philosophie  en 
xi^pi  3  lorsqu'il  perdit  avec  beaucoup  de  douleur 
ll40i}vois  son  père.  Il  prouva  bien  que  ses  étados 
^sqiies^Ià  n  avôient  pas  été  forcées  ^  il  les  contînisa 
avec  k  même  ardeur  ^  et  embrassa  même  celles 
qiiî  ne  lui  étoient .  pà&  absolument  nécessaires.  li 
^prit  de  k  Hir&  k  géométrie ,  et  de  da  YéaiBf 
l'anatomie.  Il  ne  crut  pas ,  ce  que  bienr  d'ancres 
amtoieiit  cru  volontiers  en  sa  place  y  qoe  son  ndm  , 
»  richesse ,  le  crédit  d'une  famille  tiès'^puissante  y 
fiissent  un  mérite  sufiisant. 
,   Dans  son  couis  de  théologie  ,  U  trouva  un  coa^ 
currçnt  redout^le ,  l'abbé  de  Sonbtst ,  aulourd'htâ 
curdiiml  de  Rohaik  II  se  mit  enn'enx  une  étnah^ 
Û09k  ém  ib  profitèrent  tous  deux  ;  et  pac  ime^ 
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espèce  de  leconnoissance  de  l'uttlicé  dont  ils  avoienc 
été  Tun  à  laucre»  Us  cptitractèrenc  une  éctoice 
liaison. 

Après  que  Tabbé  de  Louvois  eut  tenniné  cette 
carrière ,  en  recevant  le  bonnet  de  docteur  de  Sor- 
bonne ,  feu  Tarchevêque  de  Rheims ,  son  oncle  » 
lui  donna  de  l'emploi  dans  son  diocèse,  pour  se 
former  aux  a£Faires  ecclésiastiques.  L'école  étoit 
bonne ,  mais  févère ,  à  tel  point ,  quelle  eût  pa 
le  corriger  des  défauts  mêmes  que  Ion  reprochoit 
au  prélat  qui  le  formoit. 

Ce  fut  dans  l'assemblée  du  clergé ,  tenue  eti 
170e  ,  à  laquelle  présida  l'archevêque  de  Rheims, 
que  i'abbé  de  Louvois  parut  pour  la  première  fois 
sur  un  grand  théâtre.  Son  caractère  y  fut  généra- 
letnent  goûté  :  on  retrouvoit  en  lui  la  capacité  » 
le  savoir  ,  l'esprit  de  gouvernement  :  enfin  toutes 
les  bonnes  qualités  de  son  oncle ,  accompagnées 
de  quelques  autres  qu'il  pouvoit  avoir  apprises  d^ 
kû ,  mais  qu'il  n'en  avoir  pas  imitées. 

Vers  la  fin  de  la  même  année ,  il  partit  pour 
VIsalte.  Il  y  fut  reçu  par  les  princes  et  les  gouver-» 
iwufs  en  fils  de  Louvois ,  et  en  frère  de  Bai- 
beaiaux ,  secrétaire  d'état  de  la  guerre  ,  et  par  k» 
savans  et  l^  illustres  en  homme  déjà  fort  instruit  » 
^  digne  de  leur  commerce.  Il  fit  par-tout ,  ee 
principaiement  à  Rome  ,  une  dépense  aussi  noble 
qoe   son  90m  la  demandoit  >  il  y  joignoit  miQ 
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extrême  politesse ,  et ,  ce  qui  acheva  de  lui  gaghef 
les  cœurs  des  Italiens,  leirrs  manières  mêmes  ,  qu^il 
sut  prendre  en  assez  peu  de  temps,  quoique 
François. 

II  chercha  dans  route  TîtaHe  les  bons  livres 
qu'il  savoit  qui  manquoient  à  la  bibliothèque  dur 
Roi ,  et  il  en  acheta  environ  jooo  volumes  quil 
fit  apporter  en  France.  Dans  le  cours  de  son  voyage, 
il  eut  la  douleur  d'apprendre  la  mort  de  Barbezieux  , 
arrivée  en  17®!. 

Après  son  retour  d'Italie,  il  reprit,  sous  l'ar- 
chevêque de  Rbèims ,  l'administration  de  ce  grand 
diocèse.  Il  fnt  plusieurs  années  grand-vicaire  et 
officiai  ;  mais  le  prékt  étant  mort  en  17 10,. 
l'abbé  de  Louvoîs  sentit  plus  que  jamais,  par  tant 
de  pertes  importâmes  ,  combien  il  est  à  fHropos 
d'avoir  un  mérite  qui  soit  à  soi. 

Quoiqu'il  se  fîit  toujours  conduit  avec  sagesse 
entre  les  deux  partis ,  qui  depuis  un  siècle  font 
*tant  de  bruit  dans  1  église,  l'archevêque,  peu  fa- 
vorable au  plus  puissant  des  deux ,  lui  avoit  rendu 
son  neveu  fort  isuspect.  L'abbé  de  Louvois  eut; 
beau  garder  toute  la  modération  que  l'obscurité- 
des  nwtières  et  l'esprit  du  christianisme  semble- 
roient  exiger  de  tout  le  monde ,  on  ne  s*en  con- 
tenta pas  ;  et  les  canaux  par  où  passoient  les  grâces, 
ecclésiastiques  paroiss:>iènt  mal  disposés  à  son  égard*. 
H  n'en  espéra  plus  aucune ,  et  ne  -renonça  pourtaniL 
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pas  au  genre  de  vie  qui  conveAoic  aux  espérances 
qu'il  n*avoit  plus.  Il  n'eût  pas  été  trop  extraor- 
dinaire que  le  grand  monde  dans  lequel  il  étoit 
né ,  beaucoup  de  liaisons  différentes ,  Toisiveté , 
une  liberté  entière ,  l'utilité  de  la  contrainte,  eussent 
changé  fort  sensiblement  ses  premières  allures^ 

L.e  talent  naturel  qu'il  avoir  poiu:  les  affaires:, 
fut  du  moins  occupé  à  gouverner  celles  de  madame 
de  Louvois ,  sa  mère ,  qui ,  par  leur  étendue ,  leur 
nombre  et  leur  importance  ,  demandoient,  ca 
quelque  sorte  j  un  ministre  ^  et  le  talent  des  sciences 
se  tourna  principalement  du  côté  de  la  bibliothèque 
du  Roi ,  qu'il  s'appliqua  fort  à  embellir.  U  l'auge 
menta non-seulement  déplus  de  30,000  imprimés, 
mais  d'un  grand  nombre  de  manuscrits  ,  dont  Us 
plusi  considérables  sont  ceux  de  feu  l'archevêque 
de  Rheims ,  de  MM.  Fabce  ,  Bigot  y  Thevenot , 
de  Ganières ,  d'Hozier. 

Dès  l'aniiée  1699  ,  il  étoit  entré  dans  cette 
académie  en  qualité  d'honoraire.  Il  n'y  étoit  pas 
étranger ,  après  les  leçons  qu'il  avoir  reçues  de  quel- 
ques-uns des  principaux  sujets  de  la  compagnie  y  et 
Ton  reconnut  qu'il  avoir  bien  appris  d'eux  la  langue , 
ou  plutôt  les  différentes  langues  du  pays.  Il  entra 
ensuite  et  dans  l'académie  Françoise  en  i  '^06 ,  et 
dans  celle  des  inscriptions  en  1708  j  si  l'on  y  joint 
la  Sorbonne  ,  qui  étoit ,  pour  ainsi  dire ,  sa  parrie  , 
on  verra  qu'il  étoit,   en  fait    de  sciences  ,  une 
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espèce  de  cosmopolice ,   un  habitant  du  monde 

savant. 

Après  la  mort  du  feu  Roi ,  labbé  de  Louvoîs 

•  redevint  un  sujet  propre  à  la  prélature.  Aussi  fut- 
il  nommé  en  171 7  à  Tévêché  de  Clermant  j  mais 
sa  santé  ,  qui  malgré  son  peu  d  âge  et  la  force 
apparenté  de  sa  constitution  devenoit  fort  mau- 
vaise, l'empêcha  d'accepter  cette  place.  Il  sentoit 
déjà  des  atteintes  de  la  pierre.  Quand  il  en  fallut 
venir  à  l'opération ,  il  s'y  prépara  comme  à  une 

'  mort  certaine  y  et  en  effet ,  après  l'avoit  soufierte  , 
i)  mourut  le  5  novembre  17 1&  dans  toutes  les  dts-^ 
positions  les  pins  édifiantes. 

Tout  ce  qu  on  peut  désirer  de  plus  sage  et  de 
plus  sensé  dans  un  testament  se  trouve  dans  le 
sien  y  des  legs  aux  pauvres ,  à  ses  abbayes ,  à  ses 
ddmestiques  y  à  ceux  de  ses  amis  ,.  dont  la  fortune 
étoit  trop  médiocre ,  tous  créanciers  à  qui  les  lois 
ne  donnent  point  d'action  ,  et  qui  ne  le  sont  qu'au- 
tant que  les  débiteurs  ont  des  sentimens  de  vertuu 
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DE    MONTMORT. 
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lERRE-RfiMOND  DE  MoNTMORT  naquit  à  Par» 
le  16  octobre  i6ji  de  François-Remond ,  écuyer, 
sîeur  de  Breviande ,  et  de  Margueme  Ralliu  U 
éroir  le  second  de  crois  frères. 

Après  le  collège ,  on  le  fie  étudier  ea  droit  » 
parce   quon  le  destinoît  à  une  charge  de  nftagis- 
cratiure  pour  laquelle  il  avoic  beaucoup  davecsion. 
Son  père  étoit  fort  sévère  et  forç  absolu ,  et  lui 
fort   ennemi  de  k  contrainte ,  d*un  esprit  assez 
if^ut  y   ardent  pour  ^out  ce  qu'il  vouloit ,  coura^- 
ge\A  pour  prendre  les  moyens  d'y  réussir.  Las  du 
droit  et  de  la  maison  paternelle,  il  se  sauva  en 
AAgJeterre  ^  dès  que  la  paix  de  Riswick  eut  rendu 
l'EujropK  libre  aux  François ,  il  passa  dans  les  Pays- 
Bas^  ^t  de-ià  en  Allemagne  chez  de  Chamoys , 
son  parent ,  plénipotentiaire  de  France  à  la  diète 
de  Ratisbonne. 

Ce  fut-li  que  la  recherche  de  la  vérité  lui  tomba 
entre  les  mains.  On  ne  ÏM  guère  ce  livre-là  indifté- 
remment ,  quand  on  est  d'un  caractère  qui  donne 
prise  à  ia  philosophie  y  il  f  lut  presque  nécessaire- 
ment -ou  se  rendre  au  système  ,  ou  se  croire  assez 
fott  pour  le  combattre.  De  Montmort  s*y ,  rendic 
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absolument,  et  en  éprouva  les  deux  bons  effets 
inséparables  j  il  devint  philosophe  et  véritable 
chrétien. 

Il  revint  en  France  en  1^99  ,  et  deux  mois 
après  son  retour  son  père  mourut,  et  le  laissa  â 
rage  de  11  ans  maître  d'un  bien  assez  considé- 
rable ,  et  de   lui-même  j  mais   la  recherche  de 
la  vérité  y   et  les  autres  ouvrages  de    la  même 
main  ,  les  conseils  de  l'auteur  qui  Tavoient  en- 
gagé dans    l'étude  des  mathématiques  ,    prévin- 
rent les  périls  d'un  état  si  agréable.  Il  n'avoir  pas 
des  goûts   foibles ,  ni    des  demi-volontés  ;  il  se 
plongea  entièrement  dans  les  exercices  d'une  piété 
sincère  ,  dans  la  philosophie  et  dans  les  mathéma- 
tiques :  il  vivoit  dans  un  désert ,  puisqu'il  ne  voyoit 
plus  que  sQs  pareils ,  sifr-tout  le  P.  Malebranche  , 
son  maître  ,  son  guide  et  son  intime  ami. 

En  1700,  il  fit  un  second  voyage  à  Londres,' 
et  il  étoit  beaucoup  plus  digne  de  le  faire.  Il 
n*avoit  été  en  Angleterre  la  première  fois  que  pour 
sortir  de  France  *,  et  alors  il  y  alla  pour  voir  un 
pays  si  fertile  en  savans  :  il  osa  dès  ce  temps -U 
rendre  visite  à  Newton.  ■:• 

C'étoit  de  Carré  et  de  Guisnée  qu'il  avoit  ap- 
pris les  premiers  élémens  de  géométrie  et  d'algèbre, 
et  rien  de  plus.  Il  n'avoir  fallu  que  lui  Quvrir  la 
route;  une  grande  pénétration  d'esprit  naturelle, 
et  la  première  ardeur  d'une  jeunesse  fort  vive. 
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appliquées  toutes  deux  ensemble,  et  sans  inter-- 
ruption  ,  à  un  seul  objet ,  dçvoient  feire ,  et  firent 
effectivement  un  chemin  prodigieux.  De  Montmorc 
se  ménagea  encore  un  secours  très-utile  j  il  s*âSsocia 
Nicole  ,  jeune  homme  qui  ayoit  déjà  quelque 
teinture  de  géométrie,  et  qui  promettoit  beau- 
coup. Ils  s'instruisoient  l'un  l'autre  ,  s'éclairoient , 
s'animoient,  se  communiquoient  du  goût  et  de 
la  passion.  Dans  ce  cas-là  le  compagnon  d'un  tra- 
vail le  rend  plus  tendu  ,  et  cependant  plus 
agréable. .  Ils  passèrent  trois  ans  dans  l'ivresse  du 
plaisir  des  mathématiques  ;  ils  pénétrèrent  jusques 
dans  le  calcul  intégral,  qui  les  piquoit  d'autant 
plus  qu'il  étoit  plus  épineux  et  moins  connu  ;  majs 
toute  cette  félicité  fut  troublée  ,  quoiqu'elle  ne 
patut  pas  devoir  être  trop  exposée  à  la  jalouse  de 
la  fortune. 

.  On  avoir  revêtu  d'un  canonicat  de  Notre-Dame 
de  Paris  le  frère  cadet  de  Montmort ,  sans  trop 
consulter  son  inclination.  Il  voulut  xenoncer  à 
Tétat  ecclésiastique ,  et  se  donner  pour  successeur  ^ 
ou  de  Montmort ,  s'il  le  vouloit  être ,  ou  un  autre 
à  qm  les  suffrages  des  gens  de  bien  n'éroient  pas 
si  favorables.  Ils  agirent  auprès  de  Montmort  pour 
le  résoudre  à  prendre  le  canonicat,  lui  qui  vivoi^ 
déjà  comme  le  meilleur  ecclésiastique  du  monde. 
Il  n  avoir  à  leur  opposer  que  l'assujettissement 
pénible  et  perpétuel  de  la  vie  de  chanoine ,  très* 
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adouci  à  la  vérité  par  l'usage  ordinaire ,  mais  dont 
il  voadroir  porter  tout  le  poids  ;  et  dans  le  fond 
il  étok  retenu  aussi  p^  ses  chères  mathématiques  , 
qui  dévoient  souffrir  beaucoup  de  son  assiduité  au 
diœuf.  Mais  enfin  sa  délicatesse  de  conscience  , 
même  pour  autrui,  lui  fit  tout  surmonter.  Il  fut 
chanoine ,  et  le  fut  à  toute  rigueur.  Les  offices 
du  jour  n'avoient  nulle  préférence  svci:  ceux  de  la 
ftuit ,  ni  les  assiduités  utiles  sur  celles  qui  n'étoient 
que  de  piété.  Seulement  le  peu  de  temps  qui  pou- 
voit  être  de  reste ,  étoit  soigneusement  ménagé 
pour  ce  qu*il  aimoit. 

Il  avoit  reçu  de  la  nature  des  inclinations  nobles  ; 
généreuses  et  bienfaisantes  j  et  tout  ce  qui  pou  voit 
les  porter  à  un  haut  degré  de  perfection  se  réunissoit 
en  lui  y  la  philosophie ,   la  religion ,  les  engage-- 
mens  encore  plus  étroits  de  l'état  ecclésiastique* 
Il  faisoit  imprimer  à  ses  frais  les  livres  d'autnii^ 
qui ,  quoique  bons  ,  n'eussent  pas  trop  été  re-* 
cherchés  par  les  libraires ,  comme  celui  de  Guisnée 
fur  V application  de  Palgèbre  et  de  la  géométrie ,  ou 
des  ouvrages   rares  ,  qui ,  par    certaines  circons-^ 
tances ,  ne  fussent  pas  aisément  répandus ,  «comme 
le  traité  de  Newton  sur  la  quadrature  dss  courbes» 
11  marioit  ou  faisoit  religieuses  des  filles ,  qui,  faute 
de  bien  ,  n'eussent  trouvé  que  des  amans ,  et  pas 
même  des  monastères  ^  et  pourvu  que  les  besoins 
lïe  fussent  pas  tout-à-fait  disproportionnés  à  son 

pouvoir 
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|)Odvôir ,  il  ne  manquoit  famaîs  ni  i  râmottr  des 
sciences  ,  ni  à  celui  Ai  prochain.  Cependant  il 
faut  avouer  qu  âU  milieu  de  la  douceur  inséparable 
des  bonnes  actions  ,  il  n  etoit  point  pleinement 
content  :  sa  vie  rigoureuse  de  chanoine  ,-  sur  la- 
quelle il  ne  se  faisoit  aucun  quartier ,  le  génoic 
trop  y  il  ne  sentoit  point  qu'il  fât  où  il  auroic 
voulu  être. 

Vers  la  fin  de  1704,  il  acheta  la  terre  de 
Montmort.  A  celfe  de  Mareuil ,  qui  est  dans  le 
voisinage ,  demeuroit  madame  la  duchesse  d*An- 
goulême  ,  qui  par  un  paradoxe  chronologique  étoit 
bru  de  Charles  DC  ,  mort  il  y  avoit  alors  1  j  o  ans. 
De  Montmort  alla  rendre  ses  respects  à  cette  prin- 
cesse ,  et  il  vit  chez  elle  mademoiselle  de  Romî- 
coutt  y  sa  petite  nièce  et  sa  filleule.  Après  cette  visite^ 
9on  canonicat  lui  fut  plus  à  charge  que  jamais  \  et 
«nfin  il  se  défit  de  l'importune  prébende ,  pour 
pouvoir  prétendre  à  cette  demoiselle  ,  dont  il  étoit 
toujours  plus  touché  y  parce  qu'il  la  connoissoit 
davantage^  et  il  l'épousa  en  iyo6  au  château  de 
Mareuil.  Avant  le  mariage ,  et  malgré  une  extrême 
envie  de  conclure ,  il  lui  déclara  de  lui-même  et 
sstns  aucune  nécessité  ,  qu'il  avoit  ^^pensé  vingt-  ' 
cinq  mille  écus  de  son  bien ,  tant  il  avoit  peur  de 
tromper^  même  en  cette  occasion  ,  où  l'usage 
autorise  les  tromperies,  en  ne  les  punissant  pas 
pu  le  déshonneur  qu'dles  mériteroient.  Il  fut  facile 
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4e  juger  à  quoi  ces  vingt-cinq  mille  écus  avoïent 
4xér  employés  ^  sans  cela  ,  on  n'auroit  jamais  su  jus^ 
qn  où  il  avoic  poussé  la  générosité  ou  la  charité 
chrétienne  ^  et  il  arriva  qu'tine  vertu  fut  trahie  par 
une  autre. 

-  Etant  marié ,  il  continua  sa  vie  simple  et  retirée  ; 
et  d'autant  plus  que  par  un  bonheur  assez  singidier 
le  niariage  lui  rendit  sa  maison  plus  agréable.  Les 
mathématiques  en  prt>fitèrent.  Plein  de  différentes 
vues ,  il  se  fixa  sur  une  matièrel  toute  neuve  ^  car 
le  peu  que  Pascal  et  Huguens  en  avoient  effleuré 
ne  Tempêchoit  pas  de  l'être ,  et  il  se  mit  à  en  com^ 
poser  un  ouvrage  qui  ne  pouvoir  manquer  d*être 
original.  Feu  Bernoulli  avoic  eu  à-peu-près  le  même 
dessein  j  et  Favoit  fort  avancé  j  mais  rien  n'en 
avoit  paru. 

L'esprit  du  jeu  n^est  pas  estimé  ce  qu'il  vaut<^ 
Il  est  vrai  qu'il  est  un  peu  déshonoré  par  son  objet , 
par  son  motif,  et  par  la  plupart  de  ceux  qui  le 
possèdent  y  mais  du  reste,  il  ressemble  assez  i 
L'esprit  géométrique.  Il  demande  aussi  beaucoup 
d'étendue  pour  embrasser  à  la  fois  un  grand  nombre 
de  diâerens  rapports ,  beaucoup  de  justesse  pour 
les  comparer  ,  beaucoup  de  sûreté  pour  déter- 
miner le  résultat  des  comparaisons ,  et  de  plus 
une  extrêipe  promptitude  d'opérer.  Souvent  les 
plus  habiles  jouçurs  ne  jugent  qu'en  ^os,  et  avec 
beaucoup  d'incertitude  ^.  sur-tout  dans  les  jeux  de 


iusird,  où  les  partis  quil  faut  prendre  dépea* 
dent  du  plus  ou  moins  d'apparence  que  certain^ 
cas  arrivent ,  ou  n'arrivent  pas.  On  sent  assez  quA 
ces  dîfféregs  degrés  d'appar^ce  ne  som  pas  faciles 
à  évaluer  î  il  semble  que  c^  seroit  mesucer  des 
idées  ponemenc  spiricueUes,  et  leur  ^^iquer  U 
lègle  et  le  compas.  Cela  ne  se  peut  qu'avec  des 
laisonnemens  d'une  espèce  paniculière  ,  très-fins  , 
très-glissans  ^  et  avec  une  algèbre  inconnue  aux 
algéhristes  ordinaires.  Auisi  ces  sortes  de  sujecs 
navoieiit-ik  point:  été  t{;M(é^î  c'était  un  vaste  pays 
inculte  ,  où  è  peine  vo]^oit-"an  cinq  ou  six  pas 
d'hommes.  De  Moaimort  s'y  engagea  avec  un 
couraige  de  Chwtophe  Colomb  ,  et  en^  eut  aussi 
le  succès.  Ce  fUt  ^  1708  qu'il  donna  son  essai 
d'analyse  sur  Us  jeux  de  hasard  ,  où  il  décolivroit 
ce  noureau  monde  awc  géoiDèires.  Au  lieu  des 
courbes  qui  leur  sont  familières ,  des  sectioius  co* 
AÎques  »  cycloïdes»  des  spirales  ,  des  logarithn^q^es^ 
c'étodient  le  pharaon ,  la  bassett^*,  le  lansquenet , 
rhombre  ,  le  trictrac,  qui  paroissoient  sur  I9 
scène  assujettis  au  calcul ,  et  don^tés  par  l'algèbre. 
Dans  ce  même  temps  un  autre  jeune  géomètre 
tourna  ses  vues  de  ce  même  côté  ^  c'est  Nicolas 
Bernouili  ,  neveu  des  deux  célèbres  Jacques  et 
Jean  Bernouili.  Jacques,  qui  étoit  mort,  avoir 
laissé  un  manuscrit  impucfaic,  intitulé  :  De  art^ 
cpajeçtwdi  y  et  qÛMd  le  f^yeU  soutmt  à  Sasle^ 
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en   1709 ,  sa  thèse  de  docteur  en  droit,  ilpric 
pour  sujet  :  de  artc  cûnjtctundi  in  jure^  Comme  il 
étoit  habile  géomètre ,  aussi-bien  que  jurisconsulte , 
il  ne  pue  s'empêcher  de  choisir  dans  le  droit  uhe 
inatière  qui  admît  de  la  géométrie.  Il  traitoit  du 
prix  où  Ton  doit  légitimement  mettre  des  rentes 
viagères  et  des  usufruits ,  selon  les  différens  âges  \ 
du  temps  où    un  absent  doit  être  censé    niort, 
6ts  assurances  entre  marchands,  de  la  probabilité 
des  témoignages,  6cc.  Il  appliquoit  à  tout  cela  les 
principes  de  son  oncle  qui  lui  étôient  connus  \  et 
ensuite  ,  entraîné  par  le  charme  de  la  nouveauté 
et  de  la  difficulté ,  il  s'enfonça  dans  les  mêmes 
théories  que  de  Montmort.  Cette  conformité  '  de 
goûts   et  d'études  fit  naître  entr'eux  l'aHiitié  *[et 
l'émulation.  BernouUi  vint  à  Paris,  et  de  Montniort 
l'emmena  chez  lui  à  sa  campagne  ,  où  ils  passèrent 
trois  mois  dans  un  combat  continuel  de  problêmes 
dignes  des  plus  grands  géomètres.  Il  s'agissoit  tou- 
jours d'estimer  les  hasards ,  de  régler  des  paris , 
de  calculer  ce  qui  se  déroboit  le  plus  au  calcul. 
Leurs  journées   passoient   comme  des  momens , 
çrace  à  ces  plaisirs ,  qui  ne  sont  pourtant  pas  com-- 
pris   dans    ce   qu'on   appelle    ordinairement    les 
plaisirs. 

Les  problèmes  quioccupoient  ces  deux  géomètres, 
conduisent  nécessairement  à  des  combinaisons  très«- 
.compliquées ,  et  à  des  suites  de  nombres  formées 
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selon  certaines  conditions ,  et  <omf»osées  d'une  ih« 
finité  de  termes  ,  dont  tantôt  il  falloit  trouver  les 
sommes  finies  ou  infinies  ,  tantôt  y  ce  qui  est  sou^ 
vçnt  plus  difficile ,   les  sommes  d'un  nombre  dé-i 
terminé  de  ternies,  tantôt  un  terme  quelconque^. 
La  théorie  de  ces  suites  infini^  est  une  clef  de 
la  plus  sublime  géométrie  des  courbes  ^  car  elles 
se  résolvent  en  lies  suites  conditionnées  d'une  cer- 
taine manière,  et  leurs  circonfétences  ou  les  espaces 
g^  elles  renfermei>t  sont  des  sommes  de  ces  suites. 
Mais  outre  ces  usages  savans ,  les  théories  de  Mont» 
inort  en  peuvent  encore  avoir  une  infinité  de  po-^ 
litiques  et  de  civils.  Le  chevalier  Pety ,  Anglois^ 
a  fait  voir  dans  son  ariihmefiq^cpoluiquc ,  combiiea 
de  connoissances  nécessaires  au  gouvernement  se 
séduisent  à  des  calculs  du  nombre  -des  hommes, 
de  la  quantité  de  nourrititire  qu^ils  doivent  con* 
sumer ,  du  travail  qu'ils  peuvent  iaire  ^  du  temps 
qu'ils  pnt  à  vivre ,  de  la  fettilité  dts  ferres ,  de 
k  quantité  des  naufrages  d^s  les  pavigation^,  &c» 
Ces  connoissahçes  et  beaucoup  d'autres  pareilles 
étant  acquises  par  l'expérience ,  et  posées  pour  fon- 
demens  ,  combien^  de  conséquences  en  tireroit  un 
habile  ministre^ppiir  la  perfection  de  l'agriculture , 
pour  le  commence ,  tant  inférieur  qu'extérieur  » 
pour  les  colonies ,  pour  le_  cours  de  l'argent  y  &c» 
Mais  il.  iaudroit  qu'il  pa^4Q  p^r  les  combinaisons 
et  par  les  suiies  de^nomM»;  4>9^ii}^  ^\itm  g^nd 
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génie  naturel  né  le  dispensât  d'une  marche  si  lente 
et  si  pénible^  sans  compter  que  b  nature  des 
affaires  ne  demaildè  pas  la-  ptéckioti  géométrique. 
Enfin ,  il  est  certain ,  et  les  peuples  sen  convain- 
cront de  plu^  en  plus ,  que  le  inondé  ^litique  ^ 
àussi-^neh  que  le  physique  ^  se  règle  par  poids  » 
nombre  et  mesure. 

Après  le  livre  de  Montmort ,  il  éh  parut  un  en 
An^tètferte  !îur  la  mêtae  matière  ,  intitulé  :  ÏJt 
mtnsurâ^jvnîs.  U  ëstdeMoÎTréj  femeux  géomètre  , 
que  la  Trancè  a  droit-,  pdôqtfil  e«:  François ,  de 
fevÈnmquer  ^ttr  4'Angleterre  ,  d'ailleucs  foit  rkhe. 
Je  ne  disstmiderai  point  que  de  Monttnôrt  fut 
vivement  piqué  de  cet  ouvrage  ,  qui  lui  parue 
avoff  ^é  entièrement  fait  sur  le  sien  ,  et  d'après 
le  sien.  Il  est  vrai  qu'il  j  était  \xmé  \  et  n^étoit^o 
pas  iisstz  ,  dira-t-on  ?  Mai§  un  seigneur  de  •  fief 
n'en  qltittera  pas  poUr  des  louanges  celui  qu'il 
prétend  lui  devoir  foi  et  liottimage  dès  teri«s  qui! 
tient  àt  lui  Je  parle  sHehn  sa  prétention  ,  et  ne 
décide  nullement  s'il  éloit  en  e^t  le  seîg^ieur. 
*  Dé  Montmort ,  Voisin  à  sa  campagne  de  madame 
la  duchesse  d'Angonléme ,  s'étôit  fort  aitké  soit 
estimé  et  «a  -confiance^  peut'-êtrê  aiissi  aVûit-il  pour 
elle  uhe  sorte  de  recônnoilssance  de  ce  que  son 
mariage  ëipit  hecuéux.  Après  qu'elle  eut  vendu  sa 
terre  de  Mareuil  pour  l'arrangement  de  ses  affaires , 
fl  kû  ^^t  la  ^usr  belle  partie  du  château  de 
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Montmort  pour  sa  demeure  y  et  elle  l'accepta. 
Elle  y  fîic  croîs  ans ,  au  baat  4^Qels  elle  mourut 
en  171^9  ayant'  encore  augmenté  de  dk  ans  la 
merveiUe  d'être  beUe-fiHe  de  Charles  IX.  Elle 
laksa  son  hôte  ,,  ckar^  d'une  lettre  pour  le  Roi  » 
et  son  eiécoteur  testamentaire*  Il  fallut  que  la 
phïLosc^e attat  à  Versailles^  et  ^  ce  qui  est  encore 
plus  terrible ,  an  palais ,  et  fott  souvent  'y  car  il  se 
trouva  «ut  les  bras  deâix  procès  que  le  testament 
ÂViÀt  fait  naître.  Il  avoit  pour  les  affaires  la  douUe 
liaine  ac  d'honnête  homme  et  de  savant  ;  cependant 
il  en  fit  parfaitement  son  devoir»  et  gagna  les 
deux  procèsv  En  comparaison  «de  ces  sortes  d*hon-» 
neurs  funèbres  qu'il  rendit  à  la  ménnoire  de  la 
princesse ,  les  obsèques  dignes  d'elle  qu*il  Im  fit 
faire  -,  et  l'éjpîtaphe  qu'il  composa  ne  nséritent 
pas  d'êtres  comptées. 

En  1714^  il  fit  une  nomreBe  édition  deses  jeû 
de  hasaid ,  tràs-considérabienseiat  au^nemtée  ,  et 
cntichie  de  son  4:o»inierce  épiscolaire  avec  Ber^ 
noixlli  5  oncle  tt  neveu  ;  «iivtottt  avec  le  neveu  , 
cpî  ne  tesfitKÀt  aloi^s,  comme  lui ^  que  combinai^ 
sons  et  sitttes  infinies  de-nombres» 

Ce  n'éipit  pa^  seulement  avec  ^«s  doux  iUustres 
mathémadciens  qn'tl  étoic  en  trommerce  y  mais  avec 
tous  les  autres  de  ïmeoff^  yii^mou  y  LéHbàm  » 
HaUey  »  Craige' ,  Ta^  y  Hemiao  y  Polem«  Tom 
4es.pltts  gtands  «oms  dâhs  4»  genre xompioeoient 
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la  liste  dp  §es  amis.  Il  apprenoit  par  eux  les  nou-*** 
velles  les  plus  fraîches  des  iTiathématiques  ,  leurs 
vues  particulières  ,  lema  projets  d'ouvrages ,  leurs 
•réflexions  sur  ce  qui  paroissoit  au  jour ,  Thistoire 
aâ^cdote  des  sciences  ^  il  recevoir  et  rendoit  des 
^luti^s  de  prol>lêhie$  difficiles  ,  des  jugemens 
laisQQiiés  y  des  dis^eftapions  méditées  avec  soin.  Un 
géôm^re  médiocre  auroit  été  souvent  fort  embar- 
rassé: de  ;^  pareils  conimerces  y  pour  lui,  il  ne  pou-* 
ybk:  ïéti^  que  quand  il  falloir  se  ménager  entre 
des  sa3^an$  rbrouillés.  ensemble  comme  dans  ia  que-, 
relie  quis'ékva  sur  l'invention  des  nouveaux,  cal-* 
culs,  et  dont  nous  avons  parlé  en  171^.  D'un 
coté  était  toute  l'Anglererre  en  armes  pour  Newton , 
et  de  l'autre  Ljsibnitz  y  et  après  sa.  mort  Jean 
Bemodli  y  qui ,  aussi-bien  que  Jacques  son  frère  y 
ayant  pris  les  premières  idées  de  ces  calculs  dans 
des  écries  de  Leibnitz,  où  tout  autre  qu'eux  ne 
les  eût.p^  prises,  les  avoir  poussées  si  loin,  qu'il 
y  pouvoir  prendre  1;^  même  intérêt  que  Lèibnitz^ 
JSeinoulU  seul  ,  comme  le  fameux  Coclès ,  sou- 
tendit  sur  le  pont  toute  l'armée  angloisie.  On  en 
étoit  venu  aux  grandes  hostilités ,  à  des  d^  de 
problêmes  ^  et  de  Montmort  y  toujours  pos^cé  entre 
ies.deux  partis  ennemis  ,  dont  chacun  tâçhoit  de 
l'attirer,  à  soi  y  reconnu  presque  pour  jiige.  en  quel* 
xfies  occasions  »  avoir  besoin  de  tout^.sa  .sagesse. 
Il  étoit  peut-être  plus .  lié  avec  les^  A^glois  qa  il 
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connoissoic  personnellement  :  cependant  il.  se 
maintint  parfaitement  neutre  ,  en  usant  du  seul, 
artifice  qui  pût.  réussir  :  il  disoit  toujours  vrai  de 
part  et  d'autre,  mais  du  ton  qui  fait  passer  la 
vérité.  Les  savans  avec  qui  il  a  eu  le  commerce  le 
plus  étroit)  sont  Bernoulli  ,  oncle  et  neveu,  et 
Taylor. 

En  2715  ^  il  fit  un  troisième  voyage  en  An^^ 
gleterre  ,  pour  y  observer  Téclipse  solaire  qui  de*- 
yoit  être  totale  à  Londres.  La  société  royale  ne 
le  voulut  pas  laisser  partir  sans  se  1  être  acquis ,  et 
sans  l'avoir  reçu  dans  son  corps. 

A  quelque  point  que  cet  honneur  le  flattât,  il 
ne  le  séduisit  pourtant  pas  en  faveur  des  attrac^ 
lions  ,  abolies ,  à  ce  qu'on  croyoit ,.  par  le  carte* 
mnisme  ,  et  res;suscitées  par  les  Anglois  ,  qui  ce* 
pendant  se  cachent  quelquefois  de  Tamour  quil$ 
leur  portent.  De  Mpntmort  eut  de  grandes  quer 
relies  sur  ce  sujet  avç^c^Taylor ,  son  ami  particulier , 
et  lui  composa  même ,  avec  soin ,  une  assez  longue 
dissertation ,  par  laquelle  il  renvoyoit  les  attractions 
dans  le  néant  ,  doù  elles  tâc'bciient  de  sortir 
Taylor  y  répondit  peu  de  temps  après.  Il  est  cer»- 
tain  que  si  l'on  veut  entendre  ce  qu'on  dit ,  il  n'y 
a  que  des  impulsions  ;  et  si  on  ne  se  soucie  pas  de 
l'entendre,  il  y  a  des  attractions,  et  t»ut  ce  qu'on 
voudra  j  mais,  alors  la  -  nature-  nous  -est  si  incom^ 
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^éhen^Me ,    qu'il*  est  peut^re  fdiis  sage  Je  U 
laisser  4à  pour  ce  (ju!elle  est. 

De  Montmort ,  |>oaf  rempfir  quelque  devoir 
dé  meftâ>£e  de  ta  soâété  royale  de  Londreis;^,  lui 
invof  A  un  grtod  écrit  fort  curieific  et  fort  profond 
sur  les  sukes  pifinies  ^  qixelle  £t  imprimer  dans  ses 
transactions  en   171 7»  Taylor,  très -versé  aussi 
dans  cette  matière  y  comme  U  parok  par  son  traité 
de  m€(hùdo  incrementcrum ,  y  fie  une  addition  ^  ctt 
qui  marquoit  entre  deux  géomètres  vivans  «né 
Ëaison  assez  tendre ,  et  fine  espèce  de  âaternité» 
.  De  Montmort  destinoit  aussi  un  pareil  morceau 
d lacadémie  de  sciences ,  où  il  avoJt  été  reçu  associé 
libre  en  171^  1  mais  étant  venu  de  sa  campagne 
i  Parisau  mois  de  septembre  1 7 1  ($  pour  des  affaires» 
it  iiat  pris  de   la  petite  vércde ,  qm  faisoit  alors 
beaucoup   dé  tavage,   et   mourut  le  7   octobre 
suivant. 

'  <2uand  il  lut  extrêmement  irwtl  y.  et  que ,  seïon 
la  coutume ,  on  Tenvojra  recommander  aux  pnère^. 
•de  trois  paroisses  dont  S-étoit  îfeigneur ,  les^  églises 
ietentissdient  des  gémîssemens  et  des  cris  des 
paysans.  Sa  môct  fat  honorée  de  la  même  oraison 
funèbre ,  éloges  les  ^us  précieux  de  tous ,  tant 
parce  quaticune-concrainte  ne  les  arracfie  >  que  parce 
qu  ik  ne  se  donnent  ni  a  Pesprit  ni  au  savoir  » 
laais  i  ài^%  -qualités  infimmeftt  plus  estimables^ 


Il  travailloit  depnis  un  ceoip^  à  ïiùfioire  de  U 
géométrie.  Chaque  science  ^  chaque  ait  <{evroit  avoir 
la  sienne.  S  eoc  ttàs-agr^able ,  et  ce  pbis^  leofermei 
beaucoup  d'insmiction^  de  voii:  k  route  que  Tespcic 
hamain  a  cenne  y  et  »  pour  parler  géoméoriquement  ». 
œcte  espèce  de.pcDgres^fooj,  4ont  i^  intecvalles^^ 
sont  d*abord  eitcêmemem  gniids ,.  e^  y^nt  ensoice* 
naturellement  en  se  serrant  toujours  de  plus  en  plus.: 
L'histoke  de  la  géotnécrie  lùiçwteie  imoitété  d'une 
dffcttssion ,  et  d  iinà-  techetch^  iforç  rpénible ,  et  U^ 
eut  &llu  beantoup  tdav&iUer  poip:  n^  çkn  apprendre 
que  des  méthodes  eo^aniafisâea  i|»î  aiH  <:ooduic  les 
plus  grands  génies  à  i?e  <}ui  /^'^^  présentement 
qu'un  jeiau  La  géoméocîe  mod^ne  «  4ont  l'époqu^ 
est  à  Descarces.,  qni  a  changé  la  £acl3. 4^  ^^  >  ^^ 
été  plus  agréable  et  plus  iatéiressî^nfie  »  naai^  ea» 
même  temps  |ihts  dan^reuse  à  trak^t.  jNdn'$eu<^ 
lemenr  les  particuliers ,  mais  les  natiot^s  mêmes  ont 
des  jalousies.  Heureusement  de  -McMdtmoct  étoic 
assez  intelligent  et  assez  laborieux  pour  la  première 
partie  de  son  ouvrage ,  assez  instruit  et  assez  équi- 
uble  pour  la  seconde.  Il  n'étoit  pas  encore  fort 
avancé.  Puisse-t-il  avoir  un  digne  successeur  1 

Le  fort  de  son  travail  n'étoit  qu'à  sa  campagne  , 
où  il  passoit  la  plus  grande  panie  de  l'année  y  la 
vie  de  Pans  lui  paroissoit  trop  distraite  pour  des 
méditations  aussi  suivies  que  les  siennes.  Du  reste, 
il  ne  craignoit  pas  les  distractions  en  détail.  Dans 
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k  même  cRatnbre  où  il  cravàiUoit  aux  problèmes 
les  plus  embartassans ,  on  jouoit  du  clavecin  ;  soa 
fils  couroic  et  le  lutinoit,  et  les^  problèmes  ne 
làissoient  pas  de  se  résoudre.  Le  P.  Malebranche 
on  a  été  plusieurs  fois  témoin'  avec  étonnement^  Il 
y  ^  bien  de  la  force  dans  un  esprit  qui  n  est .  po^ 
niaîtrisé  par  les  unpressions  du  dehois ,  même,  les^ 
plus  légères. 

Il  fàisoit  volontiers  les  honneurs  de  Paris  aux 
savans  étrangers ,  qui  la  plupart  s'adressoienc  d  aborci 
i  lui  Quoi(][be  vif  et  sujet  à  des  colères  d'un  mo-> 
ment,  sur-tout  quand  on  l'interrompoir  dans  ses: 
études  pour  lui  parler  d^af&res  ,  il  étoit  fcMt  doux  ^ 
et  à  ces  colères  succédoient  une  petite  honte  et  \xth 
repentir  gai.  Il  étoit  bon  maître,  même  à  l'égard» 
de  domestiques  qui  l'avoient  volé ,  bon  ami ,  bon» 
mari ,  bon  père ,  non-seulement  pour:  le  fond  des 
sentimens ,  mais,  ce  qui  esc  plus  rate,;  dans  cotic 
ïe  détail:  de  la  vie.  ' 
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jcHEL  RoLLE  naquic  â  Axnberc^  petite  ville 
4^  la  basse-Auvergne ,  le  21  avril  16  ju  Son  père» 
jnarchand  peu  aisé,  après  lui  avoir  fait  bien  ap- 
prendre à  écrire  y  et  un  peu  d'arithmétique ,  le  mit 
chez  un  notaire ,.  et  ensuite  chez  différens  procu- 
reurs du  pays ,  pour  le  former  aux  affaires  et  à  la 
prarique ,  qui  dévoient  être  le  principal  fonds  de 
sa  subsistance.  Mais  il  se  lassa  bientôt  de  ces  sortes 
^'occupations ,  qui  en  eftet  ne  sont  pas  médiocre- 
ment dégoûtantes  pour  qui  n'y  est  pas  appelle  par 
la  nature  \  et  i  l'âge  de  2  ;  ans  y  il  vint  à  Paris 
avec  la  seule  ressource  d'écrire  assez  bien  pour  en 
|>ouvoir  donner  des  leçons. 

Le  peu  d'arithmérique  qu'il  savoit  ,  et  qui  esc 
xpmmunément  joint  a  cette  profession,  étoit  une 
.fbible  semence  qui  germa  bien  vite  chez  lui  par 
la  bonne  disposition  du  terroir.  Il  entra  plus  avant , 
et  toujours  plus  avant  dans  la  science  des  nombres  y 
jet  enfin  ,  sans  avoir  eu  l'intention ,  et  presque  sans 
.s*en  appeccevoir  ,  il  se  trouva  conduit  jusqu'à 
1* Algèbre.  C'étoit  -  là  où  la  nature  le  vouloit.  Il 
s'enfonça  dans  la  plus  abstraite  analyse  ',  la  difficulté 
4'étoit  que  de  trouver  du  temps.  Sa  profession , 
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devenue  d autant  plus  nécessaire,  qu'il  étoît'dëji 
chargé  de  famille ,  Toccupoit  beaucoup  :  mais  tout 
ce  quelle  pouvoit  lui  laisser  de  loisir,  rout  ce 
qu'il  pouvoit  dérober  à  son  sommeil ,  la  passion 
dominante  le  prenoit  ;  et  l'on  sait  que  les  passions 
font  toujours  leur  part  assez  bonne. 

Feu  Ozanam  avoir  proposé  ce  problême  :  erouvtr 
çuatre  nombres  ,  tels  que  la  différence  de  deux  quel-^ 
conques  soit  un  quarré  y  et  que  la  somme  de  deux 
quelconques  des  trois  premiers  soit  encore  un  qtiarrc. 
U  avoir  ajouté  que  le  moindre  de  ces  nombres 
n'aiuroit  pas  moins  de  cinquante  chiffres ,  et  qu'il 
ne  croyoit  pas  qu'on  en  pût  trouver  de  plus  petits. 
HoUe  en  1^81 ,  c'est-à-dire  âgé  de  30  ans  ,  résolue 
le  problême  par  quatre  formules  algébriques  qui 
exprimoient  les  quatre  nombres ,  et  n'avoient  que 
deux  inconnues    ou  indéterminées  ,. telles  qu'en 
supposant  d'abord  que  la  première  étott  une  ,  et 
la  seconde  deux ,  ce   qui  est  la  [^$  simple  des 
suppositions ,  il  vendit  quatre  nombres  condition- 
nés comitie  on  les  demandoit ,  et  qui  n'avoient 
chacun  que  sept  chiffres  au  lieu  de  cinquante , 
espèce  d'insulte  savante  qu'on  faisoit  au  problême. 
Rolle  dpnnoit  de  plus  la  manière  d'avoir  dix  mil- 
lions de  fois  mille  milliards  de  résolutions  dans 
lesquelles  le  plus  grand  nombre  n'auroit  pas  cin- 
quante chiffres  ,    insulte    infiniment    redoublée. 
Au^i-tât  Colbert ,  qid  avoir  des  espions  pour  dé* 
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couvrir  le  mérite  caché  ou  naissant ,  déterra  RoUe 
tlans  lextrême  obscurité  où  il  vivoit ,  et  lui  donna 
une  gratification  qui  devint  ensuite  une  pensioa 

fixe. 

Encouragé  par  une  récompense  si  prompte ,  et 
en  quelque  sone  si  prévenante ,  et  plus  encore  pat 
la  g)Loîxe  d'un  début  si  brillant  »  il  se  dévoua  entiè- 
rement à  l'algèbre  ,  et  y  fit  de  si  grands  progrès  ^ 
qu'en  1^85,  trois  ans  seulement  après  que  son 
nom  eut  pam  pour  la  première  fois,  il  fut  reçu 
dans  l'académie  des  sciences  pour  y  tenir  une  place 
qu'un  autre  eût  peut-être  eu  de  la  peine  à  rem^ 
plir. 

U  n  y  a  point  d'habiles  mathén>atîciens  qui  ne 
sachent  beaucoup  d'algèbre  ,  ou  du  moins  asses 
pour  l'usage  indispensable.  Mais  cette  science^ 
poussée  au-delà  de  cet  usage  ordinaire ,  est  si  épi-- 
neuse ,  si  compliquée  de  difficultés ,  si  embarrassée 
de  calculs  immenses ,  et ,  pour  tout  dire ,  si  alFrea$e  , 
que  très-peu  de  gens  ont  un  courage  assez  héroïque 
pour  s'aller  jetter  dans  ces  abîmes  profonds  et  té-^ 
nébreux.  On  est  plus  flatté  de  certaines  théories 
brillantes  ,  où  la  finesse  de  l'esprit  semble  avoir 
plus  de  part  que  la  dureté  du  travail.  De  plus  , 
il  ne  s'agit  dans  l'algèbre  que  de  Tart  de  démêler 
une  grandeur  reconnue  au  travers  de  mille  nuages 
qui  la  couvrent ,  supposé  qu'on  ait  dessein  de  la. 
connoître  y  mais  ce  dessein  ,  ce  sont  d'autres  partiel^ 
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des  mathématiques ,  des  intérêts  partîcillîers ,  pont 
ainsi  dire  ,  qui  le  font  naître  en  certaines  occasions , 
et  on  les  attend  pour  se  donner  la  peine  d  em* 
ployer  l'algèbre  ^  ou ,  ce  qui  est  encore  plus  court, 
quand  l'affaire  en  est  venue-là,  on  se  contente  de 
k  renvoyer  à  l'algèbre ,  qui  est  obligée  de  s'en 
charger.  RoUe  ne  la  traita  pas  ainsi  jal  l'aima  pour 
elle-même ,  et  en  brava  toutes  les  horreurs ,  sans 
se  proposer  autre  chose  que  de  les  surmonter  r  ce- 
pendant, comme  l'algèbre  et  la  haute  géométrie 
sont  devenues  inséparables ,  il  pénétra  aussi  jusqu'à 
cette  géométrie  ;  mais  il  n'alla  jamais  jusqu'à  celle 
qui  est  mêlée  de  physique  ,  peut-être  parce  que 
l'algèbre ,  à  laquelle  il  étoit  si  fidèle ,  ne  l'y  con- 
duisoit  pas  nécessairement. 

De  Louvois  ,  dont  un  des  fils  avoit  appris  de  lui 
les  élémens  de  mathématiques  ,  lui  donna  au  bureau 
de  l'extraordinaire  des  guerres  une  seconde  place 
qui  valoir  mieux  que  celle  de  l'académie ,  et  pou- 
voit  le  mener  plus  loin.  Il  tâcha  pendant  quelque 
temps  de  les  accorder  toutes  deux ,   et  même  de 
Barbezieux  voulut  bien  lui  permettre  de  s'absenter 
deux  fois  la  semaine  pour  venir  aux  assemblées  de 
la'  compagnie  j  mais  tout  cela  étoit  forcé  j  il  s'ac- 
cabloit  de  travail ,  il  prenoit  trop  sur  son  sommeil. 
Enfin ,  il  sentit  l'impossibilité  absolue  de  servir  à 
deux  niaîtres  j  et  dans  la  nécessité  de  choisir ,  il 
préféra  celui  que  sa  fortune  étroite  ne  lui  conseilloit 

pas 


|>as^  mais  que  son  goût  demandoit.  Il  a  &it  encore 
d  antres  sacrifices  courageux  à  f  algèbre  et  à  sa  U^ 
berté ,  ou  plutôt  à  Talgèbrè  seule  ;  car  il  n'avoît 
besoin  de  liberté  que  ppUr  elle.  Il  y  a  entre  les 
sciences  et  les  richesses  une  ancienne  et  irréconci^ 
liable  division. 

En  1790,  il  publia  un  traité  d* algèbre  in^^. 
Ce  qui  en  a  le  plus  brillé  ,  a  été  sa  méthode  des 
cascades ,  qui  résout  les  équation^  déterminées  de 
tous  les  degrés. 

On  approche  toujours  de  la  valeur  de  Tinconnué 
par  Aqs  équations  différentes  et  successives  ,  qui 
vont  toujours  en  baissant  ou  en  tombant  d*un 
degré  ^  et  de-là  est  venu  le  nom  de  cascades.  Il 
enrichissoit  encore  lé  dictionnaire  de  Talgèbre  de 
quelques  termes  nouveaux ,  tels  que  Varirè  de  di^ 
rectiortj  t arbre  de  retour  ^  &c.  La  nouveauté  des 
choses  a  voit  produit  nécessairement  celte  à&i  mots. 

Cpmme  il  s'étçit  contenté  d'exposer  sa  méthode 
iles  cascades,  sans  la  démontrer ,  il  donna  Tannée 
suivante  un  nouvel  ouvrage  :  Démonstration  dhmi 
méthode  pour  résoudre  les  égalités  de  tous  tes  degrés'^ 
suivie  de  deux  autres  méthodt's  y  dont  tayremtèrt 
donne  les  moyens  de  résoudre  ces  mêmes  égalith  par 
la  géométrie  j  et  la  seconde  pour  résoudre  plusieurs 
questions  de  Diophante  qui  n'ont  point  été  résolue^ 
H  arrive  quelquefois  dans  ces  rttatièrès  i  ^ijùé  Voix 
trouve  de  bonnes  méthodes,  et  qu'il 'tfé^t  pas 
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«isé  d'en,  trouver  la  démonstration  assez  précise 
jdm  assez  claire.  On  voit  la  roqte  qu'il  faut  tenir,  on 
voit  que  Ton  arrivera  :  on  arrive  toujours ,  mais  â 
toute  rigueur  on  pourroit  douter ,  et  on  ne  force- 
xoit  pas  un  incrédule ,  triomphe  indispensable  pour 
\qs  mathématiques.  Il  manquoit  aux  cascades ,  et 
leur  auteur  le  leur  assura.  Quant  aux  questions  de 
Diophante  ,  que  la  propriété  â^s  quarrés  des  trois 
côtés  du  triangle  rectangle  a  fait  naître ,  et  qui  re- 
gardent les  nombres  quarrés  ,  elles  ont  exercé  plu- 
sieurs géomètres  modernes ,  qid  en  avoient  encore 
laissé  à  Rolle  une  assez  grande  quantité  des  plus 

,  difficiles  à  résoudre.  La  multitude  de  calculs  et  de 
combinaisons  dont  il  avoit  resprit  plein ,  le  rendoit 
singulièrement  propre  à  cette  entreprise. 

En  1 6^,g ,  il  publia  encore  un  ouvrage  intitulé  : 

'  Méthode  pour  résoudre  les  questions  indéterminées 
de  Valgèbre.  Il  les  avoit  promises  dans  son  grand 
traité  de  1^90.  Le  journal  des  savans  assura  qu'elles 
jétpient  les  seules  générales  que  Ton  eût  jusqu'alors 
pour  résoudre  par  des  lignes  les  équations  indéter-» 
minées ,  et  qu'elles  étoient  de  plus  fort  utiles ,  et 
quelquefois  nécessaires  poj.ir  résoudre  aussi  par  des 
Jîgncs  toutes  les  équationç  déterminées.  On  sait  assez 
que  .les,  indéterminées  expriment  des  courbes,  et 
<iue.les  déterminées  se  résolvent  par  des  intersec- 
iions.rdP  CQurbes  •  ce  qui^  fait  le  grand  et  impotr» 
tant  commerce  de  x  algèbre  ^t  de  la  géométrie.  Mais 
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il  semble  que  Rolle  avoit  soin  £y  donner  toujours 
beaucoup  d  avantage  à  l'algèbre  ,  et  de  lui  faite 
|oaer  le  personnage  le  plus  considérable. 

En  ce  teinps-rlà  le  livre  du  marquis  de  l'Hôpital 
avoit  paru,  et  presque  tous  les  mathématiciens  cofin- 
mençoîent  à  se  tourner  du  côté  de  la  nouvelle  géo^ 
métrîe  de  l'infini,  jusques-Ià , peu  connue.  L'uni- 
versalité surprenante  des  méthodes ,  l'élégante  briè- 
veté des  démonstrations ,  la  finesse  et  la  prompti- 
tude âts  solutions  les  plus  difficiles ,  une  nouveauté 
singulière  et  imprévue,  toutattiroit  les^ esprits > et 
il  se  faisoit  dans  b  monde  géomètre  une  révolu- 
tion  bien  marquée.  Elle  n'étojit  pourtant  pas  abso- 
lument générale  ;  dans  le  pays  même  des  démoâs* 
trations,  on  trouve  encore  le  moyen  de  se  diviser» 
Teu  Vabbé  Gallois ,  comme  nous  l'ayons  dit ,  même 
dans  son  éloge,  ne  goutp.ic  point  la  nouvelle  gécH 
métne'y  mais  il  étoit  bien  aise  de  ne  la  combattre* 
qu'avec  le  secours  ou  à  l'abri  d'an  géomètre  de 
nom,  et  heureusement  il  frouva  dans  RoUeles 
dispositions  nécessaires  pour  s'unir  à  lui  II  mit  dah^ 
la  société  le  courage  d'entreprendre  la  guerre ,  et 
l'art  de  la  conduire ,  qui^toùs  deux  auroient  peut*, 
être  manqué  a  Rolle  \  et  celui-ci  ne  fut  obligé  que 
de  fournir  les  raispnnemens.  La  contestation  éiclata  - 
dans  Tacadémie ,  qui:  eut  d'abord  la  sâgesÀ  d'écou^. 
ter  tout ,  et  ensuite  celle  d'assoupir  par  son  autorité 
«ne  dispute  qui  n'en  devait  pas  être  une ,  du  mxixié 
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cfe  k  manière  dont  '  elle  Tétoît  ;  car  il  poiïvoïc 
bien  y-  avoir ,  et  il  y  a  certainement  encore  des  * 
difficultés  à  éclaircir  dan^  le  .système  de  la  nouvelle 
géométrie  ;  niais  on  parloir  de  renverser  le  système 
total,-  et  la  proposition  offénsôit  trop  Içs  oreilles 
savantes. 

•  Quand  la  paix  dés  infiniment  petits  fut  ftiite , 
ou  le  silence  ordonné,  RoUe  donna  son  application' 
à  d'autres  sujets  de  géométrie ,  où  l'algèbre  domi-' 
noît  tonjonrs  ;  il  ne  laissoit  pas  d'y  glisser  encore 
adroitement  des  accusations  d'insuffisance ,  ou  même  ' 
de  fausseté'  contre  \t  nouveau  calcul ,  avec  lequel 
a  ne  s*est  jamais  bien  réconcilié  ,  et  les  infinicairés 
étoient  au  guet  pour  ne  lui  rien  passer  qui  les  in-' 
térressât  trop.  Il  se  mit  aussi  à  examiner ,  et  pour 
ne  rieri  dissimuler ,  il  attaqua  ouvertement  la  géo- 
métrie-de  Descarres  sur  sa  merveilleuse  théorie  de 
la  construction  des  égalités.  Feu  de  la  Hire_  s'en' 
rendit'  le  défenseur ,  comme  Varignon  et  Saurin 
l'écoient  des  infiniment  petits.  Cette  matière  pro- 
duisit des  discussions  fort  fines  et  foit  délicates 
dont  la  plus  cutiéuse  est  dans  l'histoire  de  1710  ^ 
et  il  est  vrai  que  malgré  un  grand  Tfèle  pour  la 
gloire  dé  Dêscams  ^  il^  falUit  accorder  à  Rolle- 
quelques-unes  de' ses  ^  préeentiion^ ,  et  Feconnoître-' 
ce  qu'on  lui  devoit  sur  des  points  assez  importans» 
S  césultoit  de  tout'  cela  ,  que  quand  il  ouvroit 

dans  l'académie  ^^  il  semblgit  qu'on  dà^^ 


se  préparer  a  combacue»  Une  légéfe  différence  de 
forint  dans  Co  quil  pcopospit^^  eut  prévenu  cet 
inconvémeac.;  L  objection  la  plm  fulminante  peur^ 
saoïs  rien  perdre  de  sa  force  y  devenir  ui^  simple 
éclatrcissem^ç  qa  on.  d^m^de  î  mais  ildéçlarpic 
<rop  nutmenc  ^t  trop  géomécri^uement  le  fond  de 
«a  pensée  sur  <les  .  ouvrages  révérés.  La  géométôe 
n'a  qu*ua  toft.;;mais  p^^tnêt-re-fotoic'^ller  bien  elJe^ 
mêo»  d'^u  .<:hîinger  quglquefpis  un  peu^  pjjis- 
.^ellepa«k:ides.hQ|Ékme$..  . 

Quelques-uns  soupçqnnpient  RoUe  4e,  tendrf 
des  piég^  aux  autre$i-.m9£bén)atif:iens  par  des  ques- 
tions--amficieusemeiM;  <:oi|f9esi,'  où  il.:  vouloir  $0 
.doimei:  le  plâi$ir  de  le^i^ypirp^  embarrassés -qoô.fe 
.chose  ne  jp^^rirpit*  Cf  pjen4ant  il  s'çsx  txe^mi  dws 
-des  oQsasiphs  importances  ^  que^qessoupçqiij  étoi^oiE: 
:injustçsr^:les,quesripi^  trc^r^é^He^^  ^  «t  l^  ^olqtipiy 
très-soUde^  j^rfétnoinT^.^.-fg^f  hpi^vea^  et  paradoxe 
de  l'rtteîs^côptî  ;  d^  dêH}^ .  sections  coniques:  ^ 
iqgiatir^  points  jdu  mêm^  coté  de  Ta^e  »  ndont  i^k>^ 
avons  parlé  dans  rhistpir^.4^.i7i  j.      '.  r   .-   .— » 

Il  croyoit  l'algèbre  encore  fon  imparfaite ,  et 
susceptible  d'une  étendue  que  Ton  ne  pense  pas 
même  i  y  desirew  II  ox .méditait  des  élémens  tout 
nouveaux  :  mais  dans  ce  qu'il  communiquoit  à 
l'académie»  il  rapportoit  quelquefois  certaines  choses 
à  ces  élémens  inconaus  ,  ou  les  supposoit  ;  ce  qui 
donnoit  à  ses  écrits  une  apparence  de  simples  projets , 


et  même  de  rôbscurhéi^es-idlSès  poùvoiërit  '$é  ï^uîre 
les  unes  âux  autres  par  leatmultirude ,  et  T^pace 
borné  de  nos  ménibirès^^ne  suffiséit^pas ,  toujours 
pQur  te»  contenir  toutes  ;  le  dhamp  ét^it  tfop  pecît, 
pour  y  ranger  ime  ârhiéé  éii  bataille.  C'est  dommage 
^îi*îl  n'ait  fait  ceseléinéh^,;  qù  il  âuh^t  fu  se  dé^ 
velopper  '  en  liberté  :  ^oû  oe-  peut  •  doiner  que  rpu-^» 
vrage  n*eût  été  fofrt  considérable  y  et  un  <homme 
capable,  (iomme'  loi;;  dé  fse  sacrifier  entièrement 
à  l'algèbre  y  n'est  pas  un  ptâent^que^l^  nature  fa^ 

tous  fes^fôurs  aux *5iènces^  c ':  ■'-     •:       - 

Il  eut  ëti  X  yoS'ûtie  'éttttque  d'afè{>teciè^,:  aoiit 
il  ^ttte^aVed  tout  •  soft'  esprit  ,  eti  j^resqur  k 
tnêttfe  force  pour  ïémyûlî  '  Mais  dix.  ail^  après  s 
«ne  secondel  attàqae  lé  -|<$tta  dans  uite  ^pataly^ie 
<pâ  ne  lui  permit -plué^i^c'Sèïtir ,  «*  dmvUmùVh 
'Mût  te  8  ^vembre  ^7It^,  àgé^e:^8^W|>  apt& 
-Avoiir  d{>nhé  tourelles  mai^ues  d'uhd  totivk^tér^. 
6es  m^r^  'aVôit^î-toujbub  été  tell^  qûQ  lé»  for- 
ment un  grand  àttàéièiti^nri'  l'étdde  ^"^eil^Mteuse 
privation  du  cocximèreè^du  khonde.  -  •' 
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DE     R  È  N  A  U. 


jDernard  Rekau  t)*Et:tsA(îAftAy  naqmt'dans  lé 
Béarn  en    1551  d'an  père  qoi  avoîc  peu  de  bien  et 
beaucoup  d'enfans.  On  croit  que  ce  fut  par  madame 
de  Gassion",  femmre  d'iin  président  à  mortier  du 
parlenient  de  Pau  ,  et  fille  de  Côtbert  du  Têrron  , 
intendant  de    Rochefoit  *,  qu'il*'  fut   conhu ,  fort 
jeune  encore  *,  de  cet  intendant ,  qui  €ôn<fl!f  aussi- 
tôt beaucoup  d'affection  pciifriui.  Il  aVoit  une  très^ 
petite  taille  ,  mais  très-bien  proportionnlëe  j'et-qilî 
tiroît  de  l'agrément  dè'sa  petitesse  Ttiêmé  ,  l'air 
adroit-,   vîf,  spirituel  ,  Mcoutageuxi 'Dil  Tefrôn- le 
prit  chez  lui ,  où  il  devint  le  frère  de  madame  la 
princesse  de  Carpegneet^e  n^adâme^dê'Barbâff- 
^on  ,  ses  deux  filles  ca Jettes  ;  car  elles  l*ofît  toa- 
joiirs  appelle  de  ce  nom  j  et  pour  madarrie  •  de 
Gàss6n,'^Faîrtéë  Ides  trob  Sdîurs^i  il  'étoic^spn'fils. 
Quelcjue  aimaHe  que^fiït  naturellement/im  jeune 
enfant  étranger  dans  urie  maisojti ,  il  'falloîÇ  eiicote 
que  pour  y  être  aimé  '  de  tout  le  mondes  il  sut 
bien  i$e  rendre  aimable; -On  tUi'  fit  apprenait©*  les 
mathériiàâifûes  ',  apparèrtttfiefftt- parce  qaè^Ié  ijîjour 
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de  Rbchcfbrt  lui  avoit  donné  lieu  de  faire  paroître 
des  dispositiorfs  à  entendre  la  marine.  Enfin  ,  on 
avoit  très-bien  rencontré  ;  et  l'on  vit  par  son  ap- 
plication et  par  ses  progrès ,  qu'il  étoit  dans  la 
route  où  son  génie  l'appelloit. 

Il  ne  s'instruisoit  pas.par  une  grande  lecture, 
mais  par  une  profonde  méditation.  Un  peu  de 
lecture  jettoit  dans  son  esprit  des  germes  de  pensées 
que  Ja  méditation  fàisoic  ensuite  éclore ,  et  qut 
capportoient  au  cençuplç.  Il  cherchoit  les  livres  dans 
sa  tête ,  et  les  y  trouvoir.  Ce  qu'il  y  a  de  plus 
^inguliét  i  c'est  qu'il  pensoit  beaucoup  ,  et  passoit 
peu  de  4:^mps  dans  son  cabinet  et  dans  la  retraite. 
Il  pensoit  d'ordinaire  au  milieu  d'une  conversa- 
tion ,  dans  une  chambre  pleine  de  monde  ^  même 
iche^  lest  i;iames,  Qn,  se  moquoit  de  sa  rêverie  et  de 

ses'  4i^f^^'^^'^^  y  P^  ^^  laissoit  pas  en  mêmç  temps 
de  les  ^respecter.  Il  faisoit  naturellement  et  sans 
.•dffeoation:  ce  qu  avoi?  fjiit ,  ptour  une  épreuve  ou 
pour  une  ^ostentation  j^e^t^es  forces ,  ce  philosophe 
qui  aeittirôit  dans  un  bain  public,  où  il  alloir 

»         ■    

.Il-.y  a-iappatênce-qucRenau  lot  la- recherche  de 

Ja  yéri/if\idès  qu'il fp t ;  e^  état;  de  I4  lire.  Son  goât 

.pouc.»ceitiméùx  système  •  j^i  son  attachement  ppur 

-Jîl  persobm  /^&;rajup€^r.9,ont  toujours, été, si  vifs  „ 

'.Xji^.iIft.Jçs  anjrQicc]^^  f^«dés.$ut.\^açier;ipîj%ressio|i 

«£0^  gncwnne.  Quoi^^^ug^en.  soit  ;^.Jafftjjj$/MaÎ€r 
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Wnchiste  ne  la  été  plus  parfaitetnent  j  et  comme 
on  ne  peut  l'être  d  ce  point  sans  une  force  persuasion 
des  vérités  du  christianisme ,  et ,  ce  qui  est  infi* 
niment  plus  difficile ,  sans  la  pratique  des  vertus 
qu'il  demande  >  Renau  suivit  le  système  jusques-là. 
Son  caractère  ferme  et  vigoureux  ne  hA  permettoit 
ni  des  pensées  chancelantes  y  ni  une  ;exécution 
foible. 

Quand  il  fut  assez  instruit  dans  la  marine ,  du 
Terron  le  fit  connoître  de  Seignelay ,  qui  devint 
bientôt  son  protecteur ,  et  nn  protecteur  vif  tt 
agissant.  Il  lui  procura  en  1^79  une  place  auprès 
du  comte  de  Vermandois  y  aniiral  de  France ,  qu'il 
devoit  entretenir  sur  tout  ce  qui  appartient  à  cette 
importante  chairge.  Il  en,  eut  une  pension  de  mille 
écus,  , 

Le  feu  Roi  voulant  perfectionner  le&  construc- 
dons, de  ses  vaisseaux,  ordonna  ijses  généraux  de 
iner  de*  se  rendre  à  la.  cour  avec  les  constmcteurs 
les  plus  habiles  y  ^ur  convenir  d'une .  méthode  gé- 
nérale qui  ^ecoit^^tabliie.  dans  la  sui(e^  Renau  eu^ 
l'honneur,  d'être  appçllé  à  ces  conférences ,  qui  dur 
.rèrent  ttois  ou  quatre  ppis.  DeSeigneJay  y  assisroit 
toujours.^,  et  qua^d  le^  matières  t  étpi^ent  suffisam-r 
;jEnenjD^réparées,  Côlbert  y  veooitpour  la  décision, 
:etquiç;/quefoi^J.(ç.,Rov lui-même.  Tomt  se  réduisit 
;a;d^çn?^qd^Vpl;'upe  de  du  Qn^^.f^  y.  si  fgme.^x 
€t.si,expéfimemë5laj?sja  rparine  ,ra^^        Renaïf^ 
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jeune  encore  et  sans  ncm.  La  concurrence  seuïè 
ëtoit  une  assez  grande  gloîte  pour  lui^  mais  du 
Quesne  ,  en  présence  du  Roi ,  lui  donna  la  préfé- 
rence ,  et  tira  pins  dTiorineur  d'être  vaincu  par  son 
propre  jugement,  que  s*il  eut  été  vainqueur  p:»*' 
celui  des  autres. 

Sa  majesté  ordonna  à  Renan  d*aller  avec  de 
Seignelay ,  le  chevalier  de  Tourville  ,  depuis  ma- 
réchal de  France ,  et  du  Quesne  le  fils  ,  à  Brest  et 
dans  les  autres  ports ,  pour  y  exécuter  en  grand  ce 
qui  avoir  été  fait  en  petit  devant  elle.  Il  n'instruisit 
pas  seulement  les  constructeurs ,  mais  encore  leurs 
enfans ,  et  les  mit  en  état  de  faire  à  l'âge  de  i  f  où 
io  ans  les  plus  grands  vaisseaux  ,  qui  demandoient 
àupatavant  une  expérience  de  ^  o  ou  3  o  années. 

En  1680,  les  Algériens  nous  ayant  déclaré  h 
guerre  ,  Renau  imagina  »  qutl  falloir  hombafder 
Alger,  ce  qui  né  se  pouvoir  feire  que  de  déssfe 
(des  vaisseaux,  et  paroissôir  absolument  inrfpirati^ 
quable,;  car  jusques-là  il  n  étôit  tombé  dani^Véipric 
de  personne  que  des  mortiers  pussent  n'être  pài 
placés  à  térifff ,  et  se  passer  d'une  assiette  ^ôlîdë. 
Les  esprits  originaux  ont  un  sentiment  naturel  de 
leurs  forcés  tjùi  lés  rend  éntrepirenans ,  même  iani 
qu'ils  s'en  apperçoivenr.  Il  osa  iirventer  les  gàStoiës 
à  bombes.  Aùssi-tôt  éclata  lé  soulèvement  gééérd 
dû  a  toutes  tes  nouveautés ,  J^riincipâlement  à  telles 
qui  ont  utiauteat  connu  jXjué  le  succès  élevé  Ait 
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trop  au-dessus  de  ses  pareils.  Cependant,  après  que 
dans  les  conseils  il  eut  été  traité  en  face  de  vision-* 
naire  et  d'insensé ,  les  galiotes  passèrent ,  et  dès«U 
la  meilleure  fortification  d* Alger  fut  emportée.  On 
chargea  Tinventeur  de  faire  construire  ces  nouveaux 
batimens  ,  deux  à  Dunkerque  et  trois  au  Havre. 
Il  s'embarqua  sur  ceux  du  Havre  pour  aller  prendre* 
ceux  de  Dunkerque  j  et  comme  on  doutoit  encore 
qu'ils  pussent  naviguer  avec  sâreté ,  celui  qu'il- 
niontoit ,  les  deux  autres  étant  déjà  arrivés  à  Dun- 
kerque ,  fut  battu  presque  à  l'entrée  de  la  tade  d'un 
coup  de  vent  des  plus  furieux ,  et  le  plus  propre 
que  Ton  pût  souhaiter  pour  une  épreuve  incon*^ 
tcstable.  L'ouragah  renversa  un  bastion  de  Dun-^ 
kerque  ,  rompit  les  digues  de  Hollande,  sub-« 
metgea  quatre-vingt-dix  vaisseaiit'  sur  toute  \d 
Cote  ;  et  la  galiotè  de  Renau ,  cent  fois  abîmée  , 
échappa  contre  toute  apparence  sur  les  bancs  de 
Flessingue  ,  d'où  elle  alla  à  Dunkerque. 

Il  se  rendit  devant  Alger  avec  ses  cinq  bâtiment 
de  nouvelle  fabrique ,  déjà  bien  sûr  de  leur  bonté  j 
il  he  s'agissoit  plus  q(ie  de  leurs  opérations,  et 
c'étoit  le  dernier  tetranchement  des  incrédules  ou 
des  jaloux.  Ils  eurent  scqérd'êtré  bien'iiontens  d'une 
première  épreuve.  Un  accident  flit  catïsé  qu'une 
cfatcas^se  que  RehaU' vôuloit  tirer  ;^inir' le 'feu  à  là 
galiote  toute  éharçéë  de  bombés '^'efîcquipagei 
<ïot-^ojfdit'^* ^rfifér^fes-  cordagei  êt^ès  voiles; 
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•e  jetca  à  la  mer.  Les.  autres  galiotes  et  les  cha-^ 
loupes  armées  voyant  ce  bâtiment  abandonné,  cru- 
rent qu'il  alloit  sauter  4ans  le  moment ,  et  ne  per- 
dirent point  de  temps  pour  i^n  éloigner.  Cepen-^ 
dant  de  Remondis  ,  major  ,-  youltit  voir  s'il  n'y 
avoit  plus  personne,  et  si  tout  étoit  absolument 
hors  d'espérance.  Il  força  ,  lepée  à  la  main,  l'équi- 
page de  sa  chaloupe  à  nager  j  il  vint  à  la  galiote> 
sauta  dedans  ,  et  vit  sur  le  pont  Renau  travaillant  ^ 
lui  troisième ,  à;  couvrir  de  cuir;  yert  plus  de  80 
bombes  chargées  :  rencontre    singulière  de.  deux 
hommes  d'une  rare  valeur ,  également  étonnés v 
l'un,  qu'on  lui  porte  du  secours  ;  l'autre ,  qu'on,  se 
5oit  tenu  en  état  de  le  recevoir ,  et  peut  -  être* 
çiême  de  s'en  passer.  De  ïleniondis  alla  dans  là 
^noment  aux.  chaloupes ,   et  les  fit   revenir,  Oa, 
|ett^  dansf  la  galiote  zoo  hommes  j  et  quoi<|u'ei^ 
même  tem]^  j  oa  pièces  d'artillerie  de  la  ville  jj 
sous  le  feu  .desquelle?  elle  étoit ,  tirassent  d<&s5iU^ 
çt .  fort'  |u$te  ,  on  vint  à  bout  de  la  sauver, 
.    Le  lendemain  Renau  ,  plus  animé  parce  niaut^ 
yais  succès,  obtint  de  du.  Quesne ,  qui  comman- 
doit,  .quel'on  fît  une  seconde  ^épreuve.  On  temi^ 
Jps  ealiojtes.près  de  terre-: on  bombarda  tonte  ..la 
nuit  :  \in  graçd  nprnbre  de  persçnniss  furie|it,éçrAs^ç^ 
dans  Içjs .  maispns  y  la  cpi^fuspî^  -  rfut  horrible;.  V^^ 
pprxes  de  la.vilie,  4'aii  tout- le.:monde  vouloit 
sortir  à  kfoiç  pour  se  dérober  i  jin.  geiirç^d^  fnpi$ 
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îrtiprévu ,  et  lés  Algériens  envoyèrent  demander  la 
paix.  Mais  les  vents  et  la  mauvaise  saison  vinrent 
à  leur  secours  ,  et  l'armée  navale  ramena  en  France 
les  galiotes  à  bombes  victorieuses  ,  non  pas  tant 
des  Algériens  que  de  leurs  ennemis  François.  Le  Roi 
en  fit  fiàre  un  plus  grand  nombre ,  et  forma  pour 
eUes  un  nouveau  corps  d'officiers  d'artillerie  et  dé 
bombardiers  y  dont  les  nuigs  avec  le  reste  de  la 
marine  furent  réglés. 

Une  seconde  expédition  d^AIger  termina  cette 
guerre ,  et  les  galiotes  à  bombes  qui  foudroyèrent 
Alger ,  en  eurent  le  principal  honneur.  Renau 
avoir  encore  inventé  de  nouveaux  mortiers  qui» 
chassoient  les  bombes  plus  loin,  et  jusqu'à  1700 
tiMses.  Mais  nous  supprimons  désormais  des  détails 
qui  seroîent  trop  longs  :  il  y  a  du  superflu  dans  s^ 
gloire. 

H  se  crut  dégagé  dé  la  marine  après  la  mort  de 
Tamiral  à  qui  il  étoit  attaché  :  il  demanda  au  Roi  ^ 
ot  obtint  la  permission  d'aller  joindre  de  Vaubatl 
en  Flandres.  Le  Roi  le  destina  à  servir  en  1(^84 
au  siège  de  Luxembourg  :  mais  l'expédition  de 
Gènes  ayant  été  résolue ,  de  Seignelay ,  qui  là  dc-^- 
¥ôit  commander,  jugea  que  Renau  lui  étoit  né- 
cessaire ,.  et  le  redemanda  au  Roi.  Après  le  bom- 
bardement de  Gènes ,  il  fnt  envoyé  au  maréchal 
de  Beiiefonds  ^  qui  çommandoit  en  Catalogne ,  et 
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qui  lui  donna  la  conduite  du  siège  de  Cadaquier»  J 
que  Renau  lui  livra  au  bout  de  quatre  jours. 

De  -  U  il  retourna  trouver  de  Vauban  ,  qui  for- 
tîfioit  les  frontières  de  Flandres  et  d'Allemagne. 
La  vue  continuelle  des  ouvrages  de  ce  sublime  in- 
génieur ,  et  de  la  manière  dont  il  les  conduisoit  » 
auroit  seule  suffisamment  instruit  un  disciple  aussi 
intelligent  que  Renau  :  mais ,  de  plus ,  le  maître  , 
passionnément  amoureux  du  bien  public,  ne  de- 
mandpit  qu'à  feire  des  élèves  qui  l'égalassent  j  et 
^e  qui  forma  encore  entr'eux  une  liaison  plus 
étroite ,  ce  fut  la  conformité  de  mœurs  et  de  vertu , 
plus  puissante  que  celle  du  génie. 

En  1^88,  ils  furent  envoyés  l'un  et  l'autre  à 
Philisbourg,  dont  de  Vauban  devoir  faire  le  siège 
50US  les  ordres  de  Moiiseigneur  j  et  parce  que  le 
Roi  écrivit  à  Monseigneur  de  ne  permertre  pas 
<|ue  de  Vaqban  s'exposât ,  ni  qu'il,  mît  seulement 
les  pieds  à  la  tranchée,  Renau,  qui  avoir  sa  parc 
aux  projets ,  eut  de  plus  tout  le  soin  de  l'exécution  ^ 
et  tout  le  péril. 

Il  conduisit  ensuite  les  sièges  de  Manheim  .et  de 
Frankendal.. 

On  n'im^ineroic  pas  qu  au  milieu  d'une  vie  si 
agitée  et  si  guerrière  il/aisoit  un  livre.  Il  y  cravail-r 
joit  cependant  »  puisqu'ea  1 6ig  parut  »  théorie 
de  la  matmiivrc^dcs  vfussMHX, 
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Lart  de  la  navigation  consiste  en  deux  parties  : 
le  pilotage  ,  qui  regarde  principalement,  l'usage  de 
la  boussole  y  et  la  manœuvre  ,  qui  regarde  la  dispo^ 
âtîon  des  voiles ,   di;  gouvernail  et  du  vaisseau  , 
par  rapport  à  la  roiite  qu'on  veut  faife,  et  aux 
avantages  qu'on  peut  tirer  du  vent.  Le  pilotage  , 
qui  ne  demande  que  la  simple  géométrie  élémen- 
taire ,  avoit  été  assez  tr:aité  ^  et  assez  bien  ;  mais 
aucun  géomètre  n  avoir  touché  à  la  manœuvre }  il  y 
falloir  une  fine .  application  de  la  géométrie  à .  une 
méchanique  épineuse  et.  compliquée.  Renan ,  moins 
effirayé  que  flatté  de  la  difficulté  de  l'ouvrage ,  l'en** 
treprit  i  et  il  fut  donné  au  public  d^  P expris,  com^ 
mandement  du  Roi,,  pa|:çe  qu'on  le  jugea. original 
et  nécessaire.  U  contient  deux  déterminations .  diffi*» 
elles  et  importantes  :  Tune ,  de  la  situation  la  plus 
avantageuse  de  la  voile ,  ,p^  rapport,  au  vtpc  et  à  la 
route;  1  autre,  de  l'angle  le  plus  dvantt^geux.dii 
gouvernail  avec  la  quille.  Le  calcul  différentiel  a 
une  méthode  générale  pour  ces.  sortes  de,  ques^^ 
rions  3  que  l'on  appelle  de  maxlmis  ef  mnimis^ 
mais  Renau  ignofoit  ajocs  fe  calcul,  qui :é toit. etir 
^ore  naissant  \  et  l'on  voit  avQC  plaisit  qij'il  a  l'ait 
de  s'en  passer ,  ou  plutôt,  qu'il  sait  le  ttouveni  son 
besoin  sous  une  forme  un  peu  différente»    * 

Cependant  Huguçns  condamna  une.des^propo^ 
sitions  fondamental^  du  livre ,  qui  est ,.  que  si  Uji 
iraJsseaa  p%x  poussé  p^r  deux  forces  dont  leâ  ^^Sr 
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tîotis  fusent  un  angle  droit ,  et  qui  aient  chacune 
une  vitesse  déterminée  ^  il  décrit  la  diagonale  du 
parallélogramme ,  dont  les  deux  côtés  sont  comme 
ces  vitesses.  Le  défaut  de  cette  proposition  ,  qui 
patoît  d'abord  fort  naturel,  et  confbraie  à  tout 
ce  qui  a  été  écrit  en  méchanique  ,  étoit ,  selon 
Huguens ,  que  les  côtés  dil  parallélogramme  sont 
comme  les  forces ,  et  que  les  forces  supposées  ne 
sont  pas  comme  hs  vitesses  ,  mais  comme  les 
quarrés  des  vitesses  ;  car  ces  forces  doivent  être 
éeales  aux  résistances  de  Teau  qui  sont  comme  ces 
quarrés ,  de  sotte  qu  il  en  résulte  un  autre  parallé- 
logramme ,  et  une  autre  diagonale.  Et  afin  que 
l'idée  de  Renau  subsistât,  il  falloit  que  quand  un 
corps  poussé  par  deux  forces  décrit  la  diagonale 
4'un  parallélogramme ,  les  deux  forces  fussent ,  non 
comme  les  côtés  y  mais  comme  leurs  quarrés  j  ce 
qui  étoit  inoui  en  méchanique. 

Une  preuve  que  cette  matière  étoit  assez  dé^ 
licate ,  et  qu'il  étoit  permis  de  s*y  tromper ,  c'est 
que  maigre lautorité  de  Huguens  j  qui  devoir  être 
d'un  poids  infini ,  et ,  qui  plus  est ,  malgré  ses 
xaisons  ,  Renau  eut  ses  partisans  ,  et  entre 
autres  le  P;  Malebranche.  Peut^^être  lanûtié  en 
gagnoît-eiie  quelques-uns  qui  ne  s'en  appercevoient 
pas  ;  peut-être  la  chaleur  et  l'assurance  qu'il  mettoic 
dans  cette  affaire  en  entraînoit-elle  d'autres  :  maïs 
^nfiA  ils  écoîent  cou$  mathém^ticienSii  Le  marquis. 

de 


èc  THÀpitâi  en  écrivit   à  Jean  Bernoulli  ;  alors 
professeur  à  Gronîngue ,  et  lui  exposa  la  question  ^ 
de  manière  que  côlui-ci ,  qui  n*avoic  pas  vu  le  livre 
de  RenaU ,  se  dédara  pour  lui  :  autorité  d*un  poids 
égal  i  celle  de  Huguens  ^  et  qui  rassuroit  bien  Tau- 
teur  de  la  théorie ,  sans  compter  que  l'exposition 
favorable  de  l'Hâpitàl  marquoit  tout  au  moins  une 
îpx:linarion  secrette  pour  ce  sentiment.  Enfin ,  '  de 
quelque  coté  que  la  vérité  pût  être  ^  puisque  1q 
géomètre  naissant  avoit  partagé  des  géomètres  s! 
consommés  ^  son  honneur  étôit  à  couvert.  Ce  sera 
un  sujet  de  scandale  ,  ou  plutôt  dô<  joie  poiur  les 
profanes  ^  que  des  géomètres  se  partagent  ;  mais 
<;e  n'est  pas  sur  la  pure  géométrie  \  c  est  sur  une 
géométrie  mixte,  où  il  entre  <les  idées  de  physique^' 
et  avec  eUes  quelquefois  une  portion  de  Tihcer* 
titudê  qui  leur  est  naturelle*  De  plus ,  après  quel- 
ques discussions ,  toute  question  de  géométrie  se 
décide  et  finit  ^  au  lieu  que  les  plus  anciennes  ques« 
tions  de  physique ,  comme  celle  du  plein  et  du 
vuide  ,  durent  encore  >  et  ont  le  malheureux  pri- 
vilège d  erre  éternelles. 

.  En  1^8^  ,  la  ^f'rance  étant  entrée  dans  une 
guerre  où  ellealloit  être  attaquée  par  toute  l'Eu- 
xbpe  9  Henau  entrepdit  de  faire  voir  au  Roi  ^ 
eoncre  ropinion  générale^  et  sur-tout  contré  celle 
de  Louvok^  très  ^  redoutable  adversaire ,  que  la 
Fiance  écoîtienéut  de  tenir  tête  sur  mer  à  I'Ath; 
Tome  ni  F 
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glecerre  et  a  la  Hollande  uniest  Son  coacage 
pouYoic  d'abord  rendre  .suspecte  iVudacé  de  ses 
idées  y  mai^  U  les  prouva  si  bien ,  que  le  Roi  en 
fut  convaincu  ,  et  fit  ;  changer  tous  les  vaisseaux> 
de  5P:  oii  So  canons  qui  étoient  sur  les  chantiers, 
pour  n'en,  /aire  qpe  de  grands ,  tels  que  Renau 
Us  idçjnandç^it.  Il  inventa  en  même  temps  cm  ex- 
pQ^a^de  nouy^Ues  évolutions  navales,  des  signaux, 
d^s  ^ordreç  de  bataillé  j  ^t  il  qn  fit  voir  au  Roi  des 
t|qH[éseçrtations  très^xaçtes  en  petits  vaisseaux  de 
cuivre  ,  qui  imitoieiit  jusqu'aux  difTérens  mouve- 
môns-des  voiles. 

T^t  de  vues  nouvelles  et  importantes  qu'il  avoir 
cJoi3^4^,  celles  que  son  génie  promettoic  encore.,, 
ses  services  continuels ,  relevés  par  des  actions  l^rit' 
lames  „  détenainèrent  le  Roi  à  lui  donner  une 
cpnu^i^ioQ  de  capitaine  de  vaisseau ,  un  ordce  pour 
.  avoir  enjtrée  et  voix  délibéretive  dans  les  conseils 
àçs  g^i^étquK ,  ce  qui  Qtoit  singulier  ;  et  pour  comble 
d'hc^Hi^irUçie.  inspejction  générale  sur  la  marine  » 
et  la]]jE9;ité.  d'çnseignçr  aux  officiers  coûtes  ie$  aou-s^ 
velles  pratiques  dont  il  étoit  înveiilceAC,  Je.  tout 
accpnjpa^é  de  ia;»opo  livres  de.  pension.  La 
o^l^4it  .^^i^^ign^lay  retardai  expéditioades.bceysts 
n^^^a^çs  ^  ipt  R^n^u .,  peu  impaeient.de  ]ovdr  de 
ses  i^c^B^ense^ ,  ne  chercha  ppint  àpreiidrè  adroi*; 
tem^ût  qiielqi^ç  moment,  pour  en  parjet.  à  ce  ^-^ 
wst^e ,  qvi  i%(»t  ea  gcand  péril  ^  .et  lionc  la  jnoct 
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pouvok  tout  renverser.  Il  mourut  en  effet ,  et  de 
Pontchanrain  ,  alors  contrôleur-général,  et  depujs 
chancelier  de  France ,  eut  la  marine.  Renau ,  in- 
connu  au  nouveau  ministre ,  ne  se  fit  point  prér 
senter  à  lui  y  il  abandonna  sans  regret  ce  qu'il  ter 
noit  déjà  presque  dans  sa  main  ^  et  ce  qu'il  avpit 
si  bien  mérifé,  et  ne  songea  qu'à  retourner  servif 
avec  de  Vauban ,  vers  qui  un  charme  paniculier  le 
rappelloit. 

Quand  les  officiers  -  généraux  de  mer  eurent 
donné  au  Roi  leurs  projets  pour  la  camp^ne  ,d|^ 
i^oi  ,  il  demanda  à  de  Fontchartrain  où  étoit 
celui  de  Renau.  Le  ministre  répondit  qu'il  nep 
avoit  pcvint  reç|i  delui,  et  qu'il  ne  l'gvoJLt  mêmç 
pas  vu.  Le  Roi  lui  ordpnna  dç^le  faire  çhetr 
cher  ,  et  Renau  s'excusa  à  d^  Fontchartrain  siv 
ce  qu'il  ;i'(éjCoit  pas  du  corps  ;  de  la  marine  \  qu'i 
Ja  vérité  de  Seignelay  avoit  eu  ordre  de  lui  expér 
ilier  une  commission  de  capitaine  de  vaisseau  ^^ 
avec  d*auttes  brevets  fort  avant^çiix:  mais,  que 
ji'en  ayant  eu  :  de  lui  qu'une^  proniesse  verbale  »  il 
n'avoit  pas  crit^ue  ce  fut  un  ^titre  suffisant  ^aup^à^ 
4*un. nouveau  ministre»  qui  n'écoit  pas  pbjig^.de 
l'en  crpite  $ur  >sa  parole.  Cpfnmie  .  il  $e  iiropva 
par  i'éclaitcisseiineiit  qu'il.  di$oit  vrai  %  U  reçut  de 
Pontcharccaio  tout-  ce  que  lui  avoît .  promis  Sei^ 
•gn^y  y  et  le  Roi  lui  6t  l'honneur,  de  lui  diîe  quei 
iquDÎqii'U  .âût  YPttlu  /éçh^per  de  la  marine  ^soa 
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'intention  é toit  qii*il  continuât  d'y  servir;  ce  qûî 
n'empêcheroit  pas  qu'il  ne  servît  aussi  sur  terrer 
S.  M.  eut  alors  la  bonté  de  lui  confier  le  secret  du 
siège  de  Mons  qu  elle  alloit  faire  en  personne  ,  et 
où  elle  l'employa  avec  de  Vauban.  De-là  elle  l'en- 
voya faire  la  campagne  sur  l'armée  navale ,  espèce» 
d'amphibie  guerrier,  qui  partageoit  sa  vie  et  ses 
fonctions  entre  l'un  et  l'autre  élément. 

II  vint  à  Brest ,  où  il  voulut  user  de  ses  droits  i 
et  enseigner  aux  officiers  ses  nouvelles  pra.tiques. 
Us  se  crurent  déshonorés,  s'iUse  laissoient  envoyer 
4  l'école ,  et  résolurent  unanimement  d'écrire  a  h 
cour  pour  faire  leurs  remontrances.  Deux  d'enrr'eux, 
et  d'ailleurs  fort  amis  de  Renau ,  le  chevalier  des 
Adrets ,  et  le  comte  de  Saint-Pierre ,  aujourd^iii 
premier  écuyet  de  madame  la  duchesse  d'Orléans , 
quoiqiuils  ne  fussent  pas  au  fond  plus  coupables 
que  tous  les  autres,  en  furent  distingués  par  de 
très-légères  circonstances  qui  leur  étoient  parcicii- 
iièrçs ,  et  elles  leur  attirèrent  une  punition  qui  ne 
pouvoit  pas  tomber  sur  tous*  Ils  fiurenr  un  an  pri- 
sonniers au  château  de  Brest  ,  et  ensuite  casses. 
•Renau  se  jetta  aux  pieds  dii  Roi  pour  obtenir  leur 
•grâce ,  qui  lui  fut  refusée.  Il  eût  pu  agir  par  po- 
litique }  et  qtioique  cette  espèce  de  politique  ^it 
-assez  ure  ,  et  qu'elle  ait  quelque  air  de  vertu ,  son 
caractère  prouve  assez  qu'il  agissoit  pat  un  prin^ 
cipe.  îofiimnent  pluis  noble.  Il  leur  rendit  dans  U 


suite  tous  les  services  dont  il  put  trouver  roccasioii , 
et  eux,  de  leur  côté ,  ils  eurent  la  générosité  de 
les  recevoir.  L'ancienne  amitié  ne  fut  point  altérée. 
Il  est  vrai  qu'il  ne  falloir  que  de  Téquité  de  patt  et 
d autre  ^  mais  la  patique  de  lequité  est  si  opposée 
à  la  nature  humaine  y  qu  elle  fait  les  plus  grands 
héros  en  morale. 

Au  siège  de  Namur ,  que  le  Roi  fir  en  personne , 
il  servir  ci^içore  sous  de  Vauban.  Le  Roi  lui  parloir , 
plus  sur.  le  siège  qu'à  de  Vauban  môme  ,  qui  étoit 
trop  occupé  ^  et  cet  avantage ,  qui  fait  la  souveraine 
félicité  des  courtisans ,  flatte  toujours  beaucoup  les 
gens  les  plus  raisonnables.  De  Namur ,  il  courut 
sauver  Saint-Malo,  et  trente  vaisseaux  qui  s'y 
étoient  retirés  après  le  combat  de  la  Hogue ,  si 
glorieux  et  si  malheureux  tout  ensemble  pour  la 
nation.  Les  ordres  qu'il  mit  par-tout  avec  une  pru- 
dence et  une  promptitude  égale  ,  rompirent  Ten- 
treprîse  des  ennemis ,  très-bien  concertée  et  prête 
à  éclater. 

En  1^93  9  h  projet  de  la  campagne  navale  y 
dressé  par  les  oflfîciers-généraux  ,  er  ,  après  bien 
des  délibérations,  approuvé  par  le  Roi  même,  fut 
communiqué  par  son  ordre  à  Renau ,  qui  eut  la 
hardiesse  de  lui  refuser  nettement  son  suffrage ,  et 
d'en  présenter  un  autre  à  la  place.  Il  est  vrai  qu'il 
se  fit  soutenir  par  de  Vauban  ,  qui  entra  pleine- 
içent  dans  sa  pensée  j  mais  en  l'état   où  étoient 
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les  choses ,  le  secours  de  Vaaban  lui-même  étcAt 
fbible.  Comment  revenir  contre  ce  qui  a  été  dé- 
cidé si  mûrement  ?  N'y  aura-t-il  donc  jamais  rien 
d'arrêté  ?  Un  homme  ou  deux  sont-ils  seuls  infail- 
libles ?  Cependant  il  fallut  céder  aux  raisons  de 
Renau  ,  et  à  la  vigueur  dont  il  les  employoit  j  sans 
quoi  peut-être  elles  n'eussent  pas  opéré  le  miracle. 
Ce  changement  prévint  tous  les  mauvais  événemens 
qu'on  auroit  eus  à  craindre ,  et  valut  à  de  Tourville 
la  défaite  du  convoi  de  Smirne  ,  et  la  prise  d'une 
partie  des  vaisseaux.  Le  Roi  fut  payé  du  courage 
qu'il  avoit  eu  de  se  rétracter ,  et  marqua  à  l'auteur 
de  sa  rétractation  combien  il  en  étoit  satisfait. 

Renau  avoit  fait  construire  à  Brest  un  vaisseau 
dé  54  canons  parfaitement  selon  ses  vues,  et  il 
vouloit  l'éprouver  contre  les  meilleurs  voiliers  An- 
glois.  La  fortune  le  servit  à  souhait.  D  fut  averti 
que  deux  vaisseaux  Anglois  revenoient  des  Indes 
orientales ,  richement  chargés.  Il  en  apperçut  un 
à  qui  il  donna  la  chasse ,  et  qu'il  joignit  en  trois 
heures  de  temps  ,  parce  que  son  vaisseau  se  trouva 
en  effet  excellent  de  voile.  L'Anglois  ,  qui  étoit 
de  7(j  pièces  de  canon ,  et  avoit  toute  sa  bat- 
terie basse  de  14  livres  de  balle ,  au  lieu  que  Renan 
n  avoit  que  quelques  canons  de  1 8  ,  mit  en  usage 
toute  la  science  de  la  mer ,  et  toute  la  valeur  pos- 
sible ,  animé  par  les  trésors  qu'il  avoit  à  conserver  : 
cepepdant  au  bout  de  trois  heures  de  combat , 
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Henau  le  prit  à  la  vue  de  trois  gardes-c&res  qui 
n  ecoieiït  qu'à  trois  lieues  sous  le  veht.  Il  eut  plus 
de  100  hommes  tués  sur  le  pont,  au  nombre  des- 
quels fut  un  frère  de  Cassini ,  et  150  honnnes 
hors  de  combat.  Le  vaisseau  ennemi ,  criblé  die 
coups ,  ne  put  être  sauvé ,  et  coula  bas  le  lende>- 
tnaîn.  Le  capitaine  mit  neuf  paquets  de  diamans 
cachetés  entre  les  mains  de  Renau  ,  qui  lui  die 
qu'il  ne  les  prenoit  que  poiir  les  lui  garxler  ;  mais 
Je  capitaine  ayant  ajouté  qu'un  bombardier  ,  qu'il 
^igna  par  un  coup  de  sabré  reçu  au  visage  dans 
le  combat ,  lui  avoir  arraché  un  autre  paquet  qui 
valoit  plus  de  40^000  pistoles ,  Renau  lui  demanda 
si  ceux  qu'il  lui  avoit  ternis  valoient  autant  j  et 
sur  ce  qull  apprit  qu'il  n'y  en  avoit  pas  tth  qui 
ne  valut  davantage ,  il  retira  sa  jparole  de  les  lui 
rendre,  et  en  fit  faire  un  procès-verbal  en  pré- 
sence de  ses  officieris.  Le  pàqiiet  volé  par  le  bom- 
batdier  se  trouva ,  mais  décacheté.  Il  en  laissa  à 
ses  officiers  un  autre  qui  étoit  tombé  entre  leurs 
mains. 

Par  Tusage  établi  alors  dans  la  marine ,  les  dia:- 
mans  appartenoient  à  Renau  ;  mais  la  grandeur 
de  la  somme  qui  le  devoit  fûre  insister  sur  son 
droit,  le  lui  fit  abandonner.  Il  les  porta  au  Roi, 
qui ,  en  /ugeant  la  question  contre  lui-même  ,  lés 
accepta,  et  lui  donna  9900  livres  de  rente  sur  la 
ville,  non  comme  un  équivalent  d'un  présent  de 
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plus  de  quatre  millions ,  mais  comme  ufie  légère 
gratification  que  la  difficulté  des  temps  excusoic. 
Il  demanda  pour  véritable  récompense  ,  et  ol>- 
tint  l'avancement  de  ses  officiers  ,  et  de  plus  ,  la 
confirmation  du  don  qu'il  leur  avoir  fait  du  paquet 
de  diamans. 

Il  s'éroit  trouvé  sur  le  vaisseau  Anglois  une 
dame  ,  nièce  de  larchevèqoe  de  Cantorbery ,  avec 
une  femme-de-chambre  et  une  petite  Indienne. 
Comme  elle  avoit  tout  perdu  par  le  pitlage  du 
vaisseau ,  Renau  se  crut  obligé  de  pourvoir,  à  tou^ 
ses  besoins ,  et  même  à  ceux  de  sa  condition , 
tant  qu  elle  fut  prisonnière  en  France.  Il  en  usa 
de  même  à  legard  du  capitaine ,  et  il  lui  en  coûta 
plus  de  10,000  livres  pour  les  avoir  pris. 

Nous  passons  sous  silence  un  grand  dessein  qu  il 
/  avoir  formé  sur  TAmérique  y  où  il  alla ,  et  d  où  la 

peste  le  fit  revenir  en  1^97  j  et  un  second  voyage 
.  qu'il  y  fit  après  la  paix  dç  Riswick  ,  pour  y  metrre 
nos  colonies  en  sûreté.  Tout  changea  de  face  y 
bientôt  après  ,  par  la  mort  de  Charles  II ,  roi  d'Es- 
pagne; Le  nouveau  roi ,  Philippe  V ,  ne  fut  pas 
plutôt  à  Madrid  ,  qu'il  demanda  Renau  au  Roi , 
•son  grand-père ,  qui  le  lui  envoya  en  diligence.  H 
sie  devoir  être  en  E^p^gne  que  quatre  ou  cinq 
mois. 

Son»  principal  objet  était  de  mettre  en  état  de 
sûreté  1e$  plus  impartante^  places  «  çoaune  Cadijiu 


Depuis  long-temps  cette  puissance  n  avoir  eu  rien 
à  craindire  dans  l'Espagne  même ,  hormis  du  côté 
de  la  (>atalogne  ^  et  cette  longue  sécurité ,  le  mau- 
vais ordre  des  finances  ,  et  la  négligence  invétérée 
du  gouvernement-,  avoient  presque  anéanri  les 
fortifications  les  plus  indispensables.  On  disoit  bien 
que  Von  étoit  résolu  de  remédier  à  tout  :  on  mon- 
troit  de  grands  projets  bien  disposés  sur  le  papier  j 
mais  au  moment  de  l'exécution ,  les  fonds  et  les 
migasins  promis  manquaient  absolument.  Renau , 
après  y  avoir  été  rrompé^  une  fois  ou  deux ,  apprit 
nettement  au  Roi  ,  mais  inutilement ,  selon  la 
coutume ,  d'oii  venoit  un  si  prodigieux  mécompte. 
Sa  sincérité  n'épargna  rien ,  quoique  '  son  silence 
seul  eût  pu  lui  faire  une  fortune. 

En  1701 ,  les  galions  d'Espagne  revenus  d'Amé- 
rique ,  étant  dans  le  port .  de  Vigo  *  en  -  Galice  9 
escortés  par  une  Hotte  françoise ,  Renau  cria  que 
les  deux  flottes  étoient  perdues ,  si  elles  ne  sor-» 
toient  incessamment.  Le  conseil  d'Espagne  oppo- 
soic  quelques  raisons  à  cet  avis ,  du  moins  des  rai- 
sons qui  alloient  à.  différer  ,  et  il  étoit  rassuré  pat 
les  généraux  des  deux  aortes  ,  qui  ignoroient  leur 
péril.  De  plus  ,  ils  se  mirent  bientôt  eux-mêmes 
hors  d  etac  de  sortir.  Renau  obtint  tout  au  moins  » 
mais  avec  des  peines  qu'on  ne  se  donne  point  pour 
les  affaires  publiques  dont  on  n'est  pas  chargé ,  que 
l  on  transporteroit  à  terre  trente  millions  d'écus 
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que  lés  galicMis  apportoient.  Il  y  vola,  et  y  mît 
une  vivacité  d'exécution  que  Ion  n'avoit  point  vue 
en  Espagne  de  temps  immémorial.  Il  fit  marcher 
trois  ou  quatre  cent  chariots  de  toute  la  Galice ,  et 
dix-huit  millions  étoient  déjà  déchargés  quand  les 
ennemis  parurent  devant  Vigo.  Heureusement  ils 
donnèrent  encore  un  demi-jour  à  Renau  ,  qui  s'en 

*  servît  à  leur  enlever  les  douze  millions  restans. 
Quand  ils  furent  maîtres  de  Vigo ,  et  débarqués , 
ils  voulurent  marcher  à  l'argent  qui  fuyoit  dans  les 
terres  ;   mais  Renau   les  contint  avec  trois  cent 

'  chevaux  seuls  qif  il  avoit  j  car  toutes  les  milices 
avoient  fui  au  premier  coup  de  canon.  Il  cou- 
vrit les  chariots  ,  dont  le  dernier  n'étoit  pas  à 
deux  lieues ,  et  sauva  près  de  cent  millions  à  i*Es- 

*  pagne ,  moins  glorieux  de  les  avoir  sauvés  ,  qu  af- 
'  fligé  d'avoir  pu  sauver  la  flotte ,  et  d'en  avoir  été 

empêché. 

Le  siège  de  Gibraltar,  qu*il  fit  en  Ï704  ,  mé- 

riteroit  une  histoire  particulière.  Tous  les  èvéne- 

^mens  heureux  qui  avoient  justifié  ses  entreprises , 

ne  suffisoient  qu'à  peine  pour  le  mettre  en  droit 

d'en  proposer  une  si  hardie.  Il  promettoit ,  par 

*  exemple ,  qu'une  tranchée  passeroit  en  sûreté  au 

*  pied  d'une  montagne  d'où  l'on  étoit  vu  de  la  tête 
jusqu'aux  pieds ,  et  d'où  huit  pièces  de  canon  et 
une  grosse  mousqueterie  plongeoient  de  tous  côtés  j 

*  il  ptomettoit  que  sept  canotis  en  feroient  taire 


garante  :  il  fut  cm,  et  remplit  toutes  ses  pio^ 
messes.  La  vilie  alloit  se  rendre^  mais  Tarrivée 
d'une  puissante  flotte  Angloise  fit  lever  le  siège. 
Quant  à  ce^ui  regardoit  Renau  ,  Gibraltar,  qu'on 
avoit  cru  imprenable ,  étoit  pris. 

Le  siège  de  Barcelone  ,  où  il  ne  se  trouva  pas , 
lui  fit  encore  un  honneur  plus  sii)gulier.  Il  étoit 
destiné  à  y  suivt'e  le  roi  d'Espagne  j  et  en  effet 
il-  raccompagna  assez  loin  ^  mais  des  cabales  de 
cour  larrachèrent  de-U.  On  prenoit  pour  prétexte 
qu'il  étoit  nécessaire  à  Cadix  j  car  on  ne  lui  pou- 
voit  nuire  que  sous  des  prétextes  honorables.  Il 
éroit  fort  naturel  qu'en  quittant  la  partie ,  il  sou- 
haitât qu'on  s  apperçût  de  son  absence  devant  Bar- 
celone ;  mais  au  contraire ,  il  fît  tout  ce  c^i'il  put 
pour  n  y  être  pis  regretté  :  il  laissa  au  Roi ,  en  pré- 
sence de  ses  principaux  ministres ,  les  vues  pardr 
cuhères  qu'il  avoit  pour  la  conduite  de  ce  siégé ,  et 
qu  il  croyoit  indispensables.  Cependant  c'étôit-là 
peut-être  une  vengeance  qu  il  prenoit  de  ses  en*-* 
nemis  \  il  tâchoit  d'assurer  le  bien  des  affaires 
qu'ils  traversoient. 

Il  arriva  à  Cadix ,  où  ,  selon  les  magnifiques^ 
promesses  de  ceux  qui  l'y  faisoient  envoyer ,  il 
devoir  trouver  deux  cent  mille  écus  de  fonds  pour 
les  fortifications.  Il  n'y  trouva  pas  un  sol  j  et  il  eut 
recours  à  un  expédient  qu'il  avoit  déjà  pratiqué  en 
d  autres  occasions  pareilles  r  il  s'obligea  eh  son  nom' 
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à-^ies  négocUns  pciir  Içs  affaires  publiques  ,  et  U^ 
soutint  tant  qu'il   eut  du  bien  et  du  crédit.  On  - 
peut  croire  que  hs  ministres  mêmes  qui  le  des- , 
servoietit ,  le  conuoissoient  assez  bien  pour  compter . 
sur  cette  générosité ,  commis  sur  un  secours  qui  ne 
leur  coiiteroir  rien.  Quand  il  eut  achevé  de  s  épui- 
ser,  il  fut  réduit  y  après  cinq  ans  de  séjour  et  de  * 
travaux  continuels  en  Espagne  ,  à  demander  son.^ 
congé ,  faute  d'y  pouvoir  subsister  plus  long-temps. . 
Il  vendit  tout  ce  qu'il  avoit  pour  faire  son  voyage , 
et  arriva  en   France   à  Saint-Jean  Pied-de-Port 
avec  une  seule  pistole  de  reste  :  retour  donc  la 
misère  doit  donner  de  la  jalousie  à  toutes  les  âmes 
bien  faites. 

D  ayoit  trouvé  en  Espagne  un  gentilhomme 
du  nom.d'Elisagaray,  qui  lui  apprit  qu'il  étoitson 
parent ,  et  lui  communiqua  des  titres  de  famille , 
dont  il  n'avoit  jamais  eu  nulle  connoissance.  La^ 
maison  d'Elisagaray  étoit  ancienne  dans  la  Navarre  j 
et  il  y  a  apparence  que  quand  Jean  d'Albret ,  Roi 
de  Navarre ,  se  retira  en  Béarn  ,  après  la  perte  de 
son  royaume ,  quelqu'un  de  cette  njjison  l'y  suivit  j 
«t  de-là  étoit  descendu  Rena^.  Toutes  sqs  actions 
lui  avpient  rendu  cette  généalogie  assez  inutile. 
.  II  rapportoit  aussi  d'Espagne  le  titre  de  lieute- 
nant-général des  armées  du  Roi  catholique ,  qu'il 
auroit  eu  plutôt,  si  on  n'eût  pas  imposé  à  Sa 
Majesté.  Malgré  les  états  de  la  guêtre  ^  qui  faisoient 
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'fèî  dirtenips  où  il  avoît  été  maréchal-de-camp  en 
-Espagne ,  on  lavoit  fait  passer  pour  moins  ahcieii 
qu'il  n'étoit ,  tant  on  est  hardi  dans  les  cours  ;  il 
est  vrai  que  ces  hardiesses  y  sont  d'ordinaire  im- 
punies et  heureuses.  Le  feu  Roi  lui  avoir  promis 
'que  «es  services  d'Espagne  lui  seroieftt  comptés 
Wrbmme  tendus  en  France^ 

D  se  trouva  donc  ici  accablé  de  dettes ,  dans 
'  un  temps  qui  ne  lui  permettoit  presque  pas  de  rien 
demander  de  plusieiU3  années  de  ses  appointémens 
-qui  lui  étoient  dus ,  sans  aucun  avancement  nî 
-aucune  grâce  de  la  cour  ,  seulement  avec  une  belle 
•et  inutile  céputation.  Il  ramassa  cbmme  il  put  les 
débris  de  sa  fortune ,  et  enfin  la  paix  vint. 

Dès  qu'il  eut  quelque  tranquiUité,  il  reprit  hi 
'question  si  long-temps  interrompue ,  dé  la  route 
du  vaisseau.' Huguens  étoit  itiort;  mais  un  aiiti* 
^rand  adversaire  lui  avoit  succédé ,  Berâoulli,  qui  j 
mieux  instruit  par  la  lecture  du  livre  de  la  ma- 
nœuvre,  avoit  changé  de  sentiment ,  et  en  étèié 
<i  autant  plus  redoutable.  De  plùii  il  sûuteiïôlc' la 
cause  commuàe  de  tous  les  méchanicieûs ,  dont 
tous  les  cuivrage  périssoient  par  le  fondenient;  si 
Renaa  avoit  raison.  Il  faisoit  même  sur  la  tttéotijî. 
tfe  k  manœuvré  une  seconde  difficulté,  que  Hu^ 
çuens  n  avoir  pas  appeiçue  j  mais  on  ne  traita  que 
de  la  première^^Renau ,  accoutumé  i  des  succès 
5pill  devoir  àTopmtâtreté  de  son  .courage  j  nc'^p 
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senâc  point  ébranlé  dans  cette  occasion  ,  susiî  tei^ 
ribie  en  son  espèce  que  toutes  celles  où  il  s'écoic 
jamais  exposé  ^  il  avoit  peut-être  encore  sa  pptic^ 
croupe ,  mais  mal  assurée ,  et  .qiû  ne  levoir  pas 
trop  la  tête.  La  contestation  où  il  s'engagea,  par 
lettres  en  171;  avec  Bernoulli,  far  digne  de  tous 
deux ,  et  par  la  force  des  raisons ,  et  par  la  politesse 
dont  ils  les   assaisonnèrent.   Ceyx   qui  jugeront 
contre  Renau ,  ne  laisseront  pas  d'êtfre  sui^pris  des 
jressourcçs  qu'il  trouva  dans  son  g^aiîe  :  il  p^rpît 
^que  BernouUi  lui-même  se  sayoit  b<;H>  gré  de.s^ 
jbien  démêler  des  diflicultés  où  il  le  |e|toi&.  ÇQân^, 
pelui-ci  vouliiit  terminer  tout  ^par  »son  traité  de  4<i 
manœuvre  4^s  ifaUsfoux  ^  qu'il  p^bUar  «n ;i  74  4%» 
fi;  ^ont  Açus  ayons  rendu  compte  da^s  l'histoire  de 
çj^WB^  ai](née.  La  théorie  de  BernouUi  étoit  beaucoup 
jplus  cQ^flupliq^e  qye  celle  de  Renau,  mais  bean^ 
c€|up  moins  que. le  virai ,  qui ,  pris  dans  toute  son 
étendue  ^  échai^p^coît  gux  plits  gfaijLds  géomètres. 
Ils  sont  tédi;içs  à  ralcéreir  /  et  i  le  fâl^Êer  pput  1|^ 
çiettre  à  leUr  portée.  Après  L'inip^ssibn  de  c^ 
oip^v^rage  y  Renau  ne  s0  tint  point  :^.cof^   potuf 
wipcu  j  et  s'il  avoir  eru  rêtre ,  il  o'auroît  pfâ  irwuir 
^é  la  gloire  de.  l'avouer.         .- 
.   Peiidahr  le  séjour  d'Espagne  »  il.woir  perdu  le 
il  du  service  de  France ,  et  une  cedftaine  habirode 
dlê  ttaiter' avec  les  ministres  et  àvec.lé.Roi  même  » 
préciease  aiik  coomsaBs*  On  devieàt  aîs6^. 
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meot  inconna  à  la  cour.  Cependant  il  se.  dactoic 
toujours  de  la  bonté  du  Roi ,  et  Tétac  de  sa  fortune 
le  forçoic  à  faire  auprès  de  S.  M.  une  démarche 
très-pénible  pour  lui ,  il  falloir  qu'il  lui  demandât 
une  audience  pour  lui  représenifer  sts  services 
passés  ^  et  la  situation  où  il  se  trouvoit.  Heureuse- 
ment il  en  (ut  dispensé  par  un  événement  singuliee, 
Malte  se  crut  menacée  par  les  Turcs  ,  et  le  grand* 
maître  fît  demander  au  Roi,  par  son  ambassadecu: , 
Renau ,  pour  être  le  défenseur  de  son  isle.  Le  l^oi 
l'accorda  au  grand-maître  >  et  Renau  »  en  prenant 
congé  de  S.  M.  >  eut  le  plaisir  de  ne  lui  point  parler 
de  ses  affaires  ,  et  de  s'assurer  seulement  d'une  aur 
dience  à  sonietour. 

L'alarme  de  Malte  étoit  fausse,  et  le  Roi  mourut»' 

»  -  .         • 

Renau ,  qui  avoir  l'honneur  d'être  connu  de  %osxç 
temps ,  et  fort  estimé  du  duc  d'Orléans ,  régçnr  ^ 
^t  qui  même  avoit  servi  sous  lui  çn  Espagne ,  n  eiii: 
plus  besoin  de  solliciter  des  audîejticos*.  Il  fut  fai|: 
conseiller  du  conseil  de  marine  ^  et  graiid*croix  de 
Tordre  de  3aint-Loui& 

.  S«  A«  R.  ayant  formé  le  desseia  de  faire  dan3  le 
rojraume  quelques  essais  d'un^e  taille  proportionnel^  ^ 
P9  Sxa&s  qu'avoir  proposée  feu  de  Vauban ,  et  qui 
deypic  reipédier  aux  anciens  et  intolérables  abus  .de 
la  taille  a/fbiwà£^  y  Renau  accepta  avec  joie  Ja..cpj;xH 
njsijion  d'aller  avec  le  cooite  de  Chat^utlufrs  tr^r 
Yf^Q^r  i4$n  de  çc^  e»^  dans  Téleçâon^^^^  ^^^ 
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Rieii  ne  toiichoît  tant  son  cœur  que  le  bien  public  j 
et  il  étoic  citoyen ,  comme  si  la  mode  ou  les  ré- 
compenses eussent  invité  à  l'être.  De  plus ,  il  ne 
croyoit  pas  pouvoir  letre  mieux  qu'en  suivant  le^ 
pas  de  Vaûban  ,  et  en  exécutant  un  projet  qui  avoit 
pour  garant  le  nom  de  ce  grand  homme.  Tout  le 
zèle  de  Renau  pour  la  patrie  fut.  donc  eniployé  à 
Touvrage  dont  il  étoit  chirgé  ;  et  ceux  qui  à  cette 
occasion  se  ^ont  le  plus  élevés  contre  lui ,  n'ont 
pu  l'acciiser  <}ue  d'erreur ,  accusation  toujours  dou- 
teuse par;  elle-même,  et  du  moins  fort  légère  par  rap^ 
port  i  la  nature  humaine.  C'est  un  homme  rare  , 
que  celui  qui  ne  peut  faire  pis'  que  de  se  tromper; 
Il  étoit  sujet  depuis  un  temp^  à  une  rétention, 
d'urine ,  pour  laquelle  il  alla  aux  eaui  de  PougUes 
2LÛ  mois  de  septembre  1719.  Dès  qu'il  eh  tut  priff  ; 
te  qu'il  fit  avec  peu  de  préparation  ,  la  fié vre  ^sur- 
vînt, la  rétention  augmenta,  et  il  s'y  |digiïit:ini 
gonflement' pareil  i  celui  d'une  hydropisie  tjrm^ 
panite.  Il  fit-  presque  par  honnêteté  pour;ses  më-^ 
decins  ,  et  par  manière  d'acquit ,  les  remèdes''  ositét 
en  pareil  cas  ;  mais  il  fit  avec  une  extrême  confiance 
un  remède  qu'il  avoit  appris  du  P.  Malebranche  i 
et. dont  il  prétendoit  n'avoir  que  des  expériences 
heureuses,  soit  sur  lui,  soit  sur  d'autres  :•  c'étôîc 
de»  prendre  une  grande  quantité  d'eau  d$  rivière 
assez  chaude.  Les  médecins  dé  Pougueij  étôienc 
surpris  "de' cette  nouvelle  médecine,   et  il- étoic 

lui-même 


Im-^me  surpris  qu'elle  leur  fut  inconnue.  Il  leûi: 
en  ezpUquoir  l'excellence  par  des  raisbnnemeiis 
physiques  »  qu'ils  n'a  voient  pas  coutume  d'entendre 
faire  à  leurs  malades  \  et  par  respect ,  soit  pour  les 
autorités  qu'il  citoit,  soit  pour  la  sienne,  ils  ne 
pouvoient  s'empêcher  de  lui  passer  quelques  pintes; 
d'eau  :  msûs  il  aUoit  beaucoup  au^deU  des  permis- 
sions ,  et  contrevenoit  même  aux  défenses  les  plus 
expresses.  Enfin ,  ils  prétendent  absolument  qu'il 
se  noya.  Il  mourut  le  3  o  septembre  1 7 1 9 ,  sdn$ 
douleur ,  et  sans  avoir  perdu  l'usage  de  la  raison. 

La  mort  de  cet  homme ,  qui  avoit  passé  une 
assez  longue  vie  a  la  guerre,  dans  les  cours  ,  dans 
le  tumulte  du  monde ,  fut  celle  d'un  religieux  de 
la  Trappe.  Persuadé  de  la  religion  par  sa  philo^ 
Sophie ,  et  incapable  par  son  caractère  d'être  foible- 
ment  persuadé ,  il  regardoit  son  corps  comme  un 
voiX'Q  qui  lui  cacboit  la  vérité  éternelle ,  et  il  avoit 
une  impatience  de  philosophe  et  de  chrétien  ,  que 
ce  voile  importun  lui  fut  oté.  Quelle  différence^ 
ilisoit-il ,  d*un  moment  au  moment  suivant  !  Je  vais 
passser  tout'à'COup  des  plus  profondes  ténèbres  à  une 
lumière  parfaite. 

Il  avoit  été  choisi  pour  être  honoraire  dans  cette 
académie ,  dès  qu'il  y  en  avoit  eu ,  c'est-à-dire  en 
1 6^^.  La  nature  presque  seule  l'avoit  fait  géomètre. 
Les  livres  du  P.  Malebranche ,  dont  il  étpit  plein , 
lui  inspirèrent  assez  le  mépris  de  l'érudition^  et 

Tome  FIL  G 


i 


5?  E  t  O  C  t     Ô  B    R  E  N  A  Ûé 

d'ailleurs  il  n'avoir  pas  «u  le  loisir  d'en  acquéiïf; 
Il  sauvoir  son  ignorance  par  un  aveu  libre  et 
ingénu ,  qui ,  pour  dire  le  vrai ,  ne  devoir  pas  coûret 
beaucoup  à  un  homme  plein  de  talens.  II  ne  dé- 
mordoir  guère  ni  de  ses  enrreprises  y  ni  de  ses  opi- 
nions ,  ce  qui  assuroir  davanrage  le  succès  de  ses 
entreprises ,  er  donnoit  moins  de  crédit  à  ses  opi- 
MôM.  Du  reste ,  la  valeur ,  la  probité  ,  le  désîn-* 
èéressement  y  l'envie  d'être  utile ,  soit  au  public , 
soit  aux  particuliers,  tout  cela  étoit  chez  lui  au  plmi 
haut  point.  Une  piété  toujours  égale  avoit  régné 
d'un  bout  de  sa  vie  à  l'autre  ;  et  sa  Jeunesse ,  aussi 
peu  licencieuse'  que  1  âge  plus  avancé  ,  n'avoir  pas 
été  o(!cupée  des  plaisirs  qu'on  lui  auroiiL  le  plus  a}rr 
séoieût  pardonnes» 
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DU  MARQUIS  DE  DANGÊAU. 
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hhïppe  de  CoûRctitON  nàqliit  le  xî  ^eptembrt 
iè}S  de  Louis  deCoilrcillon,  marquis  de  Uangeau  , 
et  de  Charlotte  des  Noues ,  petite-fille  du  fameut 
Daplessis  -  Môtnay.  Dès  le  tems  de  Philippe- 
Auguste  ,  les  seigneurs  de  Courcillon  sont  appelles 
Milites  y  oû  chevaliers.  Leurs  descendans  embras- 
sèrent le  calvinisme. 

Le  marquis  de  Dangeau  fut  élevé  en  homme  de 

t2L  condition.  Il  avoit  une  figure  fort  aimable ,  et 

'beaucoup  d*e$prit  naturel ,  qui  alloit  même  jusqu^i 

faire  agréablement  des  vers.  Il  se  convertit  assez 

jeune  i  la  religion  catholique. 

En  1^57  ou  58,  il  servit  en  Flandres  ^  capî* 
taîne  de  cavalerie ,  sous  Tuienne.  Après  la  paix  des 
Pyrénées  ^  un  grand  nombre  d^officiers  François  , 
qui  ne  pouvoient  souffrir  l'oisiveté  ,  allèrent  cher- 
cher la  guerre  dan^  le  Portugal ,  que  TEspagne 
touloit  remettre  sous  sa  domination.  Comme  ils 
jugeoient  que  malgré  la  paii  les  vœux  de  la  France 
àu  moins  étoient  pour  le  Portugal ,  ils  préférèrent 
ie  service  de  cette  couronne  j  mais  Dangeau ,  avec 
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la  même  ardeur  miliraire ,  eut  des  vues  toutes  od^ 
posées ,  et  se  donna  â  l'Ejpagne.  Peut-être  crat-îl  "* 
qu'il  étoit  i  propos ,  pour  la  justification  de   la 
France  y    qu  elle  eût    des    sujets   dans    les  deux 
armées  ennemies ,  ou  que  la  Reine ,  mère  du  Roi , 
et  celle  qu'il  venoit  d'épouser ,  étant  toutes  deux 
Espagnoles ,  c'étoit  leur  faire  sa  cour  d'une  manière 
assez  adroite ,  que  d'entrer  dans  le  parti  qu  elles 
favorisoient.  Il  se  signala  au  siège  et  à  la  prise  de 
Giromena  sur  les  Portugais  j  il  s'étoit  trouvé  par- 
tout ,  et  dom  Juan  d'Autriche  crut  ne  pouvoir  en- 
voyer au  Roi  d'Esp^ne  un  courier  mieux  instruit , 
pour  lui  rendre  compte  de  ce  succès  de  ses  armes. 
Le  Roi  d'Espagne   voulut  s'attacher  le  marquis 
de  Dangeau  y  et  luiofFrit  un  régiment  de  i  zqo  che- 
vaux ,  avec  une  grosse  pension  y  mais  il  trouva  im 
François  trop  passionné  pour  son  Roi  et  pour  sa 
patrie. 

A  son  retour  en  France  y  Dangeau  sentit  l'utilité 
de  son  service  d'fJspagne.  Les  deux  reinei^  qui 
étoient  bien  aises  de  l'entendre  parler  de  leurpây& 
et  de  la  cour  de  Madrid ,  et  même  en  leur  langue 
qu'il  avoir  assez  bien  apprise  y  vinrent  bientôt  i 
goûter  son  esprit  et  ses  manières  y  et  le  mirent  de 
leur  jeu ,  qui  étoit  alors  le  reversi.  Cette  grâce  » 
d'autant  plus  touchante  en  ce  tems-U>  que  le  jeu 
n'avoit  pas  encore  tout  confondu  y  auroit  suffi  pour 
flatter  vivement  un  jeune  courtisan  qu  elle  aoroic 
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tiâné  \  mais  ce  fut  pour  lui  la  source  d'une  forcone 
considéiable* 

Il  avoîc  soavendnemenr  Pesprit  du  [eu.  Quand 
ka  LeibnkZ'  a  dit  que  les  hommes  n'onc  jamais 
marqué  plus  d'espru  que  dans  les  difFérens  jeux 
qu'ils  ont  ioveI^és  y  il  en  pénétxoit  toute  la^èbre  > 
cette  infinité  de  tapports.de  nombres  qui  y  régnent  ^ 
et  toutes  ces  cooibkiâîsons  déU(^tes  et  presque  im- 
perceptibles qui  y  sont  enveloppées ,  et  quelquefois 
con^iiiquées  entr^elles  d'une  manière  à  se  dérober 
aux  plus  subtiles  spéculations  ^.  et  il  est  vrai  que  si 
tous  ceux  qui  jouent  étoient  de.  bons,  joueurs  ,  ils 
seix>ient  ou  grands  algébristes  ^'  ou  nés  pour  Têtre. 
Mais  ordijiairemenc  iis  a^  entendent  pas  tant  de 
finesse^iis>se  conduisent  par  dés  vues  très-confuses  > 
et  i  Fas^entuse  y  et  les  jeux  lés  plus  savans.  y  les 
échecs  floènieaE ,;  ne  sons  pour  k  pkipaix:  des  gens 
que  de*  purs  jet^c  ^  hasard»  Dângeau  >  avec  une 
tête  nacurellemeiic  sdgébriqne  et  pleine  de  Taft  des 
comlnnaisons ,.  piiisé  dans  ses  réflexions  seules  y  eut 
beaucoup  .  d'avantage  au  jeu  des.  reines.  Il  suLy^ 
des :tfaéocie5;qin  niétoiènt  .connues  que  de  lui,  j^ 
•tésolvoit  des!  problèmes:  qail  éroit  seul  à  se.  pro^ 
po5er;.Cependant  il  ne  ressémbloit  pas  •  à  ces.  joiieum 
9rabkresret:aérieiiXi  dontl'applicaltiQn  priotfonde  àér 
couvre.  Je. dessein;^  et.  blesse  ieeux  qui  ne.  pensent 
pas  tant  r  il  parloic  avec  .toute  jz  libellé;  d'esprit 
possible  ^il  diverii5a)it  les:Rçîncs^et  égiyoit  leur 
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perte.  Gomme  elle  alloit  à  d^s  sommes  assez  fortes  i 

elle  déplut  à  l'économie  de  Colbert ,  qui  en  parla  • 

au  Roi  y  même  avec  quelque  soupçon.  Le  Roi 

trouva  moyen  d'être  un  JQur  témoin  de  ce  jeu ,  et- 

place  derrière  le  marquis  de  Dangeau ,  sans  enêtre^ 

appetçu,  il  se  ;  convainquit  par  lui-^mème  de  soi» 

exactç  fidélité  »  et  il  fallut  le  laisser  gàginer  xant: 

qu'il  voudroit.  Ensuite  le  Roi  ioca  du  |eu  des> 

reines  y  mais  ce  fut. pour  le  mettre  du  sien ,  avcQ 

une  daine  qu'il  prenoit  grand-  sôiii.  d'amuser  agréa^» 

blemçnt.  L'algèbre '61:  la  foftun^  •  n!âbatidannèrent 

pais  Dangeau  dansicetteûcmvèlle  partie*  Si  l'on  vew 

)oindi:e  à  cela  d'autres  agrémeiis  qu'il  po»vmc  trou-^ 

ver  dans  une  coiir  pleine  de  galanterie  »  et- que  Tait 

de  faveur  où  il  étoit  alors  lui  àutcMt  Jied(  aitirés  i^ 

quand  sa  figuce-  ninmt.  pas  ét^  jcL'aiUems  tellei 

qu'i^Ile  étoit ,  il.seiaimpQSsible  id^  s'innkag^er.un«» 

Tiejdfteourtisaafius  blriUante  et  plus  déticieuse*    ^ 

c.  Un  jour  qu'il  s'aUoit: mettre  au.  |ett.duKoi,  U 

demafida  à  S.  M.ùn  appartement  dansiSaint-Ger^ 

ïnain' ,  où  étoit;  la*  coctri  La  grac^  étoit  "difficile  â 

obtenir ,  parce^  qti!il  y  ansoitc  peu  de'lpg^cnens  en 

ce  lieu-U.  Le  Roi  lui  répondit  qu'U  U  lui  âccordt^ 

^oit,  pourvu  qu'il' la  lui  demandât  en  cent  ye^ 

qu'il  ferbit  !  pendant  1(^  Jeu  j  mais  cent;  vers  inçn 

comptés  ,  pas  un  de.pkis:  ni  de  .inoins.-  Aprè(  h 

jeu-  ,•  bù  il  avbic  pam  aossl  pea  ohmpéiqo^s^  Tocdi-. 

naire  i  il  dit  les  «rit  ^ts'au  Rb6i;il  le^ay^  firâl 
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fXâctemeiu:  comptés ,  et  placés  di^ns:  ^  mémoke  ^ 
fit  ces  trois  efiforts  n  avoi^nt  pas  été  troublés  par 
le  cours  rapide  <iu|eu,  ni  par  les  ctiffér^ntes  at^ 
tentions  promptes  et  vives  ^'il  deimnde  à  chaque 
instant.  »    • 

Sa  poésie  Im  valut  encore  une  aitttie  iaventiure> 
pg;éciettse  ppor^ua  ^^^isan  qui  «ait  quç  dan^  le 
Ueu  où  il  vie.  rien  -i^^st  bagat^l^,.  Le  Bpi  et  Usa 
Madame  ayajte9t  entrepris  de  i^e4<^  versen  grand 
secret  j  à  Fenyi  fun  de  Tamce.  Ils  jse  mpiit^iî^ 
leuis  oiivn^e^;  qpi  njétoienc  que  trop  bons  i,ii^ 
ae  soi^pnnèrent:  réçiproquiçiaeiit  ,davoir  eu  dtt 
secoius  y  et  par  i!éc^<:issea)eat.  w'  kjtir  bomte 
jbi  les  amem  bientpt ,  il  s^*  trouva  qw  le  Vni^si^ 
i&  Dalagea^fs:Jtqlpi  ils^y^oifnt  pressés  diâ- 

chédes  vexs  de  cous  iss  dç)U(.  IL  l|û  ançit  été  Qtk- 
fiooné  td«-  poire  ^ee  .4i'«BCce  4«.-  tif  '  pa»-  ^«..trop 

M  çsttfi  ^fW;,i}p  foi  p(a}np««it  ^^4»,hi§fk 

*çi(^;p9i«î«i^«  44fiP(»ç  ^  .'.  • 

^iei»^  ÎKijÇn  ,px'.:t(>n  «^y?jW;  jWweH^  :  nwi«  il 
:jau#-«îfe:|;.8î  -Ui^i  %iJ9ii(Br,*«;  jw  p«  fea  Swr 
•^b»  qu'il  ;«défih  4U:  4aji^<  «¥i  dl^oflt»  t'àl^^à«t^ 


naturel  ne  tAépnssL  point  Talgébriste  savant  ;  qtfo!^ 
qu'il  arrive  assez  ordinairement  que  pour  queI-<^ 
ques  dons  qu'on  a  reçus  de  la  nature  y  on  se  croie 
tn  droit  de  regarder  avec  dédain  ceux  qui  en  ont 
reçu  de  pareils ,  et  qui  ont  pris  la  peine  de  les 
cultiver  par  Tétude.  • 

Avant  cela,  un  autre  faomkné  devenu  fort  cé-^ 
lôbre,  mais^rs  naissant  ^'^  a^it  songé  z  se  faire 
par  Dangeau  ime  encrée  à  ta  cour.  C'est  Despréaux 
qui  lui  adressa  le  second  ouvrage  qa4l  donna  au 
|>ublic,  sa  satyre  sur  là  noblesse.  Le  faéios  étoit  lÀsa, 
choisi  y  et  par  sa  -  naissance  »  et  par  sa  téputatioii 
de  se  connoître  en  vers ,  et  par  la  situation  où  It 
^toît ,  et  par  son  inclihaâon  â  favoriser  le  mértte. 
hes  plus  satyriquès  et  les  plus  misanthropes  sont 
-ùss&t  maîtres  de  leur  bile,  pour  se  ménager  adtoi^. 
tement  des  protecteurs. 

En  i66yy  le  Roi  fit  D^geâu  colond  de  so«l 
régiment ,  qîii  depub  quatre  ou  cinq  ans  qà*il  étolc 
sur-  pied ,  n'en  -avoir*  point  eu  Vautre  que  S.  M. 
«eUe-même ,  ^^dont  un  sim{^e  particulier  devenôk 
en  quelque  sorte  le  successeur  imtinécfiàt.  0n  '^ 
que  le  feu  Roi  a  toujours  regardé  ce  régibient 
comme  lui  apartenànt  plu^  que  le'ïesle  de  $âf 
troupes.  Le  nouveau  côtener  y^4ît  une  dépense  di- 
gne de  sa  recoArib&safïce ,  et^  de*  1*  prédilection  dte 
Hbî.  Il  servit  à  la"  tête  de.  sa  troupe  à  la  can>- 
pâgtie  de  Liife  eti  i66y.  Mm  au 'bout  dç  qud^ 
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qùes  années  il  se  défie  da  légiment  y  pour  s'actsH 
cher  plus  parciculièremenc  â  la  seule  personne  dit 
Roi  y  qu'il  suivit  toujours  dans  ses  campagnes  ei» 
qualité  de  son  aide  de  camp. 

Comme  il  écdit  fort  instruit  dans  l'histoire ,  sue«- 
tout  dans  la  moderne ,  dans  les  généalogies  de$ 
grandes  maisons  »  dans  le&  intérêts  des  prmces  i 
enfin  dans  toutes  les  sciences  d'ttn  homme  de  cour  ^ 
si  cq>endant  elles  conservent  encore  long^tems 
c%tte  qualité ,  le  Roi  eut  la  pmsée  de  renvoyée 
ambassadeur  en  Suède  :  inais  il  supplia  très-hunn 
Uement'  S«  M.  de  ne  lé  pas^  tant  éloigner  d'elle  % 
et  de  ne  lui  donner  que  des  négociations  de  moin^ 
dre  durée  y  et  dans  des  pays  plus  voisins ,  si  £llt 
jttgeoit  à  ptbpos  de  lui  en  donner  quelques-unes. 
Les  rois  aiment  que  Ton  jjenne  4  leur  personne  i 
et  ils  se  défient  avec  raison  de  leur  dignité*  Il  fut 
donc  employé  selon  %t%  désirs  :  il  alla  plusieurs 
fois  envoyé  ocraordinair^veïs.  lesélecteurs  dft  Rhiii  % 
et  ce  fut  lui  qui  avec  le  même:  caractère  (Conclut  ^ 
malgcé  beaucoup  de  di^cultés.,  le  maria^  du  ddc 
d^Yorck,  depuis  Jacques  II;  ayec  la  princesse  de 
Modène.  Il  fut  chargé  de  la  conduire  enAi^e^ 
terre ,  où  il  fit  encoife  dans,  la  suite  un  autse 
Voyage  par  Qfdte  du  Rbi^ 

Le  resre  de  sa  :vie  n'eu:  ;  pkts  que  CèUe  d'im 
courtisan  V  àccela  près^,  selon  le  ^émoi^age  doUf 
:k  feu-RoiifraDhpnoré  jJulp^^eeiaeet ,  qqll-ne,re»5 
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4ir:jîuniats  dç  mauvais  offices,  à  pecsonne  aapcès 
dé  S.  M«  Il  a  «u  >  toutes  les  grâces  et  toutes  les 
dîgotfiés  auxquelles  ,:poac  ainsi  dire  »  il  avoir  droit ,, 
et  qu'une  ambition  raisonnable  lui  pouvoir  pro-^ 
Hiettie.  Il  na  fsunais  evk  U  désagcémeot  quelles 
«iénclàit  une  nouvelle  iurpienance  pour  k  public; 
Il  a  été  gouverneur  de  Tooraine ,(  le  premiet  de$ 
«isc  iMnins  que  le  feu  Roi  donna  à  Monseigneur 
grsmd-pèie  du  Roi  y  chevalier  d'honneur  dcs^' deux 
daaphiues  de  Baviière  et  de  Savoie  ;  coiùeiller  d'écat 
dfépée  »  chevalier  â^  ordres  du  Roi  ^  gt»ndrmaitre 
des  ordres  royaur^  i^t  militaires  àè  Notrt^Dainft 
dtt  Mont-Cannel ,.  ec  de  Saint*l.asate  de  Jétu-r 
salem»'  - 

•  Quand  il  ^t  revêtu  de  cette  detnièfe  dignité'^ 
il -songea '^ussi-tèt^àirdbver  un  (»:dœ.  extrêmomedk 
négligé  depuis  long^teqiis ,  et  presque  oublié  dam 
ie  monde.  Il  apporta  |^lu&  d'attention  aa  choix  ^es 
chevalierts  ;  il  renouveBa  l'ancienne  pompe  de  lent 
réception  et  de  coiutes  les  cérém,onie$:'>iitêi|ai  tou^ 
^he  le' public  plus  qu'il  ne  pense  lui-même  ^il  pror 
ciira-  par  ses  soins  h.  ^ndacion  de  pluift  de'  vingtT- 
cmq-cbntmanderiesnouv^les}  enfin^  il  em{iloy(^r 
leà 'fievetius  et  les  deoib  de  sa  grande  smîtpse  >  à 
faire  élever  en  commun  dans  une  •grande  maison 
^destinée  à  cet  usa^ ,  ~4oOKe-  jeunes  igenGii9hosnmes 
iiiës'  'meiHeurei  noblesses  du:  royadme.  On  bs  ap- 
^ëttoit  lès  élèves  dô  Ssônt^^azare)  et^ils  dévoient 


iUu$rrer  Tocxli:^  par  leuK  noms  ^  et  par  le  inftÎM 
donc  ils  )pi  étpient  en  pa]:tie  :rçde¥ables.  Cet  éta^^ 
btissemenc  jdiiii:a  près  de  dk  ans  %  jnais  il  lui  autoic 
£dilu  ,  pour  subsister  >  des  tems  plus  lieureux^  ee 
des  secours  die  la  part. du.  Roi,  4ônt  les  gnenet 
continuelles  <&ciBirenc  enuèrement  lespérance^  Ainsi 
Dangpau.  eot  lei  déplaisk  4e  voir  sa  générosité 
arrêtée  d^^  sa  course ,  et.  sts  revenus  appliqués 
â  ses  seuls .  besrâis«  Il  a  laissé  Tordre  en  état  xjoe 
le  diMC  de  Chartres,  ait  daigné  irie  son  saccâseur; 

Son  goût  déclaré  pjûur  lés  lettres  et  pour  tous 
ceux  qui  s  y  disjiieiguoienc.'^  3et  un  zèle  constant 
â  les  servir  de  tour  son  pouvoir*  y  £ient  juger  <|ue 
k  place  d'honoraire ,  qui  vint  à  vaquer  ici  en  1764 
par  la  mort>  du;  mayguis  de- ^Hôpital ,  lui  çonve^ 
ttbit ,  et  <;{tte  'FAcsdémie  dêî  spi^ices  pouvoir  le 
{Miriager  av^cf  Juauiémie  fratiçdke;  Il  n*aiccepta  1^ 
place  quen  faisa^xcrbien  sexttir  lajtiolpile  podeor  qu'il 
avoir  de-succéd:er  à  oui  dq  premiers  géomètres  de 
:i'eur(^,  lui  hqai  iie  s'éroic -nullement  tourné  de 
-c^  cotéM. ^^-etiL^i:^  jamais  paru  ici^  sans  y  apport 
ter  une  modestie  âajcteuse  pour  1-Académi6  ^  ^t 
^'cependant  accoQi^^hée  de  dignitéJ         -    '^'  -* 

Il  mourur  le  9  septembre^-iXid  j  âgé-^e'^-a 
ans.  Il  avoir  soutenu  dan^  un  âge  assez  avancé 
les  plus  cruelles  opérations  de  la  chirurgie ,  et  devix 
fois  Time  des  deux,  toujours  avec  un  courte  sin-> 
gulier.  Ce  courage  est  tout  cSfierent  de  celui  qu  oa 
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dMKHide  à  la  guette  ,  et  moins  suspect  d'&tre 
forcé.  H  est  pennis  d'en  manquer  dans  son  lit. 

Le  marquis  Dangeau  avoir  été  en  liaison  par-; 
tîculièce  avec  les  plus,  gramls  hommes  de  son  cems, 
le  grand  Condé^  Turenne ,  et  les  autres  héros  de 
toute  espèce  que  le  siècle  du  £eu  Roi  a  produits. 
Il  connoissoic  le  prix ,  si  souvent  ignoré*  ou  né« 
gUgé  >  d'une  réputation  nette  et  entière ,  et  il  ap** 
pottoit  à  se  la  conserver  tout  le  soin  qu'elle  mé- 
rite* Ce  n'est,  pas.  lia  uiié  légère  attention ,  ni  qui 
coure- peu ^  sui^tout  à  la  cour,  o£  Ton  ne  croit 
guère  à  la  probité  et  à  la  vertu,  6t  où  les  plus 
Ibihles  apparences  suffisent  pour  fonder:  les  juge- 
jBens  les  plus  àéciaih  ipoarvu  qâHls  soient  désa- 
Avantageux.  Ses.  diacoiirs;,  ses  manièoà ,  tout  ae  seltH 
tpit  en  lui  d'une  politesse ,  quL.étdit  encore  moins 
jçélh  d'un  hommeda  grand  :  monde  y  que  d'o9; 

homtne  né  officieux  >et  bienfaisant.   : 

Il  avoir  épousé  et^  premières  noces-  Hnmçoise 
vMôdui,  soBur  de  la-foue  marédute  d'Etrées ,  don^ 

il  iPk'^.eu  queibîe  madame  la  duchesse;  de  Monti^* 
:foi:t:j;.et  en  secondes  noces'^  la  comtesse  de  Leur 

vestein ,  de  la  rmoisoa  Falaône ,  dont  il  iai  a  en 
feu  Çoi^çiUpn^  . 
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ÉLOGE 

V  E    L*A  B  B  É 

DES    B  I  L  L  E  T  T  È  S. 


V7atBS  FiixEAu  DES .  BiLLETTES  naquît  à  Poi- 
tiers en  id^;4  de  Nicolas  Filleau,  écuyer,  et  d'une 
dame  qui  étoit  d^une  bonne  noblesse  de  Poitou. 
L'aïeul  paternel  de  Nicolas  Filleau  étoit  sorti  de 
la  ville  d'Orléans  avec  sa  famille ,  dans  le  tems 
que  les  Calvinistes  y  étoient  les  plus  forts  j  il  se 
déroba  à  leur  persécution ,  qu'il  s'étoit  attirée  par 
son  zèle  pour  la  religion  catholique ,  et  il  aban- 
donna  tout  ce  qu'il  avoit  de  bien  dans  '  l'Orléa- 
nois.  Le  père  de  des  Billettes ,  établi  à  Poitiers  y  en- 
tta  dans  les  affaires  du  Roi,  et  y  fit  une  fortune 
assez  considérable  ,  quoique  parfaitement  légitime» 
II  eut  trois  garçons ,  et  deux  filles  mariées  dans 
deux  des  meilleures  maisons  de  la  haute  et  basse 
Marche, 

Les  deux  frères  de  des  Billettes  ^  qui  étoient  ses 
aînés  y  ont  été  de  la  Chaise  et  de  Saint-Martin ,  tous 
deux  connus  par  deux  ouvrages  fort  difFérens,  l'un  par 
la  vie  de  S.  Louis  »  l'autre  par  la  traduction  de 
Dom*  Quichotte.  Les  trois  frères  avoient  un  esprit 
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héréditaire  de  religion ,  des  mœurs  irréprochable^  i 
de  Tamour  pour  les  sciences  ;  et  tous  trois  étant 
vernis  vivre  à  Paris  y  ils  s'attachèrent  à  madame 
de  Longuevillev  au  duc  de  Roanez,  à  un  cer-> 
tain  noinbre  de  personnes  dont  l'esprit  et  les  lu-» 
mières  n'ont  pas  été  contestés  ,  et  dont  les  mœurs 
ou  les  maximes  n'ont  été  accusées  que  d'être  trop 
rigides. 

DesBillettes,  né  avec  une  entière  indifférence  pour 
la  fortune  y  soutenu  dans  cette  disposition  par  un 
grand  fonds  de  piété  »  a  toujours  vécil  sans  am-» 
bition  y  sans  aucune  de  ces  vues  qui  agitent  tant 
les  hommes  ,  occupé  de  la  lecture  et  des  études^ 
où  son  goût  le  portoit,  et  encore  plus  des  pra-» 
tiques  prescrites  par  le  christianisme.  Telle  a  été 
fSL  carrière  d'un  bout  à  l'autre  j  une  de  s^s  jour^ 
nées  les  rçprésentoit  toutes.  La  religion  seule  fait 
quelquefois  des  conversions  surprenantes  et  deâ 
changemens  miraculeux  j  mais  elle  ne  fait  guère 
toqte  une  vie  égale  et  uniforme ,  si  elle  n'est  en^. 
tée  sur  un  naturel  philosophe. 

n  étoit  fort  versé  dans  l'histoire  »  dans  les  gé^ 
Iléalogies  des  grandes  maisons  de  l'EJurope ,  même 
dans  la  connoissance  des  livres ,  qui  fait  une 
science  â  part.  Il  avoit  dressé  le  catalogue  d'une 
bibliothèque  générale ,  bien  entendue  y  économi- 
sée et  complette^  pour  qui  n'eût  voulu  que  biea 
savoir.  Sur-tout  il  possédoit  le  détail  des   arts^' 
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te  prodigieux  nombre  d'industries  singulières  in«' 
connues  à    tous  ceux  qui   ne  les  exercent  pas  ^ 
iiullemenc  observéô^  par  ceux  qui   les  exercent  ; 
négligées  par  les  savans  les*  plus  Universeb ,  qui 
ne  savent  pas  même  qu  il  /-  ait  là  rien  ^  appten^ 
dce  pour  eux ,  et  cependant  merveilleuses  et  ra^ 
vissantes,  iès  quelles  scmt  vues  avec  des  yeux 
éclairés.  La  plupart  des  espèces  d'animstux ,  comme 
les  abeilles ,  le$  araignées  y  les  castors  /  ont  cha«» 
tiine  un  art  particulier  ,  mais  unique ,  et  qui  n  a 
point  parmi  eux  de  premier  inventeur  ;  lés  hommeS: 
ont  une  infinité  d*arts  difFérens  qui  ne  sont  point 
nés  avec  eux ,  et  dont  la  gloire  leur  appartient*. 
Comme  l'Académie  avoir  con^u  le  dessein  d*eh 
faire  la  description  ^  elle  cmt  qiiè  desBillettes  lui  étoit 
nécessaire ,  et  elle  le  choisit  pour  être  un  de  ses 
pensionnaires  méchaniciens  à  son  renoùvelletpenfc 
en  1^99.  Il  disoit  qu'il  étoit  étonné  de  ce  choix'; 
mais  il  le  disoit  simplement ,  rarement ,  et  i  peu 
de  personnes ,  ce  qui  attèstoit  la  sincérité  du  dis^ 
cours  :  car  s'il  l'eut  fait  sonner  bien  haut ,  et  beaur 
coup  répété ,  il  n'eût  chetdié  que  des  contradic-* 
teun.  Les  descriptions  d'arts  qu'il  a  faites  parot^ 
cront  avec  un  grand  nombre  d'autrfes  dans  le  re^ 
coeil  que  l'Académie  en  doit  donner  au  public. 
Aucun  ouvrage  de  des  Billettes  n'aura  été  imprimé 
qu'après  sa  mort ,  et  c'est  une  circonstance  con-. 
venaUe  à  son  extrême  modestie. 
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tJn  régime  exact  y  et  même  sos  austérités  ^  Jpî 
valurent .  une  santé  assez  égale.  Elle  s^afibiblissoic 
peu^rpeu  par  Tâge  »  mais  elle  ne  dégéoéroit  pas 
en  ipatadies  violentes.  Il .  conserva  jusqu'au  bouc 
Tusage.  de  sa  raison  9  et  le  lo  août  17x0;  il  prédit 
sa  mort  pour  le  1 5  suivant  y  où  elle,  aniva  en 
effet.  Il  écoit  âgé  de  Se  ans.  Il  s'étoit  marié  deux 
fois ,  et  toutes  les  deux  à  des  demoiselles  4e 
Poitou.  Il  n*en  a  point  laissé  d*enfans  vivans. 

Une  certaine  candeur  qui  peut  n  açcompagnet 
p^  de  grandes  vertus ,  mais  qui  les  embellit  beau^ 
coup^  étoit  une  de  ses  qualités  dominantes.  On 
sentoit  dans  ses  discours ,.  dans  ses  manières ,  le 
vrai  orné  de  sa  plus  grande  simplicité.  Le  bien 
public  y  Tordre ,  pu  plutôt  tous  les  difFérens  é^-^ 
.blisseniens  particuliers  d  ordre  que  la  société  de^ 
mande  y  toujours  sacrifiés  sans  scrupule  y  et  même 
violés  par  une  mauvaise  gloire ,  étoient  pour  lui 
des  objets  d'une  passion  vive  et  délicate.  Il  la  por- 
toit  a  tel  points  et  en  même  tems  cette  sorte  de 
passion  est  si  rare,  qu'il  est  peut-être  dangereux 
d'exposer  au  public ,  que  quand  il  passoit  sur  les 
jxurches  du  Pont-Neuf ,  il  en  prenoit  les  bouts 
.qui  étoient  moins  usés ,  a£n  que  le  milieu,  qui 
l'est  toujours  dav^ntagp  ,  'ne  devînt  pas  trop  tôt 
un  glacis.  Mais  une  si  petite  attention  s'ennoblir 
iioit  par  son  principe ,  et  combien  ne  seroit-il  pas 
à  souhaiter  que  le  bien  public  fût  toujours  aimé 
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avec  autant  de  superstition  ?  Personne  n  a  jamais 
mieux  su  soulager  et  les  besoins  d'autrui  ,  et  la 
honte  de  les  avouer.  Il  disoit  que  ceux  dont  on 
refiisoit  le  secours  avoient  eu  lart  de  s'attirer  ce 
refus ,  ou  nV/oient  pas  eu  Tart  de  le  prévenir , 
et  qu'ils  étoient  coupables  d'être  refusés.  Il  souhai- 
tait fort  de  se  pouvoir  dérober  à  cet  éloge  funè- 
bre ,  dont  Tasage  est  établi  parmi  nous  ;  et  en  effet, 
il  a  eu  si  bien  1  adresse  de  cacher  sa  vie ,  que  du 
moins  la  brièveté  de  l'éloge  répondra  à  son  inten^ 
tion. 


Tome  FIL  H 
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JVXARc-RiNâ  DE  VoyirdiPaulmy  d'Arcensok 
naquit  à  Venise  le  4  novenxbre  16  yi  de  René 
de  Voyer  de  Paulmy ,  chevalier ,  comte  d'Argen- 
son ,  et  de  dame  Marguerite  Houilier  de  la  Poyade, 
la  plus  riche  héritière  d'Angoumois. 

La  maison  de  Voyer  remonte ,  par  des  titres 
et  par  des  filiations  bien  prouvées  y  jusqu'à  Érienhe 
de  Voyer,  Sire  de  Paulmy,  qui  accompagna 
S.  Louis  dans  ses  deux  voyages  d  outre-mer.  Il 
avoir  épousé  Agathe  de  Beauvau.  Depuis  lui ,  on 
voit  toujours  la  seigneurie  de  Paulmy  en  Tou«« 
laine ,  possédée  par  ses  descendans ,  toujours  des 
charges  militaires ,  des  gouvernemens  de  villes  ott 
de  provinces ,  des  alliances  avec  les  plus  grandes 
maisons  ,  telles  que  celle  de  Montmorency ,  de 
Laval ,  de  Sancerre ,  de  Conflans.  Ainsi  nous 
pouvons  négliger  tout  ce  qui  précède  cet  Etienne  , 
et  nous  dispenser  d'aller  jusqu'à  un  Basile ,  cheva- 
lier Grec ,  mais  d'origine  fiançoise ,  qui ,  sous 
l'empire  de  Charles-le-chauve ,  sauva  la  Touraine 
de  l'invasion  des  Normands ,  et  eut  de  l'empe^ 
içor  la  terre  de  Paulmy  pour  récompense.  S'il  y  a 
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tdu  fabuleux  dans  lorigine  des  grandes  noblesses  , 
du  moÎQS  il  7  a  une  sorte  de  fabuleux  qui  n'ap- 
partient qua  elles  3  et  qui  devient  lui-même  un 
litre. 

Au  commencement  du  règne  de  Louis  Xlff; 
René  de  Voyer  ,  fils  de  Pierre ,  chevalier  de  l'or- 
dre et  grand-bailli  de  Toûraine ,  et  qui  avoît  pis 
le  nom  d'Argenson   d'une  terre  entrée  dans   sa 
maison  par  sa  grand'mère  paternelle ,  alla  appren- 
dre le  métier  de  la  guerre  en  Hollande ,  qui  étoic 
alors  la  meilleure  école  militaire  de  l'Europe.  Mais 
l'autorité  de  sa  mère  y  Elisabeth  Huraut  de  Chi- 
verny ,  nièce  du  chancelier  de  ce  nom ,  les  con- 
jonctures des  affaires  générales  et  des  siennes ,  des 
espérances  plus  flatteuses  et  plus  prochaines  qu'on 
lui  fit  voir  dans  le  parti  de  la  robe ,  le  détermi- 
nèrent à  l'embrasser.  Il  fut  le  premier  magistrat 
de  son  nom ,  mais  presque  sans  quitter  l'épée  j 
car  ayant  été  reçu  conseiller  au  parlement  de  Paris 
en  1^10 ,  âgé  de  24  ans,  et  bientôt  après  ayant 
passé  à  la  charge  de  maître  des  requêtes ,  il  ser- 
vit en  qualité  d'intendant  au  siège  de  la  Rochelle  / 
et  dans  la  suite  il  n'eut  plus  ou  que  des  inten- 
dances d'armées  9^  ou  que  des  intendances  des  pro- 
vinces ,  dont  il  falloit   réprimer  les  mouvemens 
excités,  soit  par  les  seigneurs,  soit  par  les  cal- 
vinistes. Les  besoins  de  l'état  le  firent  souvent 
changer  de  poste ,  et  l'envoyèrent  toujours  dans 
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les  plus  difficiles.  Quand  la  Catalogne  se  donna  à 
la  France  ,  il  fut  mis  à  la  tête  de  cette  nouvelle 
province,  dont  Fadministration  demaiidoit  un  mé- 
lange singulier ,  et  presque  unique,  de  hauteur  et 
de  douceur ,  de  hardiesse  et  de  circonspection.  Dans 
im  grand  nombre  de  marches  d*armées ,  de  re- 
traites ,  de  combats ,  de  sièges ,  il  servit  autant  de 
sa  personne ,  et  beaucoup  plus .  de  son  esprit  qu'un 
homme  de  guerre  ordinaire.  L  enchaînement  des 
affaires  l'engagea  aussi  dans  des  négociations  déli- 
cates avec  des  puissances  voisines  ,  sur-tout  avec 
la  maison  de  Savoie ,  alors  divisée.  Enfin ,  aprè& 
tant  d'emplois  et  de  travaux ,  se  croyant  quitte  en- 
vers sa  patrie  ,  il  songea  à  une  retraite  qui  lui  fut 
plus  utile  que  tout  ce  qu'il  avoit  fait  j  et  comme 
il  étoit  veuf ,  il  se  mit  dans  l'état  ecclésiastique  : 
mais  le  dessein  que  la  cour  forma  de  ménager  la 
paix  du  Tiurc  avec  Venise ,  le  fit  nommer  am- 
bassadeur extraordinaire  vers  cette  republique;  et: 
il  n'accepta  l'ambassade  que  par  un  motif  de  re- 
ligion ,  et  à  condition  qu'il  n'y  seroit  pas  plus  d  un 
aft  ,  et  que  quand  il  en  sortiroit ,  son  fils  ,  que 
r^n  faisoit  dès-lors  conseiller  d'état ,  lui  succéde- 
rbit.  A  peine  étoît-il  arrivé  a  Venise  en  1^51  , 
qu'il  fut  pris ,  en  disant  la  messe ,  d'une  fièvre  vior- 
lente  ,  dont  il  mourut  en  quatorze  jours.  Son  filsL 
aîné,  qui  avoit  eu  à  21  ans  l'intendance  d*An.- 
goumois,  Aunis  et  Saintonge,  se  trouva  a  27  ans 
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hhîtâssadeur  à  Venise.  Il  fit  élever  à  son  pèréV 
dans  l'église  de  S.  Job ,  un  mausolée ,  qui  étoît 
un  ornement  même  pour  une  aussi  supetbe  ville  ^ 
et  le  sénat  s'engagea  »  par  un  acte  publïc ,  à  avoir 
soin  4©  le  conserver» 

Pendant  te  cours  de  son  ambassade  ,  qui  dura 
tinq  ans  y  naquit  à  Venise  d'Argenson.  La  répu- 
blique voulut  être  sa  marraine ,  lui  donna  le  nom 
de  Marc,  le  fit  chevalier  de  Saint-Marc ,  et  lui  per- 
n^c  à  lui  et  à  toute  sa  postérité ,  de  mettre  sur 
le  tout  de  leurs  armes  celles  de  l'état  avec  le  ci- 
mier et  h  devise ,  témoignages  authentiques  de 
h  satisfaction  qu'on  avoir  de  l'ambassadeur. 

Son  ambassade  finie,  il  se  retira  dans  ses  terres; 
peu  satisfait  de  la  cour ,  et  avec  une  fortune  assez 
médiocre,  et'aeut  plus,  d'autres  vues  que  celles 
de  la  vie  st  venir»  Le  fils  ,.  trop  jeune  pour  une  si 
grande  inactîtMi ,  vouloit  entrer  dans  le  service  : 
mais  des  convenances  d'aâfàires  domestiques  lui  fi-^ 
rènt  prendre  la  charge  de  lieutenant  général  au  pré^ 
sidial  d'Angoulême ,  qui  lui  venoit  de  son  aïeul 
maternet  Les  magistrats  que  le  Roi  envoya  tenij? 
les  grands  jours  en  quelques  provinces ,  le  connu- 
rent dans  leur  voyage  ,  et  sentirent  bientôt  que 
son  génie  et  ses  tâlcns  étoienc  trop  à  l'étroit  sur 
un  si  petit  théâtre.  Ils  Teidiortèrent  vivement  à' 
vtenir  à  Paris ,  et  il  y  fut  obligé  par  quelques  dé^ 
mêlés  qu'il  eut  avec  sa  compagnie*  La  véritablt 
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cause  tien  étoit  peut-être  que  cette  même  supé*^ 
riorité  de  génie  et  de  talens  ^  un  peu  trop  mise 
au  jour  et  trop  exercée. 

A  Paris  ,  il  fut  bientôt  connu  de  Ipionchartmin  ; 
alors  contrôleur  général ,  qui ,  pour  s*a$s«rer  de  co, 
quil  valoir ,  n'eut  besoin  ni  d'employer  toute.  U 
finesse  de  sa  pénétration  ,  ni  de  le  faire  passer  par 
beaucoup  d'essais  sur  des  affaires  de  finances  dont 
il  lui.confioit  le  soin.  On  1  obligea  à  se  faire  maî- 
tre des  requêtes  sur  la  foi  de  son  mérite  ;  et ,  au 
bout  de  trois  ans  >  il  fut  lieutenant  général  de  po«. 
lice  de  la  ville  de  Paris  en  1^97. 

Les  citoyens  d'une  ville  bien  policée  jouissent 
de  Tordre  qui  y  est  établi ,  sans  songer  combien  il 
en  coure  de  peines  à  ceux  qui  rétablissent  ou  1q 
conservent ,  à-peu-près  comme  tous  les  hommes 
jouissent  de  la  régularité  des  mouvemens  célestes 
sans  en  avoir  aucune  connoissance  ;  et  même  plus 
Tordre  d'une  police  ressemble ,  par  son  uniformité  > 
à  celui  des  corps  célestes  »  plus  il  est  insensible  ^ 
et  par  conséquent  il  est  toujours  d'autant  plus 
ignoré  qu'il  est  plus  parfait.  Mais  qui  voudroit  le 
connoître  et  l'approfondir  en  seroit  ef&ayé.  Entre- 
tenir perpétuellement  dahs  une  ville  telle  que  Fa* 
ris  une  consommation  immense,  dont  une  infi**. 
nité  d'accidens  peuvent  toujours  tarir  quelques  sour* 
ces  ;  réprimer  la  tyrannie  de$  marchands  à  Tégard 
du  pu)>lic ,  et  en  même  tems  animei:  leur  corn* 
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mette  ;  empêcher  les  usurpations  mutuelles  des 
uns  sur  les  autres ,  souvent  difficiles  à  démêler^ 
reconnoître  dans  une  foule  infinie  tous  ceux  qui 
peuvent  si  atiséhient  y  cacher  une  industrie  perni-« 
cieuse  y  en  purger  la  société ,  ou  ne  les  tolérer 
qu  autant  qu'ils  lui  peuyent  être  utiles  par  des  em- 
plois dont  d  aictres  qu'eux  ne  se  chargeroient  pas 
ou  ne  s'acquineroient  pas  si  bien  ;  tenir  les  abu$ 
nécessaires  dans  les  bornes  précises  de  la  nécessité 
qu'ils  sont  toujours  prêts  à  franchir  ;.  les  renfermer 
dans   l'obscurité  à  laquelle  ils  doivent  être  con-* 
damnés  »  et  ne  les  en  tirer  pas  imme  par  des  châ« 
ttmens  trop  éclatatîs  y  ignorer  ce  qu'il  vaut  mieux 
^norer  que  punir ,  et  né  punir  que  rarement  et 
ttôlemenr^  pénétrer,  par  des  conduits  souterrains» 
dans  l'intérieur  des  Êimilles,^  et  leur  garder  les  se- 
crets qu^elles  n*bnt  pas  confiés  y  tant  qu'il  n'est  pas 
nécessaire  d'en  £dre  usage  ^  être  présent  par-tout 
sans  être  vu  ^  enfin  mouvoir  ou  arrêter  a  son  grë 
une  multimde  immense  et  tumultueuse ,  et  être 
famé  toujours  agissante  et  presque  inconnue  de 
ce  grand  corps  r  voilà  qu'elles  sont  eil  général  les 
fonctions  du  magbcrat  de  la  police.  Il  lœ  semble 
pas  qu'un  homme  seul  y  puisse  suffire ,  ni'ipftr  la 
quantité  des  choses  dont  it  faut  être  instruit ,  ni 
par  celle  des  vues  qu'il  feut  suivre ,  ni  par  l'appli- 
cation qu^  faut  apporter ,  ni  pat  ta^  variété  des 
œnduites  qufil  faut  tenir  et  des  <aractères  qu1| 
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faut  prenclre  :  mais  la  voix  pubKque  répondra  n 
d'Argenson  a  suffi  à  tout. 

Sous  lui ,  la  propreté  ,  la  tranquillité ,  l'abon-; 
dancé  ,  la  sûreté  de  la  ville  furent  oortées  au  plus, 
haut  degré.  Aussi  le  feu  Roi  se  reposoit-il  entière^, 
ment  de  Paris  sur  sts  soins.  Il  eût  rendu  compte 
d'un  inconnu  qui  s  y  seroit  glissé  dans  les  ténèbres  : 
cet  inconnu ,  quelqu'ingénieux  qu'il  fut  à  se  ca- 
cher, étoit  toujours  sous  sts  yeux  y  et  si  enfin  quel- 
qu'un lui  échappoit ,  du  moins  ,  ce  qui  fait  pres- 
que un  effet  égal,  personne  n'eut  osé  se  croire  bien 
caché.  Il  avoir  mérité  que,  dans  certaines  occa- 
sions importantes,  l'autorité  souveraine  et  indé- 
pendante des  formalités  appuyât  sts  démarches  \  car 
la  justice  seroit  quelquefois  hors  d'état  d'agir ,  si 
elle  n'osolt  jamais  se  débarasser  de  tant  de  sages 
liens  dont  elle  s'est  chargée  elle-même. 

Environné  et  accablé ,  dans  ses  audiences ,  d'une 
foule  de  gens  du  menu  peuple  »  pour  la  plus 
grande  partie  peu  instruits  même  de  ce  qui  les 
amenoit ,  vivement  agités  d'intérêts  très-légers  en 
souvent  très-mal  entendus ,  accoutumés  à  mettre 
à  la  place  du  discours  un  bruit  insensé  ^  il  n  avoir  ni 
l'inattention  ni  le  dédain  qu'auroient  pu  s'attirer 
les  personnes  ou  les  matières  ;  il  se  donnoit  tout 
.  entier  aux  détails  les  plus  vils  ^  ennoblis  à  ses  yeux 
par  leur  liaison  nécessaire  avec  le  bien  public:  il 
se  conformoit  aux  façons  de  penser  les  plus  basses  et 


les  plus  grossières^  il  parloir  à  chacun  sa  langue,^ 
quelque  étrangère  qu'elle  lui  fût  j  il  accommodoit 
Ja  raison  à  i'usage  de  ceux  qui  la  connoissoient 
\e  moins  ;  il  conciRoit  avec  .  bonté  des  esprits 
&rottches ,  et  n'employoit  la  décision  d'autorité 
qu'au  défaut  de  la  conciliation.  Quelquefois  des 
contestations  peu  susceptibles,  ou  peu  dignes  d'un 
jugement  sérieux ,  il  les  terminoit  par  un  trait  de 
vivacité  plus  convenable  et  aussi  efficace.  Il  s'égayoiç 
à.  lui-même  j  autant  que  la  magistrature  le  permet- 
toit  ,  des  fonctions  souverainement  ennuyeuses  et 
désagréables ,  et  il  leur  prêtoit  de  son  propre  fonds 
de  quoi  le  soutenir  dans  un  si  rude  travail, 
r  La  cherté  étant  excessive  dans  les  années  1709 
et  1710,  le  peuple  injuste,  parce  qu'il  souffroit, 
s'en  prenoit  en  panie  à  d'Argenson ,  qui  cependant 
itâchoit,  par  toutes  sones  de  voies,  de  remédier 
à  cette  calamité.  Il  y  eut  quelques  émotions ,  qu'il 
n'eût  été  ni  prudent  ni  humain  de  punir  trop 
sévèrement.  Le  magistrat  les  calma,  et  par  la  sage 
hardiesse  qu'il  eut  de  les  braver,  et  par  la  con- 
ifiance  que  la  populace ,  quoique  furieuse ,  avoir 
^  toujours  en  lui.  Un  jour,  assiégé  dans  une  maison  . 
où  une  troupe  nombreuse  vouloir  mettre  le  feu, 
il  en  fit  ouvrir  la  porte,  se  présenra,  parla  et 
appaisa  tout.  Il  savoir  quel  est  le  pouvoir  d'un 
niagisrrat  saris  armes  ^  mais  on  a  beau  le  savoir. » 
^il  faut  un  grand  courage  pour  s  y  fier.  Certe  actlop 
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fut  récompensée  ou  suivie  de  la  dignité  de  con*^ 
seiller  d'état. 

Il  n  a  pas  seulement  exercé  son  courage  dan$ 
des  occasions  où  il  sagissqit  de  sa  vie  autant  que 
du  bien  public,  mais  encore  dans  celles  où  il  tiy 
avoir  pour  lui  aucun  péril  oue  volontaire»  Il  n'a 
jamais  manqué  de  se  trouver  aux  incendies ,  et  d'y 
arriver  dt^  premiers.  Dans  ces  momens  si  pressans  et 
dans  cette  affreuse  confiision  y  11  donnoit  les  ordres^ 
pour  le   secours^  et  en  même  tems  il  en  don*^ 
noit  l'exemple,  quand  le  péril  étoit  assez  grand 
pour  le  demander.  A  l'embrasement  des  chantiers 
de  la  porte  saint-Berna£d ,  il  falloir ,  pour  pré- 
venir un  embrasement  général ,  traverser  un  espace 
de  chemin  occupé  par  les  flammes.  Les  gens  du 
port  et  Iti  décachemens  du  régiment  des  gardes 
hésitoient  à  tenter  ce  passage.  D'Argenson  le  franchit 
lé  premier^  et  se  &  suivre  des  plus  braves,  et 
l'incendie  fut  arrêté*  Il  eut  une  partie  de  ses  habits: 
brûlés,  et  fut  plus  de  20  heures  sur  pied  dans 
une  action   continuelle.    Il   étoit  fait  pour  être 
Romain,  et  pom:  passer  du  sénat  à  la  tête  d'une 
armée. 

Quelqu  étendue  que  fut  l'adiftinistration  de  la 
police,  le  feu  Roi  ne  permit  pas  que  d'Argenson 
s'y  renfermât  entièrement  j  il  Tappelloit  souvent 
à  d'autres  fonctions  plus  élevées  et  plus  glorieuses  » 
né  fût-ce  que  par  la  relation  immédiate  qu  elles 
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^loptioietit  zwec  le  maître,  telation  toujours  si  pré^ 
deuse  et  si  recherchée.  Tantôt  il  s'agissoit  d'ùc^ 
commodément  entre  personnes  importantes ,  donc 
il  n'eût  pas  été  à  propos  que  les  contestations 
éclatassent  dans  les  tribunaux  ordinaires ,  et  dont 
les  noms  exigeoient  ui|  certain  respect  auquel  le 
public  eut  manqué.  Tantôt  c'étoient  des  afBiires 
d'état  qui  demandoient  des  expédiens  prompts , 
un  mystère  adroit  et  une  conduite  déliée.  Enfia 
d*Argenson  vint  à  exercer  règlement  auprès  du 
Roi  un  ministère  secret  et  sans  titre,  mais  qui 
n'en  étoit  que  plus  flatteur,  et  n'en  avoit  même 
que  plus  d'autorité. 

-  Comme  la  jurisdiction  de  la  police  le  rendoît 
maître  des  arts  et  métiers  que  l'académie  a  en-* 
trepris  de  décrire  et  de  perfectionner,  ce  qui  I9 
meccoit  dans  une  relation  nécessaire  avec  lui  pour 
les  détails  de  l'exécution ,  et  que  d'ailleurs  il  avoir 
pour  les  science!  tout  le  goftt,  et  leur  accordoit 
toute  la  protection  que  leur  devoir  un  homme 
d'autant  d'esprit  et  aussi  éclairé,  la  compagnie  voulut 
se  l'acquérir ,  et  elle  le  nomma  eh  1716  pour  un 
de  sQs  honoraires.  Bientôt  auprès,  comme  si  une 
dignité  si  modeste  en  eut  dû  annoncer  de  plus 
brillantes,  le  Régent  du  royaume,  qui  avoir 
commencé  par  l'honorer  de  la  même  confiance  et 
du  même  ministère  secret  que  le  feu  Roi ,  le  fit 
entrer  dans  les  plus  importantes  afi&iresj  et  enfin , 
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au  commencement  de  1 7 1 8 ,  le  fit  garde  des  sceaar 
et  président  du  conseil  des  finances.  Il  avoit  été 
lieutenant  de  police  vingt-un  ans,  et  depuis  long- 
tems  les  suffrages  des  bons  citoyens  le  nommoient 
à  des  places  plus  élevées  :  mais  ta  sienne  étoit  trop 
difficile  à  remplir  ;  et  la  réputation  singulière  qu  il 
s'y  étoit  acquise,  devenoit  un  obstacle  à  sott 
élévation.  Il  falloit  un  eflFort  de  justice  pour  le 
récompenser  dignement.. 

'  Il  fut  donc  chargé  à  la  fois  de  deux  ministères ,- 
dont  chacun  demandait  un  grand  homme,  et  cous 
ses  talens  se  trouvèrent  d'un  usage  heureux.  L'ex- 
pédition des  affaires  du  conseil  se  sentit  de  sa  vi- 
vacité ;  il'  accorda  ou  refusa  les  grâces  qui  dé- 
pendoient  du  sceau,  selon  sa  longue  habitude  de 
savoir  placer  la  douceur  et  la  sévérité  y.  sur-tout 
il  soutint  avec  sa  vigueiK  et  sa  fermeté  naturelle 
l'autorité  royale ,  d'autant  plus  difficile  à  soutenir 
dans  les  minorités,  que  ce  ne  sont  pas  toujours  des 
mal-intentionnés  qui  résistent.  Sa  grande  application 
à  entrer  dans  le  produit  effectif  djes^  revenus  du 
Roi,* le  mit  en  état  de  faire  payer >  dès  la  pre- 
mière année  qu'il  fut  à  la  tète  des  finances,  seize 
millions  d'arrérages  des  rentes  de  la  ville,,  sans 
préjudice  de  4'année  courante  \  et  outre  le  crédit 
ou  il  redonnoit  aux  affaires ,  il  eut  le  plaisir  de 
marquer  bien  solidement  aux  babitans  de  Paris 
l'affection  qu'il  avoit  prise  pour  eux  en  les  gou- 
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vernant.  Dans  cette  même  année ,  il  égala  la  recette 
er  Ja  dépense  j  équation ,  pour  parler  la  langue  de 
cette  académie,  plus  difficile,  que  toutes  celles  de 
l'algèbre.  C'est  sous  lui  qu'on  a  appris  à  se  passer, 
des  traités  à  forfait,  et  à  établir  des  régies ^^qui 
font  recevoir  au  Roi  seul  sqs  revenus,  et  le  dis- 
pensent de  les  partager  avec  des  espèces  d'asso- 
ciés. Enfin,  il  avoir  un  projet  certain  pour  diminuer 
par  des  remboursemens  effectifs  les  dettes  de  l'état: 
mais  d'autres  vues,  et  qui  paroissoient  plus  bril-: 
Jantes,  traversèrent  les  siennes  j  il  céda  sans  peine 
aiHc  conjonctures,  et  se  démit  des  finances  au 
commencement  de  lyio.  ?■/ 

Rendu  tout  entier  à  la  magistrature,  il  ne  le  fut 
encore  que  pour  peu  de  temsj  mais  ce  peu  de 
tems  valut  à  l'état  un  règlement  utile.  Les  bénéfices 
tombés  une  fois  entre  les  mains  des  réguliers ,  y  circu- 
loient  ensuite  perpétuellement,  à  la  faveur  de  certains 
anifices  ingénieux,  qui  trompoienr  la  loi  en  la 
suivant  à  la  lettre,  D'Argenson  remédia  à  cet  abus 
par  deux  déclarations  qui  préviennent ,  si  cepen- 
dant on  ose  l'assurer,  sur-tout  en  certe  matière^ 
tous  les  stratagèmes  de  Tinté  rêt. 

Le  bien  des  affaires  générales ,  qui  changent  si 
souvent  de  face  ,  parut  demander  qu'il  remît; 
les  sceaux  ;  il  les  remit  au  commencement 
de  juin  lyio.  Il  conservoit  pleinement  l'estime  et 
l'affection  du  prince  dont  il  les  avoit  reçus  ^  et  il 
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gagnoît  de  la  tranquillité  pour  les  derniers  temt 
de  sa  vie.  Il  n  eut  pas  besoin  de  toutes  les  ressources 
de  son  courage  pour  soutenir  ce  repos }  mais  il 
employa,  pour  en  bien  user,  toutes  celles  de  la  , 
religion.  Il  mourut  le  8  mai  1721. 

Il  avoit  une  gaieté  naturelle ,  et  une  vivacité 
d^esprit  heureuse  et  féconde  en  traits,  qui  seuls 
auroient  fait  une  réputation  à  un  homme  oisif. 
Elles  rendoient  témoignage  qu'il  ne  gémissoit  pas 
sous  le  poids  énorme  iqu  il  portoit.  Quand  il  n'é- 
toit  question  que  de  plaisir,  on  eût  dit  qu'il  n'avoir 
étudié  toute  sa  vie  que  l'art  si  difficile,  quoique 
frivole ,  de$  agrémens  et  du  badinage.  Il  ne  con-' 
noissoit  point  à  l'égard  du  travail  la  distinction 
des  jours  et  des  nuits;  les  affaires  avoient  seules  le 
droit  de  disposer  de  son  tems,  et  il  n'en  don** 
noît  à  tout  le  reste  que  ce  qu'elles  lui  laissoient 
de  momens  vuides ,  au  hasard  et  irrégulièrement, 
n  dictoit  à  trois  ou  quatre  secrétaires  à  la  fois» 
et  souvent  chaque  lettre  eût  mérité  par  sa  matière 
d'être  faite  à  part,  et  sembloit  l'avoir  été.  II  a 
quelquefois  accommodé  à  ses  propres  dépens  des 
procès,  même  considérables;  et  un  trait  rare  en 
fait  de  finances ,  c'est  d'avoir  refusé  â  un  renou- 
vellement de  bail  cent  mille  écus  qui  lui  étoienc 
dûs  par  un  usage  établi  :  il  les  fit  porter  au  tré- 
sor Royal,  pour  être  employés  au  paiement  dts 
pensions  Içs  plus  pressées  des  officiets  dé  guerre; 
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Quoique  les  occasions  de  faire  sa  cour  soient 
toutes,   sans  nulle  distinction,  infiniment  chères 
i  ceux  qui  approchent  les  Rois,  il  en  a  rejette 
un  grand  nombre,  parce  qu'il  se  fût  exposé  au 
péril  de  nuire  plus  que  les  fautes  ne  méritoient^ 
Il  a  souvent  épargné* des  événemens  désagréables 
à  qui  n'en  savoit  rien ,  et  jamais  le  récit  du  ser- 
vice n'alloit  mendier  de  la  reconnoissance.  Autant 
.  que  par  sa  sévérité ,  ou  plutôt  par  son  apparence 
de  sévérité ,  il   savoit   se  repdre  redoutable  au 
peuple  dont  il  faut  être  craint,  autant,  par  ses 
manières  et  pat  ses  bons  offices,  il  savoit  se  faire 
aimer  de  ceux  que  la  crainte  ne  mène  pas.  Les^ 
personnes  dont  j'entends  parler  ici  sont  en  si  grand 
nombre  et  si  importantes,  que  j'affoiblirois  son 
éloge  en  y  faisant  entrer  la  reconnoissance  que  je 
lui  dois,  et  que  je  conserverai  toujours  pour  sa 
mémoire. 

Il  avoir  épousé  Dame  Marguerite  le  Fevre  de 
Caumarrin ,  dont  il  a  laissé  deux  fils,  l'un  conseiller 
d'état  et  intendant  de  Maubeuge,  l'autre*  son 
successeur  dans  la  charge  de  la  police  y  et  une 
fille  mariée  à  M.  de  Colande ,  maréchal  de  camp  , 
et  commandeur  de  l'ordre  de  S«  Louis. 


ÉLOGE 

DE    COUPLET. 


.«• 


Vjlaxjde-Antoîkë  Couplet  naquit  à  Paris 
'^  le  lo  avril  i6j^i  d'Antoine  Couplet,  bourgeois 
de  Paris.  Son  père  le  destina  au  barreau ,  sans 
consulter,  et  apparemment  sans  connoître  s^ 
talens  et  son  goût  qui  le  portoient  aux  mathé- 
matiques, et  principalement  aux  méchaniques. 
Elles  lui  causèrent  beaucoup  de  distraction  dans 
ses  études.  Cependant  il  fut  reçu  avocat  j  mais 
il  quitta  bientôt  cette  profession  forcée,  et  se 
donna  entièrement  à  celle  que  la  nature  lui  avoir 

choisie. 

Il  chercha  de  Tinstruction  et  du  secours  daos 
le  commerce  de  Buhot,  cosmographe  et  ingé- 
nieur du  Roi,  qui,  après  avoir  reconnu  ses  disposi- 
tions, se  fit  un  plaisir  de  les  cultiver  :  il  voulut  même 
serrei:  par  une  alliance  la  liaison  que  la  science 
avoit  commencée  entreuxj  et  en  166^  y  il  fit 
épouser  sa  belle-fille  à  son  élève,  âgé  alors  de  24 

ans. 

En  j666y  fut  formée  l'académie  des  sciences. 
Buhot  fut  choisi  par  Colbert  pour  en  être,  et 
quelque  tems  après.  Couplet  y  entra  :  on  lui  donna 

un 


r 


D   E      C    O   tJ    *   1   E    t.  119 

un  logement  à  1  observatoire  ,  et  la  garde  du 
cabinet  des  machines.  Il  semble  <ju  un  certain  res- 
pect doive  être  attaché  aux  noms  de  ceux  qui  ont 
les  premiers  composé  cette  compagnie. 

En  1^70,  Couplet  acheta  de  Buhot  la  charg» 
de  professeur  de  mathématiques  de  la  grand  écurie. 
Il  étok  obligé  d'aller  fort  souvent  à  Versailles,  et 
dans  ces  tems  -  là  le  feu  Roi  y  fit  faire  ces  grandes 
conduites  d'eau  qui  l'ont  tant  embelli.  La  science 
des  eaux  et  des  nivellemens  fut  perfectionnée  au 
point  qu'elle  en  devint  presque  toute  nouvelle  ; 
et  Couplet ,  qui  ne  demandoit  qu'à  s'instmire  et 

à  s'exercer ,  en  eut  des  occasions  à  souhait.  Nous 

« 

avons  parlé  en  i<>99  (  page  112  et  suiy.  )  d'un 
niveau  qu'il  s'étoit  en  quelque  manière  rendu 
propre,  en  le  rendant  d'une  exécution  beaucpup 
plus  facile. 

Employé  souvent  à  des  ouvrages  de  particuliers  ; 
il  s'y  conduisoit  toujours  d'une  manière  dont  sa 
famiUe  seule  ppuvoit  se  plaindre;  il  ne  vouloir 
que  réussir ,  et  il  mettoit  de  son  argenr  pour 
hâter  ou  pour  perfectionner  les  travaux:  loin  de 
faire  valoir  ses  soins  et  ses  peines,  il  en  parloir 
^yoc  ime  modestie  qui  enhardissoit  à  le  récom- 
penser mal  ;  et  ce  n  étoit  jamais  un  torr  avec  lui  que  le 
peu  de  reconnoissance. 

Ce  qu'il  a  fait  de  plus  considérable  a  été  à 
Coulanges  la  Vineuse^  petite  ville  de  Bourgogne , 

;  Tome  vu..  i 


1  JO  £   I*   O    G   E 

i  trois  lieues  d'Âuxerre.  Coulatiges  est  riche  ea 
vins ,  et  de-là  vient  son  épithète ,  qui  lui  con- 
vient d'autant  mieux  ^  qu'elle  n  avoit  que  du  vin , 
et  point  d'eau.  Les  habitans  étoient  réduits  à  des 
mares  ^  et  comme  elles  étoient  souvent  à  sec ,  ils 
alloient  fort  loin  chercher  un  puits  qui  tarissoit 
aussi  »  et  les  renvoyoit  à  une  fontaine  éloignée  de^ 
U  d'une  lieue.  Afin  que  Ton  ne  manquât  pas  d'eau 
dans  les  incendies ,  chaque  habitant  étoit  obligé^ 
par  ordonnance  de  police ,  à  avoir  à  sa  porte  un 
tonneau  toujours  plein  j  et  malgré  cette  précau- 
tion, la  ville  avoit  eu  trois  grands  incendies  eu 
trente  ans,  et  à  l'un  on  avoit  été  obligé  de  jetter 
du  vin  sur  le  feu*  Ils  avoient  obtenu  en  171^ 
un  arrêt  du  conseil  qui  leur  perniettoit  de  lever 
sur  chaque  pièce  de  vin  qui  sortiroit  de  leur 
territoire,  un  impôt  dont  le  produit  seroit  em^ 
ployé  à  chercher  de  l'eau ,  et  à  toutes  les  dépenses 
nécessaires:  mais  tous  les  ingénieurs  qui  avoient 
tenté  celte  entreprise  ,  l'avoir  tentée  sans  succès, 
^juoique  vivement  animés ,  et  par  l'utilité  et  par  la 
gloire. 

D'Aguesseau,  alors  procureur-général,  et  au- 
joard'hui  chancelier  de  France,  ayant  acquis  le 
donpiaine  de  cette  ville,  voulut  faire  encore  un 
effort,  ne  fut-ce  que  pour  s'assurer  qu'il  n'en 
falloir  plus  faire  ^  et  en  1705 ,  il  s'adrés^  X  Cou- 
plet, qui  partit  pour  Coulanges  au  mois  de  sep«- 
tembre..Ce  mois  est  ordinairement,  un  des  plus 
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45tcs  de  toute  Tannée:  1705  fat;  une  année  fore 
sèche  î  et  si  Ton  pou  voit  alors  trouver  de  leau, 
il  n  etôit  pas  à  craindre  qupn-  en  manquât  jamais. 

En  un^  infinité  d'endrpits  de  la  terre,  il  court 
ides  veines  d'^àu  qui  ont  effectivement  quelque 
rapport  avec  le  sang  qui  coule  dans  nos  veines» 
3i  ces  eaux  .trouvenr .  des  terres .  sablonneuses  ,  elles 
4e  filtrent  .au  tmers  ,  et  se  perdent  ;  il  faut  des 
fonds  qui  les  arrêtent ,  tels  que  sont  des  lits  dé 
.  glaise.  £lles  sorït  en  plus  grande  quantité  selon  la 
ilisposition  des.  terreins.  Si.  ,  j^r  e^^emple,  une 
grande  pUine  a. une  pente  vers,  un  coteau,  eç.  s  j 
termine ,  tputes  les  eaux  que  la  plaine  recevra  di; 
ciel  seront  déterminées  à  couler  vers  ce  coteau , 
qui  les  rassemblera  encore ,  et  elles  se  trouveront  en 
abondance  ^u  pied.  Ainsi  la  recherche  et  la.  dé^ 
couverte,  des  eaux  dépend  d'un  examen  de  terrein 
fort  exact  ec  assez.finj  il  f^ut  un  coup- d'œil  juste 
0t  guidé  par  une  Ipngue  expérience. 

Couplet»  arrivé  à  quelque  distance  de  Coulanges.. 
mais  sans  la  voir  encore ,  et  s  étant  seulement  fait 
montrer  vers  quel  endroit  elle  étoit  ^  mit  tputes 
ses  connoissances  en  usage ,  et  enfin  promit  hat;* 
ilimenr  cette  eau  si  désirée  y  et  qui,  s'étoit  dérobée 
à,  tant  d'autres  it^génieurs.  IL  marchoit  ^son  niveau 
à,  la  main  >  et  dès  qu'il  put  voir  les  maisons  de  là 
ville,  il  assura  que  Teau  seroit  plus  haute.  Quel-  . 
ques-uns  dçs  principaux  habicans .  qui  par  impa- 
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tîence  ou  par  curiosité  étoient  allés  au-devant  de 
lui ,  coururent  porter  cette  nouvelle  à  leurs  con- 
citoyens ,  ôu  pour  leur  avancer  la  joie ,  ou  pour 
se  donner  une  espèce'  de  pai!t  z  la  gloire  de  la 
découverte.  Cependant  Couplet  '  cohtinUoit  ison 
cTiemin  en  itiarq'uant  avec  des  piquets  lef  endroits 
<)ù  il"  falloit  fouiller ,  er  en  prédisant  dans^le  même 
tems "à  quelle  profondeur  préciséihéfït  <5h  trou-i- 
veroit  l'eau  ;  et  au  lieu  qu'un  autre  eut  pu  pren^dre 
un  air  imposant  dé  devinatîon ,  il  expliquoic  naï- 
vement les  principes  de  son  art,  et  ^eprivoit  de 
toute  apparence  de  *  merveilleux.  Il  entra  dans 
Couîanges  ;  où' il  rie  vit  rien  qui  traversât  les 
idées  qu'il  avoit  prises  j  et  il  repartit  pour  Paris 
après  avoir  laissé^  les  instructions  nécessaires  pour 
les  travaux  qui  se  dévoient  faire  en  scm  absence, 
ïrrestôir  à  ^  Conduire  •  l'eau  dans  la  ville  par  des 
tranchées  et  pat  des  canaux,  à  lui  ménager  des 
canaux  de  décharge  en  cas  de  besoin,  et  tout  cek 
temportoit  mille  détàHs  de  pratique  sur  quoi  il  ne 
laissbit  rien  à  desirôr  ;   il  promit  dec  revenir  au 

mois 'dé  décembre  pour  mettre  à  tout  la  dernière 

*♦-♦-••  -     .  .       . 

m^m.  '  ■ 

Il  revînt  en  effet  ;-  et  enfin ,  le  1 1  décembre 

Teau  arriva  dans  la  ville.  Jamais  la  plus  hedrenise 

Vendange  n'y  avoir  répandue  tarit  de  joiei  Hômmjes, 

femmes ,  enfahs  ^  tous  couroiëiit  â  cette  eau  pour 

en- boire /et  ils*  eussent  voulu  s'y  pouvoir  baigner. 


D.  »    Ce  v.j?  i  ^  T^  iii 

J,e, premier  Juge  de  la  ville.,  devenu  aveugle.,  u'pn 
crut  qi]iç  le  rappcMTt  de.  ses, rnains  qu'il  y  plongea 
plusieurs  fois.  On  chanta  un  X^  .Deum,  ^  où  Jes 
GloçbesfurexK;  sonnées  avec  r^nt  d'eipportqment  ^ 
que  la  plos;; grosse, fut  démontée  j  •rallég.ressè  pur 
plique  .fit  jcenc  folies,  La  ville  auparavant  .toute 
défigurée  par  des  maisons  briilées  qu'on  ne  réparoir 
point ,  Çi  ^pris  une  face  nouvelle  ;  on  y  bâtit  y  on 
vint  mêpie^&  y  ^)?^^  >.  ^  Ueu  qu'on  TabîUidonnQit 
peu-à-pqu:^  et  pour  tout,  qela  Couplet  na  pas-f^it 
3000  liy.  de.  ^égepse  a  cette  même  ville  qui.auroit 
été  ravip,^-4^  se  charger  d'un  impôt  perpétuels 
aussi ;Crur-.eile,bi^n  lui  dpvpir  une  inscription  et 
une, devise»  t^'insçript^9n  est  ce  distique  Utin  \,   .^ 

.  La*  devise  «ejpiKf ente  noi-Mcnse  q^  îif«  4^  l]^n 
d'un  rocher  entcwiré  der^s^^-d&yigites;,  ay^ç.çes 

•  Aiueçre  ecrGtïArson,  qtiiiSQn|ïdafis  le  voî49»gÇ 
de  Goubiçesî^'îé'sénriDenfc;  aussi  .de-son  vojage  j 
il  donna  àjiuxejrre  Jes  n^eijs  djavoir  dç  n^eil- 
Jeure  cauvcî-à  Courson  aéuide  .rêtrouY:eit  anç 
source  perdue. 

C'est  dans  ces  sortes  de  fonctions  et  dans  celles 
qu'il  devoît  à  l'académîe  et  à  sa  charge  qu*il  a 
passé  une  vie  ton  jours  occupée*  et  toujours  labo- 
rieuse.  Une  complexion  d'une  force  singulière  le 
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ioutenoît dans  ses  fatigués.  Enfin, -âgé  dè'79  anU  J 
Û  eût  une  première  attaqué  d  apoplexie ,  et  quel-^ 
ique  téms  après  une  seconde ,  auxquelles  succéda 
une  paralysie  ;  qui  tbmBa  particulièrement  sur  k 
langue  et  sur  rœsophage ,  de  Sorte  'qu*îl  ne  pbii^ 
voit  ni  parler  ni  avaler  sans  beaucoup  de  peinéi 
Il  fut  deux  ans  à  languir,  ma»  avec  courage.  H 
employa  toujours  à  des  prières  et  à'  des  discouri 
édffiàhs  le  peu  qui  liii  restoit  d*ûsâgèCdé-la  parole, 
et  il*  mourut  le  25  juillet'  1711 ,  âgéde  S-Jt  zns^  '] 
Ce  qu'on  appelle  préciséméttt;  bohté  étoit  ûh 
lui  à  un  haut  polnt'^  et  avec 'cet  avantage  qu'elle 
ëtoit  sensiblement  rtiàrquéè  dans  sa'-physîbnomîe  j 
dani  soif^  air«,  'dan^è«î"irianièrès'^  oii  se  fïit 'fié  à 
lui  sans  autres  çârans^qiie  œux«*U;  Heixreases ,  du 
moins  par  rapport  aux  elïetV  extérîèiirs ,  les  vertus 
Hont^k  preuve  eS^ifôiftee  'et  prompte!  Il  étoît 
^ës^^  dé  racadémie{^Jtitre  tmp:  fastueux  et  ass» 
impropre  :  il  étoit  plutôt  le  contraire  d'uà  trésorier; 
51  ri'âVbit  'poih#''dè"îfi5rid$  entre  ies  hiains ,  mais  il 
i&icyti  Aôé  avâttcès^'âSsôzronsidétaibles  par  rapport 
'â  sa  fortune  ^'  e'^  Ael^ïs^  recroit /pas.  sans  peinev  li 
1»  laissé  iih  fils  ^<|uxî^kli  ar-succé^  idignc^rnent  dans 
cette  place.  .t  ' .:i-\    .     ^ 
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EAM  Mert  naquit  à  Vataç  en  Berry^  le  6 
janvier  i  ^45  >  de  Jean  Mery  >  maîtte  chirurgien ,  ec 
de  Jeanne  Mores.  On  lui  fit  commencer  ses  études  j 
mais  il  s'en  dégoûta  bientôt  par  le  peu  de  secours 
qu'il  trouva^ dans  de  mauvais  maîtres,  par  le  peu 
d'émulation ,  apparemment  ausii  par  le  peu  d'in- 
clination naturelle.  Il  ne  passa  pas  la  quatrième ,  et 
s'attacha  uniquement  à  la  profession  de  son  père.  Il 
vint  à  Paris  à  dix-huit  ans  s'instruire  à  l'Hôtel^ 
Dieu,  la  meilleure  de  toutes  les  écoles  pour  de 
jeunes  chirutgiens.  Non  content  de  ses  exercices 
de  /Qur»  il  dérôboit  subtilement  un  Inort  qband 
il  le  pouvoit ,  l'empdrtoic  dans  son  lit  ^  et  pa^** 
soit  la  nuit  à  le  disséqua  en  grand  secret. 

En  i6ii  y  il  fit,  à  la  prière  de  Lamy,  docteur  en 
médecine ,  qui  dônnoit.  uiie  .Seconde  édition  de 
son  livre  sur  Yj4mc  ^ensuivi,  une  description  de 
1  oreille.  U  reconnoît  dans  une  lettre  préliminaii:e 
adressée  à  ce  docteur,  et  imprimée  aussi,  qu'il 
n'est  qu  un.  simple  chirurgien  J<  Inôtel-Dieu  ;  et 
par-là  il  insinue  qu'il  est  bien  hardi  d'oser  décrire 
une  partie  aussi  délicate  que  l'oreille ,  et  aussi  in* 
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connue  aux  plus  habiles  anatx)nmtes  ;  quon  ne 
le  croira  pas  en  droit  de  faire  des  découvertes  : 
mais  si  on  veut  bien  ne  s'en  pas  tenir  à  dçs  pré- 
jugés si  concluans,  il  s'engage  à  convaincre  tout 
incrédule  les  pièces  à  la  main.  Dans,  la  même 
année  il  fut  pourvu  d'une  charge  de  chimrgiea 
de  la  feue  Heine, 

En  i<^8j  ,  de  Louvois  le  mit  aux  Invalide? 
en  qualité  de  chirurgien  major. 

L'année  suivante,  le  Roi  de  Portugal  ayant  de- 
mandé au  feu  Roi  un  chirurgien  capable  de  donner 
du  secburs  à  la  Reine  sa  femme ,  qui  étoit  ^ 
l'extrémité ,  de  Louvois  y  envoya  Mery  en  poste  ; 
mais  la  Reine  mourut  avant  son  arrivée.  Il  txy 
eut  à  Lisbonne  aucun  makde  qui  ne  voulût  le 
çonstilter,  quelque  peu  -digne  qu'il  enfCit  par  son 
mal ,  ou  au  contraire ,  quelque  désespâré  qu'il  fût. 
On  lui -fit  les  offres  les  plus  avantageuses  pour 
l'arrêter  en  Pormgal  j  bn  en  fit  autant  eh  Espagne  àt 
son  pasisage:  mais  rieii  nie  put  vaincre  i'amoiir*de 
la  patrie.  '      .  . 

A  son  retour  de  Louvois- le  fir  entrer  dans 
l'académie  des  sciences  en   1 69^ 

Cette  même  année  la  cour  alknt:à  Ghambor^ 
le  Roi  détnanda  a  Fagon  un  chirurgien  qu'il  pût 
mettre,  pendant  le  voyage,  auprès 'du  duc  de 
Bourgogne,  encore  enfant;  Fagon  fir  choit  de 
Mery,  On  ne  peut  pas  mettre  en  doute  s'il  s'acquitta 


4e  cet'  emploi  avec  touc&  lapplicatîon  let  tout  le 
^èlc.  possible  :  mais  il  se  troùvoic  eflcc»:e  plus  étiaa-» 
ger  à  la  cour  qu  il  ne  'l'avoit  été  en  Ppnugal  jCO 
ça .  Espagne  j  et  il  revint ,  aussi-tôt  qu'il -le  :  put  ^ 
respirer  son  vériuhie  air.  natal ,  celui  des  Invalides 
et  de  Tacadémiçè.   \  :  .        . 

:  En  :i$9i  il  fit  un  voyage  en  Angleterce  par. 
ordre  de  la  cour ,  et  »  ce  qui  parpii:ia;.saas  doute 
surprenant,  on  en 4gn9r« j^splument  lèrsa|et.  Peut-^ 
être  s  est-on  déjà  appprçu  que  les  faits  rapportés 
jusqu'ici  ont  été  asiez.  dénués  de  circpnsunces,;. 
assez  décharnés  \  c'esït  ;  la.  faute  de  celui,  qu'ils  re- 
gardent» Après  qu'il  avoit  rempli  dans  là  dernière 
exactitude  ses  fonctions  nécessites,  il  se  xenfer:- 
moit  dans  son  cabinet  j- où  il  étudiait,  non  pas 
tant  les  livres  qpd  «la  natiure  même  :  il  n'avoir  dé 
cjbidiaierce  qu'ayeç  1^  p^orts,  et  cela  dans  un  sens 
beaucoup  plus  étroit;  qu'on  ne  1q  dit.  d'brdinaire 
dés  savans.  Il  s'insiscuisQit  donc  infinûnient  \  mais 
pçtsôn9J3  n'en  eût.rileii.sa^  si  les  opérations. qu'il 
faisoit.  tous  les  jpurs  n eussent  trahi: Le  secret  de 
fon  hjib^lçté, .  Ceux  qui  sont  fortement  occupés,  i 
exercer  une  profession'  ou^un  talent, -parlent, .drt 
moiiis  plus  volpii^ier^;  dans  l'intérieur  de;-  le^r 
f^i^ill^jjfoic  de  lepçsT;  occupations  présenÉes^  sçit 
de  leuçs.  projets  j  on  est  obligé  de  les  éc<fciter,, 
^  >ik  QfA  une  libe^^lté.  entière  de  se.  ^tiise  valoir: 
ïxm  il  n'usoît.  point  d$  ses  droits  .à  «et  ^td> 
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on  ne  le  voyoït  qu  aux  heures  des  repas ,  et  il  ny 
tenoit  poiiit  de  discours  inutiles.  Enfin  »  je  le  répète^ 
on  ne  saie  rien  du  voyage  d'Angleterre,  dont  i| 
«ocbit  dû,  au  moins  à  sa  femme  et  à  ^^  enfans» 
vanœr  ou  excuser  le  succès.  Tout  étoit  enseveli 
dans  un  profond  silence ,  et  il  est  presque  éton-*» 
nanc  que.Mery  ait  été  connu.  Il  n'a  rien  mis  du 
Û6XL  dans  sa  réputation ,  que  son  mérite ,  et  coin^ 
munément  il  s'en  faut  beaucoup  que  ce  soit  assez. 
£n  1700 ,  de  Hatlay ,  premier  président ,  le 
nonuna  premier  chirurgien  de  THôtel-Dieu.   Il 
nVcepta  cette  place  '  que  quand  il  fut  bien  sûr 
qu'elle  n'étoit  pas  incompatible  ayec  celle  de  TA-*- 
cadémie  \  et  je  lui  ai  ouï  dire  que  les  deux  en- 
semble remplissoient  toute  -  son   ambition  j  aussi 
1  ombelles  uniquement  occupé.  Des  malades  ,  quel-^ 
qu'imporcans  qu'ils  fussent ,  et  quelqu'utilès  qu'ils 
dussent  être  ,   n'ont  jamais  pu  le  faire  sordr  àt 
chez  lui  Tout  aii  plus  a-^t-il  ttaité  quelques  amis,, 
mais  en  amis ,  et  en  leur  faisant  très*peu  de  choses 
Des  étrangers^qui  souhaitoient  passionnément  qu'il 
leur  fît  des  cours  particuliers  d'ânatomie  ,  n'ont  ptt 
le  tenter  par  les  promesses  1^  f4us  magnifiques  et 
let  pli»  sûres.  Il  ne  voulok  point  d'une  fLugmetl*^ 
tattoa  de  fortune  qui  lut  eût  coûté  un  tems'des-^ 
ciné  if  de  nouveaux  ptogrès  'dan$  sa  science*     - 

Mais  ce  même  rems  qu'il  estimoit  fJus  que  ta 
(ichosse ,  il  ae  Fépargnoit  pbint  i  $t&  devoirs  \  ît 
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conçut  volontairement  le  dessein-  ^'en  donner  à 
PHôtel-Dieu  beaucoup  plus  qu^il  ne  lui  en  de-» 
inandoic  ,  selon- l'usage  étaWîl  Les  jeunes  chirui>>> 
gitas  cgax  vènioiôht  «  y  apprends  leur  métier ,  n'y 
ptcnoîenr  des  leçons  qu  au  gré  du  hasard  ,  qui  leur 
ïiiettoient  soiis^lcs  yeux  tantôt  une  opération ,  tantôt 
uhe  autre  -,  rien  de  'StKvi ,  rien -de  inélhodique  ne 
diti'geoit  leurs  connoissances.  U  obtint  de  HarLiqf 
que  Ton  construisît  un  Heu  pu  il  leur  feroit  des 
'cours  réglés  d'anatomie.  S'il  eût  jiris  cette  occa- 
sion de  demander  des  appointemeiis  [  {^lus  forts , 
s'il  ne  l'eât  itiêrtïe  fait  naître  que  dans  cette  vue^ 
oit  ne  Teût  pas  blâmé  d'acconder  ^n  intérêt  avec 
celui  du  public.  ly-ailleurs  le  Rrèthîér  ftésidènt  rhô- 
noroit  d  une  affection  particulièie  y  et  comme  et 
grand  magistrât-^âvoit  beaucoup  '4*esprit ,  pèut^^tre 
l'aîmôit-il  d'autant  plus  quU  ^Uoit  de  la  péné-^ 
tràâon  pèuf  seiîtit  tout  ce  qfi^ii  valoit  :  mais  Mery 
tiWsong|éa^V  d^^^  ^^^  nouvel  établissement ,  qui 
fndEté  publique  ,'  et  il  ^  tint  heweux  qu'on  bi 
eût  accorde  un  surcroît  considérable  d'assujettisse*- 
'ment  et  de  travafl.  ..-;... 

Son  génie  Icoit  d'apporter  une-  eictrêmé  exactî^ 
tude  à  î'obseiVàtîon  *,  et  de  se  bien  assurer  de  k 
Idtiiplê  vérité  dès  chômes.  H  ti&  ^e  pressok  jtoiot 
d*iihagincr  poùrqiibi  telle  disposition*,  "teMè  struc^ 
tiïte  ]  il  voyoït'lés  feîts  d'autant  plâs  sûfeœent , 
quil  ne  les  veyoit  poinrau  travers  d'un  système 
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déjà  formé  qtd  ûut.  pu  |es  clunger  à  ses.j^eux.  Son 
cabinet  aniicotpique.)  auquel  il  avoît .  travaillé  une 
boniie  partie  de  sa  vie ,  ce  nombre  prodigieux  .de 
diss^ections  faites:  de'  sa.  main  ,  avec  une  patiencç 
étonnante  V-avoient  apparemment  aidé  à  lui  ^irç 
prendre  cette  liabitude  j^il  ayoit  été  si  iong-tenxs 
appliqué  à  ne  faire. que  voir  ^  qu'il  n avoir  pas  eu 
le  lpisir.de  :sônger.* tant  à  deviner  :  mais  oh  doit 
fçinvenir  qu  il,  i\y  .â  pas  moins  de  sagacité  d'esprit 
à  bien  voir  en  cette ' matière  qu à  deviner:  aussi 
n  avbit-oh.  pgs  à.  craindre  que  ce  qu'il  faisoit  .voir 
am  Autres,  ii  te  Jieayr  ^  dégrisât,  o^  ^embellit  trop 
f^^^es  disfjpgrsj:  à;^eine  se.  pouvoitr-il  résoudre,  à 
le^pliquéiif  ^  Si  fallait,  presque  que;  les.pièces  4^  ^OÇ 
«^bifteir:  p*rlft^s?nt  pbjir  lui.  .        \    ^,  ;    .  .^ 

.  Pn;y  en  compte  jusqu'à  qf^^tce^yingt  d'itnppxr 
xafiçe  ,  soit  squelp tt;cs .  entiers  ;, ,  s^it  parties  ^'^*r 
mm.^  Tt^fit^  j4ç  (^^^  pièces  \  xi^g;^d€^% .  ^'J^^^îSf.  > 
jet  celles  où  sont  pçis  1^  ngt^  ,  i^onduits  depuis 
^Ur  origine  jusqu^à  leurs  extrémités ^  a  dû  lui  cmfpf 
des^trpis  ou,  q)iatn^,nx>i^  à^  ÇFAyaf^,  Unç^  ^drç^se 
singulière  ,  et  une  persévérance  infatigable  ,  çjp^t 
J^  nécess^fS;  ppvir  ^ir  ,cçs  quyr^ges  j  aussi  é^it- 
içîetlà  ce  <quiJ'çnlisïy(^t^à;tout.  ILéçoit.toi^ours  press^ 
:4è  reni^reç^^ns,^e..|ieru  où  toif jes»  qçs  ^m;^chine5  dft- 
4<matée^  Qt  ^4^<^w)Mes,  de  çe:,qui  pg^s  les  c^|}Q^ 
^eA  les jeyêt^nt .  lui.pcésentoisnt  la  pâture  plip  ânud^ 
et  lui  doQuqiqnt  tpujqurs  à  lui-a^ême  de  nouvelles 
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instructions.  Cependant,  pour  ne  se  pas  trop  glo- 
rifier de  la  connoissahce  qu'il  avoir  de  la  structure 
des  animaux ,  il  faisoir  réflexion  sur  Tignorance  oi\ 
l'oii  est  de  l'action  et  du  jeu  des  liqueurs.  Nous 
autres  anatomisus  y  m'a -t -il  dît  une  fois,  rious 
sommes  comme  'les  crocheteiirs  de  Paris  \  qui  en 
'connoisserit  toutes  tes  rues  jusju  aux  plus  petites  et 
'au:ic  plus  écartées  \  rriais  qui  ne  savent  pas  ce  qià 
se  passe  dans  les  maisons, 

'    On  a  vu  de  lui  dans  nos  volumes  quantité  de 
morceaux  sur  ce  que  devient  l'air  entré  dans  les 
poumons  ,  sur  l'iris  de  l'oeil ,  sur  la  choroïde  ,  &c. 
Il  a  donné  uhfi  nouvelle  smicture  au  nerf  optique , 
et  a  osé  avancer  qu'un  animal  se  multiplie  sans 
accouplement  j  c'est  la  moule  d'étang ,  dont  il  a 
donné  la  singulière'  et  bisarre  ariatomie  { i  )  :  m^îs 
ce  qui  a  fait  le  jflus  de  bruit  dans  ces  volumes, 
a  été  son  opinion  sur  là  circulation  du  sang  dans 
le  fœtus  ,  ôu  sur  Tusage  du  trou  ovale ,  directe- 
ment opposée  à  celle  de  tous  les  autres  anatomîstes. 
'Il  fut  cause  que  TAcadémie,  dès  son  renouvellement 
en  1^99,  fut  agitée  par  cette' question.  Un  inonde 
'Vl'ad>Aersaires  élevés  contre  lui ,  tant  au  dedans  qu'au 
dehors  de  l'Académie^ ,  rie  Tébrarila  point.  Il  publia 
ipême  en*  1700  ,  hors  de  nos  mémoires  ,  un  traité 
exprès  sur  ce  sujet ,  auquel  il  joignit  ses  remarques 


\ 


(t)  Voyci  THIst.  de  17 10 7  ?•  30  et  |uiv. 
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sur  une  nouvelle  manière  de  cailler  de  la  pîevief 
pcauquée  alors  par  un  frère  Jacques ,  Franc-Com- 
tois :  c'est-U  le  seul  livre  qu  on  ait  de  lui.  On  ne  sait 
point  encore  aujourd'hui  quel  parti  est  victorieux  , 
et  c'est  une  assez  grande  gloire  pour  celui  qui  seul 
étoit  un  parti.  Il  paroît ,  ainsi  que  nous  osâmes 
fe  soupçonner  il  y  a  lông-tems ,  que  les  deux  sys- 
tèmes opposés  pourroient  être  vrais ,  et  se  concilier: 
dénouement  qui  mériteroit  d'être  remarqué  dans 

.  l'histoire  de  la  philosophie ,  et  qui  condamneroit 

bien  la  grande  chaleur  de  toute  cette  contestation. 

I  Mery  étoit  si  retenu  à  former  ou  à  adopter  des 

systèmes ,  qu'il  hésitoit  à  recevoir  ,  ou  ,  si  l'on 
veut  y  ne  recevoir  pas  celui  de  la  génération  par 
les  œufs ,  si  vraisemblable ,  si  appuyé  »  si  généra- 
lement reçu.  Il  n'en  subsrituoit  pas  d'autres  à  la 
place  :  mais  des  structures  de  parties  ,  qui  effec- 
tivement ne  s'y  accordoit  pas  trop ,  Tarrêtoient  (i)  j 
au  lieu  que  les  autres  anatomistes  se  laissent  em- 
porter à  un  grand  nombre  d'apparences  très  -  fa- 
vorables j,  et  se  reposent  en  quelque  sotte  sur  la 
nature  de  la  solution  de  quelques  difficultés.  Nous 
n'avons  garde  de  décider  entre  leur  hardiesse  et  la 
timidité  opposée  ;  seidement  pouvons  -  nous  dire 
qu'en  fait  de  sciences  y  les  hommes  sont  nés  do^;-** 


(  I  )  Voyez  VHUu  de  1701  ,  pag.  38  et  mr. ,  se- 
conde édition»  •  . 


manquer  et  hardis  ,  ^  qu'il  kur  en  coûte  plus 
d  eâbrc  pour  être  timides  et  pyrrhonîens. 

Cependant  Mery ,  peu.  disposé  à  prendre  trop 
facilement  les  opinions  les  plus  dominantes  ^  oa 
i  ecoit  pas  davantage  à  quitter  facil^nent  les  siennes 
particulières.  Le  témoignage  qu'il  se  rendoit  de 
la  grande  sûreté  de  ses  observations ,  et  du  peu 
de  précipitation  de  ses  conséquences ,  Talfermissoit 
dans  ce  qu'il  avoit  une  fois  pensé  déterminément. 
La  vie  retirée  y  contribuoit  encore  ^  les  idées  qu'on 
j  prend  sont  plus  roides  et  plus  inflexibles  ^  faute 
d'être  traversées ,  pliées  par  celles  des  autres ,  en- 
tretenues dans  une  certaine  souplesse  :  on  s'accou* 
tume  trop  dans  la  solitude  à  ne  penser  que  comme 
soi.  Cette  même  retraite  lui  faisoit  ignorer  aussi 
des  ménàgemens  d'etpr^ssiôns  nécessaires  dans  la 
dispute  ^  il  ne  donnôit  point  à  entendre  qu'un 
fait  rappbné  étoit  faux  »  qu'un  sentiment  étoit  ab* 
surde:  il  le  disoit^  mais  cet  Qy^cès  de  naïveté  et 
de  sincérité  ne  blessoit  pas  tant  dans  l'intérieur  de 

l'Académie.  Et  si  les  suites  assez  ordinaires  du  savoir 

• 

n'y  étoient  excusées ,  où  le  seroient-ellçs  ?  On  y  a 
remarqué  avec  plaisir ,  que  Mery ,  quelque  attaché 
qu'il  fut  à  ses  sentimens ,  en  avoit  changé  en  quel* 
ques  occasions*  Par  exemple  y  il  avoit  d'abord  fort 
approuvé  l'opération  du  frère  Jacques ,  et  il  se  ré- 
tracta d^ns  la  suite.  U  étoit  de  bonne  grâce  d'avoir 
commencé  pat  l'approbation.  Un  aaatomiste  de  h 
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compagnie  raconte  qu'il  a  convaincu  Mery  sur 

certains  points  qui  lui  avoient  paru  d  abotd  insou- 

*    tenables  j  et  il  le  raconte  pour  la  gloire  de  Mery  , 
et  non  pour  la  sienne. 
'    Ce  même  anatomiste  prétend  que  Mery  a  en- 

'  trevu  la  valvule  d'Eustachius ,  connu  les  glandes 
de  Couper  long  -  tems  avant  Couper  même.  Mais 
il  faut  laisser  les  découvertes  aux  noms  qui  en  sont 
en  possession;  et  quand  même  ce  ne  seroit  que 

'  ^  la  faveur  du  sort  qui  les  leur  auroit  adjugées  plutôt 
qu'à  d'autres ,  il  vaut  mieux  n'en  point  appeler. 

Malgré  uae  constitution  très-ferme ,  et  une  vie 
toujours  très-réglée  d'un  bout  à  l'autre,  Mery  se 
sentit  presque  tout  -  d'un  -  coup  abandonné  de  ses 
jambes  vers  l'âge  de  soixante-quinze  ans ,  sans  avoir 
nulle  autre  incommodité.  Il  fut  réduit  à  se  ren- 
fermer absolument  chez  lui ,  où  il  s'étoit  tant 
renfermé  volontairement.  Tous  ceux  de  l'Académie 
'qui  pôuvoit  se  plaindre  de  quelques  -  unes  de  ces 
sincérité  dont  nous  avons  parlé  ,  allèrent  le  voir 
{iour  le  rassurer  sur  l'inquiétude  où  il  eût  pu  être  i 

'  leur*  égard ,  et  renouveller  une  amitié  qui ,  à  pro- 
prement parler ,  n'avoir  pas  été  interrompue.  Il  fut 
sensiblement  touché ,  et  de  ces  avances  qu'il  n'at- 
tendoit  peut-être  pas  ,  et  de  ces  sentimens  qu'il 
méritoit  plus  qu'il  ne  se  les  étoit  attirés  j  et  il  ne 
pouvoit  se  lasser  d'en  marquer  sa  joie  à  Varignon, 
(on  fidèle  ami^  et  de  tous  les  tems. 

B 
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B  s'afFoiblissoit  toujours ,  quoiqu'on  conservant 
un  esprit  sain  ;  et  enfin  il  mourut  le  3  novembre 
1721   âgé  de   77  ans.   Il  a  laissé  six  enfans  de 
Catherine -Gène  vie  ve  Carrere,  fille  de  Carrere 
qui  avoit  été  premier  chirurgien  de  feu  Madame. 

Il  a  eu  toute  sa  vie  beaucoup  de  religion  ,  et 
des  mœurs  telles  que  la  religion  les  demande:  sqs 
dernières  années  ont  été  uniquement  occupées 
d'exercices  de  piété.  Nous  avons  dit  de  feu  Cassini 
que  les  cieux  lui  racontoient  sans  cesse  la  gloire 
de  leur  créateur  j  les  animaux  la  racontoient  aussi 
à  Mery.  L'astronomie,  l'anatomie  sont  en  effet 
les  deux  sciences  ou  sont  le  plus  sensiblement 
marqués  les  caractères  du  souverain  être  :  lune 
annonce  son  immensité  par  celle  des  espaces  cé- 
lestes ,  l'autre  son  intelligence  infinie  par  la  mé- 
chanique  des  animaux.  On  peut  même  croire  que 
l'anatomie  a  quelque  avantage  y  l'intelligence  prouve 
encore  plus  que  l'immensité. 


Tome  m.  K 
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X^iiRRE  Varignon  naquit  à  Caen  en  1(^54 
d  un  architecte-entrepreneur ,  dont  la  fortune  étoic 
fort  médiocre.  Il  avoit  deux  frères  ,  qui  suivirent 
la  profession  du  père ,  et  il  étudia  pour  être  ecclé- 
siastique. 

Au  milieu  de  cène  éducation  commune  qu'on 
donne  aux  jeunes  gens  dans  les  collèges  ,  tout  ce 
qui  peut  les  occuper  un  jour  plus  particulièrement 
vient  par  difFérens  hasards  se  présenter  à  leurs  yeux , 
et  s'ils  ont  quelque*  inclination  naturelle  bien  dé- 
terminée ,  elle  ne  manque  pas  de  saisir  son  objet 
dès  qu  elle  le  rencontre.  Comme  les  architectes , 
et  quelquefois  les  simples  maçons  savent  faire  des 
cadrans  ,  Varignon  en  vit  tracer  de  bonne  heure  , 
et  ne  le  vit  pas  indifféremment.  Il  en  apprit  la 
pratique  la  plus  grossière ,  qui  étoic  tout  ce  quM 
pouvoit  apprendre  de  ses  maîtres  y  mais  il  soupçon- 
noit  que  tout  cela  dépendoit  de  quelque  théorie 
générale ,  soupçon  qui  ne  servoit  qu'à  l'inquiéter 
et  à  le  tourmenter  sans  fruit.  Un  jour  ,  pendant 
qu'il  étoit  en  philosophie  aux  Jésuites  de  Caen , 
feuilletant  par  amusement  différens  livres  dans  la 
boutique  d'un  libraire ,  il  tomba  sur  un  Euclide  , 
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et  en  lut  les  premières  pages  y  qui  le  charmèrent  non- 
seulement  par  Tordre  et  Tenchaînement  des  idées  , 
mais  encore  par  la  facilité  qn  il  se  sentit  à  7  entrer. 
Comment  l'esprit  humain  n'aimeroit-il  pas  ce  qui 
lui  rend  témoignage  de  ses  talens  ?  Il  emporta  TEu- 
clide  chez  lui,  et  en  fiit  toujours  plus  charmé  par 
les  mêmes  raisons»  L'incertitude  éternelle  ,  l'em- 
barras sophistique  ^  f  obscurité  inutile  et  quelquefois 
affectée  d«  la  philosophie  des  écoles ,  aidèrent  en- 
core à  lui  faire  goûter  la  clarté ,  la  liaison ,  la  su- 
«été  des  vérités  géométriques.  La  géométrie  1er  con- 
duisit aux  ouvrages  de  Descartes  ;  et  il  fut  frappé 
de  cette  nouvelle  lumière ,  qui  de-là  s*est  répandue 
dans  tout  le  monde  pensant.  II  prenoit  sur  les  né- 
cessités absolues  de  la  vie  de  quoi  acheter  des  livres 
de  cette  espèce ,  ou  plutôt  il  les  mettoit  au  nombre 
des  nécessités  absolues  :  il  falloit  même ,  et  cela 
pouvoir  encore  irriter  la  passion  ^  qu'il  ne  les  étu- 
diât qu'en  secret  ;  car  ses  parens ,  qui  s'apperce- 
voient  bien  que  ce  n'étoient  pas  là  les  livres  or- 
dinaires dont  les  autres  faisoient  usage  ,  désap- 
prouvoient  beaucoup ,  et  traversoient  de  tout  leur 
pouvoir  l'application  qu'il  y  donnoit.  Il  passa  en 
théologie  \  et  quoique  l'importance  des  matières  » 
et  la  nécessité  dont  elles  sont  pour  un  ecclésiastique, 
le  fixassent  davantage ,  sa  passion  dominante  ne 
leur  fut  pas  ehtièrement  sacrifiée. 

Il  alloit  souvent  disputer  à  des  thèses  dans  les 

^  K  1 
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classes  de  philosophie  ,  et  il  brilloit  fort  par  sâ  qua- 
lité -de  bon  argumenteur ,  à  laquelle  concouroient 
et  le  caractère  de  son  esprit ,  et  sa  constitution 
cprporelle  j  beaucoup  de  force  et  de  netteté  de 
raisonnement  d'un  côté ,  et  de  l'autre  une  excel-* 
lente  poitrine  et  une  voix  éclatante.  Ce  fut  alors 
^ue  l'abbé  de  Saint-Pierre  ,  qui  étudioit  en  phi- 
losophie dans  le  même  collège  ,  le  connut.  Un 
goût  commun  pour  les  choses  >de  raisonnement , 
soit  physiques ,  soit  métaphysiques  ,  et  des  disputes 
continuelles ,  furent  le  lien  de  leur  amitié.  Ils 
avoient  besoin  l'un  de  l'autre  pour  approfondir  , 
et  pour  s'assurer  que  tout  étoit  vu  dans  un  sujet. 
Leurs  caractères  différens  faisoient  un  assortiment 
complet  et  heureux  :  l'un  par  une  certaine  vigueur 
d'idée  ,  par  une  vivacité  féconde ,  et  par  une  fougue 
de  raison  ;  l'autre  par  une  analyse  subtile ,  par^une 
précision  scrupuleuse ,  par  une  sage  et  ingénieuse 
lenteur  à  discuter  tout. 

L'abbéde  Saint-Pierre ,  pour  jouir  plus  à  son  aise 
de  Varignon ,  se  logea  avec  lui^  et  enfin  ,  toujours 
plus  touché  de  son  mérite,  il  résolut  de  lui  faire 
une  fortune  qui  le  mît  en  état  de  suivre  pleine- 
ment ses  talens  et  son  génie.  Cependant  cet  abbé , 
cadet  de  Normandie,  n'avoir  que  1800  livres  de 
rente  ^  il  en  détacha  300,  qu'il  donna  par  contrat 
à  Varignon.  Ce  peu ,  qui  étoit  beaucoup  par  rap- 
port aux  biens  du  donateur ,  étoit  beaucoup  aussi 
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•"^  rapport  aux  besoins  et  aux  désirs  du  donataire. 
L'un  se  trouva  riche ,  et  1  autre  encore  plus  d'avoir 
enrichi  son  amL 

L'abbé  ,  persuadé  qull  n'y  avoir  point  de  meil- 
leur séjour  que  Paris  pour  des  philosophes  raison- 
nables ,  vint  en  i6i6  s'y  établir  avec  Varignon 
dans  une  petite  maison  du  fauxbourg  S.  Jacques. 
Là ,.  ils  pensoient  chacua  de  son  coté  y  car  ils  n'é- 
toient  plus  tant  en  communauté  de  pensées.  L'abbé, 
revenu  des  subtilités  inutiles  et  fati^ntes  y  s'étoit 
tourné  principalement  du  côté  des  réflexions  sur 
l'homme  ,  sur  les  mœurs  et  sur  les  principes  du 
gouvernement.  Varignon  s'étoit  totalement  en- 
foncé dans  les  mathématiques.  J'étcÂs  leur  com- 
patriote ,  et  allois  les  voir  assez  souvent ,  et  quel- 
quefois passer  deux  ou  trois  jours  avec  eux  :  il  y 
avoir  encore  de  la  place  pour  un  survenant  >  et 
même  pour  un  second,  sorti  de  la  même  province, 
aujourd'hui  l'un  des  principaux  membres  de  l'Aca- 
démie des  belles-lettres  ,  er  fameux  par  les  his- 
toires qui  ont  paru  de  luL  Nous  nous  rassemblions 
avec  un  exrrême  plaisir,  jeunes ,  pleins  de  la  première 
ardeur  de  savoir ,  fort  unis  ,  et  ce  que  nous  ne 
comptions  peut-être  pas  alors  pour  un  assez  grand 
bien,  peu  connus^  Nous  parlions  à  nous  quatre 
une  bonne  partie  des  différentes  langues ,  de  l'em- 
pire des  lettres ,  et  tous  les  sujets  de  cette  petite 
société  se  sont  dispersés  de-là  dans  toutes  les  Aca- 
démies. K  j 
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Varignon  J  dont  la  constitution  étoit  robuste  ; 
au  moins  dans  sa  jeunesse  ,  passoit  les  journées 
entières  au  travail  ^  nul  divertissement ,  nulle  ré* 
création ,  tout  au  plus  quelque  promenade  à  laquelle 
sa  raison  le  forçoit  dans  les  beaux  jours.  Je  lui  ai 
ouï-dire  que ,  travaillant  après  souper  ,  selon  sa 
coutume  ,  il  étoit  souvent  surpris  par  des  cloches 
qui  lui  annonçoient  deux  heures  après  minuit ,  et 
qu'il  étoit  ravi  de  se  pouvoir  dire  à  lui-même, 
que  ce  n'étoit  pas  la  peine  de  se  coucher  pour  se 
relever  à  quatre  heures.  Il  ne  sortoit  de-là  ni  avec 
la  tristesse  que  les  matières  pouvoient  naturelle- 
ment inspirer  ,  ni  même  avec  la  lassitude  que  de- 
voit  causer  la  longueur  seule  de  lapplication  :  it 
en  sortoit  gai  et  vif,  encore  plein  des  plaisirs  qu'il 
avoir  pris ,  impatient  de  recommencer.  Il  rîoit  vo- 
lontiers en  parlant  de  géométrie ,  et  à  le  voir  on 
eût  cru  qu'il  la  falloir  étudier  pour  se  bien  diver- 
tir. Nulle  condition  n'étoit  tant  à  envier  que  la 
sienne  ;  sa  vie  étoit  une  possession  perpétuelle ,  et 
parfaitement  paisible ,  de  ce  qu'il  aimoit  unique- 
ment. Cependant  si  on  eût  eu  a  chercher  un  homme 
heureux  ,  on  l'eût  été  chercher  bien  loin  de  lui , 
et  bien  plus  haut  j  mais  on  ne  l'y  eût  pas  trouvé. 

Dans  sa  solirude  du  fauxbourg  Saint- Jacques , 
il  ne  laissoit  pas  de  lier  commerce  avec  plusieurs 
savans ,  et  des  plus  illustres  ,  tels  que  du  Hamel , 
du  Verney  ,  de  la  Hire. 
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Du  Vemay  lui  demandoit  assez  souvent  ^es  lu- 
mières sur  ce  qu'il  y  a  en  anatomie  ,  qui  appar- 
tient à  la  science  des  méchanîques  :  ils  examinoient 
ensemble  des  positions  de  muscles ,  leurs  points 
d'appui ,  leurs  directions  ;  et  du  Verney  apprenoic 
beaucoup  d'anatomie  à  Yarignon  ,  qui  l'en  payoit 
par  des  raisonnemens  mathématiques  »  appliqués  à 
l'anatomie. 

Enfin  y  en  1(787  il  se  fît  connoitre  du  public 
par  son  projet  d'une  nouvelle  mechanique  ^  dédié  â 
l'Académie  des  sciences.  Elle  étoit  nouvelle  en  effet. 
Découvrir  des  vérités  ,  et  en  découvrir  les  sources , 
ce  sont  deux  choses  qui  peuvent  d'abord  paroître 
inséparables ,  et  qui  cependant  sont  souvent  sépa- 
rées ,  tant  k  namre  a  été  avare  de  connoissances 
à  notre  égard.  En  méchanique  dont  il  s'agit  ici , 
on  démontroit  bien  la  nécessité  d«  réquilU)Fe  dang 
les  cas  où  il  arrive  ;  maïs  on  ne  savoir  pas  préci- 
sément ce  qui  le  causoit,  C  est  ce  que  Vacignon 
apperçut  par  la  diéorie  àes  mouvemens  composés.» 
et  ce  qui  fait  tout  le  sujet  de  $on  livre.  Les  prin-* 
cipes  essentiek  une  fois  trouvés ,  les  vérités  coulent 
avec  une  facilité  délicieuse  poiu:  l'esprit  y  leur  en- 
chaînement est  plus  simple  y  et  en  même  tems 
plus  étroit;  le  spectacle  de  leur  génération ,  qui  n^i 
plus  rien  de  forcé ,  en  est  plus  agréable  y  et  cette 
même  ^nération  ,  plus  légitime  en  quelque  sorte , 
est  aussi  plus  féconde. 

K  4 
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La  nouvelle  méchanique  fut  reçue  de  tous^  lef 
géomètres  avec  applaudissement ,  et  elle  valut  d 
son  auteur  deux  places  considérables  :   Tune  de 
géomètre  dans  cette  Académie  en  itfSS  ,  l'autre 
de  professeur  en  mathématiques  au  collège  Ma- 
zarîn..  On  vouloit  donner  du  relief  à  cette  chaire, 
qui  n'a  voit  point  encore  été  remplie,  et  il  fut  choisi. 
Il  mit  au   jour  en   Kj^o  sqs  nouvelles  conjec- 
tures sur  la  pesanteur.  Il  conçoit  une  pierre  posée 
dans  l'air ,  et  il  demande  pourquoi  elle  tombe  vers 
le  centre  de  la  terre.  Uair  est  un  liquide  dont  par 
conséquent  les   différentes  parties  se  meuvent  en 
tous  sens  imaginables  y  et  ime  direction  quelconque 
étant  déterminée  ,  il  n'est  pas  possible  qu'il  n'y  en 
ait  un  grand  nombre  qui  s'accordent  a  la  suivre. 
On  peut  imaginer  toutes  celles  qui  s'accordent  dans 
june  même  direction  ,  comme  ne  faisant  qu'une 
Tiiême  colonne.   La  pierre  est  donc  frappée  par 
des    colonnes  qui   la'  poussent   d'orient  en  oc*- 
cîdent ,  d'occident  en  orient ,  de  bas  en  haut ,  da 
haut  en  bas.  Les  ccJonnes  qui  la  poussent  latéra- 
lement d'orient  en  occident ,  ou  au  contraire ,  sont 
égales  en  longueur  ,  et  par  conséquent  en  force , 
et  il  n'en  résulte  à  la  pierre  aucune  impression. 
Mais  celles  qui  la  poussent  de  haut  en  bas  sont 
beaucoup  plus  longues  que  celles  qui  la  poussent 
de  bas  en  haut ,  et  cela ,  à  quelque  distance  de  la 
terre  où  la  pierre  ait  jamais  pu  être  portée.  Elle 
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sera  donc  poussée  avec  plus  de  force  de  haut  en 
.  -bas  que  de  bas  en  haut  ^  et  elle  tombera  vers  le 
centre  de  la  terre ,  ou ,  ce  qui  est  le  même ,  per^^ 
pendiculairement  à  sa  sur&ce  ,  parce  que  les  co^ 
lonnes  latérales  égales  eh  force  l'empêchent  de  s  e<! 
carter  ni  à  droite ,  ni  à  gauche.  Si  la  pierre  éroit 
a  une  égale  distance  et  de  la .  terre  p  et  de  la  der- 
nière surface  de  1  air  ,  elle  demeureroit  en  repos  y 
plus  loin ,  elle  monteroit.  Ce  qu'on  a  dit  de  l'air, 
on  le  dira  de  même  de  la  matière  subtile ,  et  de 
tout  autre  liquide  ou  des  corps  sei;ont  posés.  T^Ue 
est  en  général  l'idée  de  Varignon  sur  la  cause  de 
la  pesanteur.  Plusieurs  grands  hommes  ont  prouvé 
pat  Tinucilité  de  leurs  efforts  l'extrême  difficulté 
de  cette  matière  ,  et  j'avoue  qu'il  pourroit  bien 
aussi  l'avoir  piouyée.  Du  moins  ce  système  a-t-il 
peu  de  sectateurs }.  et  quoique  simple ,  bien  lié,  bien 
suivi,  il  est  vrai  qu'un  physicien.,  même  avant  la 
-discussion. ,  ne  se  sent  poinf  porté  à  le  croire.  L'aiv^ 
teur  lauroit  plus  aisément  défendu  que  persuadé. 
Aussi  ne  Ta-t-il  point  dotin^^.avec  cette  confiance 
«t  cet  air.jEirion^ph^t  ,.  qui.  onjt  accompagné  taiç 
d'autres  systêrties.  Le  titre  modeste  de  conjectures 
xépondoit  sincèrement  à  sa  pensée  :♦  il  ne  croyoit 
point  qu'en  ttiàtièfe  de  physique,  et  principales 
ment  sur  les  premiers  principes  de  la  physique ,  on 
pût  passer  la  conjecture  j  et  il  sembloit  être  ravi 
que  sa  chère  géométrie  eût  seule  la  certitude  en 
panage. 
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Dans  ces  recherches  mathématiques  ;  son  génie 
le  portoit  toujours  à  les  rendre  les  plus  générales 
qu'il  fût  possible.  Un  paysage  dont  on  aura  vu  toutes 
les  parties  l'une  après  l'autre  y  n'a  pourtant  point 
été  vu }  il  faut  qu'il  le  soit  d'un  lieu  assez  élevé  » 
où  tous  les  objets  auparavant  dispersés  se  rassemblent 
sous  un  seul  coup*d'œil.  Il  en  va  de  même  des 
vérités  géométriques  :  on  en  peut  voir  un  grand 
nombre  dispersées  ça  et  là ,  sans  ordre  entr'elles , 
sans  liaison  ;  mais  pour  les  voir  toutes  ensemble  et 
d'un  coup-d'œil ,  on  est  obligé  de  remonter  bien 
haut ,  et  cela  demande  de  l'effort  et  de  l'adresse. 
Les  formules  générales  algébriques  sont  les  lieux 
élevés  ou  l'on  se  place  pour  découvrir  tout  i  la  fois 
un  grand  pays.  Il  n*y  a  peut-être  pas  eu  de  géo^ 
mètre  ,  ni  qui  ait  mieux  connu ,  ni  qui  ait  mieia 
fait  sentir  le  prix  de  ses  formules ,  que  Varignon. 

H  ne  pouvoir  donc  manquer  de  saisir  avidement 
la  géométrie  des  infiniment  petits  dès  qu'elle  pa- 
Tut  'y  elle  s'élève  sans  cesse  au  plus  haut  point  de 
Vue ,  à  l'infini ,  et  de-là  elle  embrasse  une  étendue 
infinie.  Avec  quel  ttansport  vit-ii  naître  une  àcxh^ 
velle  géométrie  et  dé  nouveaux  plaisirs  !  Quand 
cette  belle  et*  sublime  méthode  fttt  attaquée  dam 
TAcftdémîe  même  (  i  ) ,  car  il  falloit  qu^'eHe  sobtt 
.■-        -  -  ■-    ■  ■ 

(  i  )  Voyer  l'bîsu  de  1701 ,  page  Z9  et  suîr.  seconde 
édition. 
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le  soit  <le  toutes  les  nouveautés  ,  il  en  fut  un  des 
plus  ardens  défenseurs  ^  et  il  força  en  sa  faveur 
son  caractère  naturel ,  ennemi  de  toute  contestation* 
Il  se  plaignit  quelquefois  à  moi  que  cette  dispute 
Tavoit  interrompu  dans  des  recherches  sur  le  calcid 
intégral ,  dont  il  auroit  de  la  peine  à  reprendre  le 
fil.  Il  sacrifia  les  infiniment  petits  à  eus^-mèmes; 
le  plaisir  et  la  gloire  d'y  faire  des  progrès  3  au  de» 
voir  plus  pressant  de  les  défendre. 

Tous  les  volumes  que  l'Académie  a  imprimés 
rendent  compte  de  ses  travaux.  Ce  ne  sont  presque 
jamais  des  morceaux  détachés  les  uns  des  autres , 
mais  de  grandes  théories  complettes  sur  les  loix 
du  mouvement ,  sur  les  forces  centrales  ,  sur  la  ré- 
sistance des  milieux  au  mouvement.  Là  ,  par  lé 
moyen  de  ses  formules  générales ,  rien  ne  lui  échappe 
de  ce  qui  est  dans  l'enceinte  de  la  matière  qu'il 
traite.  Outre  les  vérités  nouvelles ,  on  en  voit  d'au- 
tres déjà  connues  d'ailleurs ,  mais  détachées  ,  qui 
viennent  de  toutes  pans  se  rendre  dans  sa  théorie. 
Toutes  ensemble  font  corps  ,  et  les  vuides  qu'elles 
laissoient  auparavant  entr'elles  se  trouvent  remplis. 

La  cenitude  de  la  géométrie  n'est  nullement 
incompatible  avec  Tobscurité  et  la  confusion  ,  et 
elles  sont  quelquefois  telles  qu'il  est  étonnant  qu'un 
géomètre  ait  pu  se  conduire  sûretnent  dans  le  la- 
byrinthe ténébreux  où  il  marchoit.  Les  ouvrages 
de  Varignon  ne  causent  jamais  cette  désagréablq 
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surprise  :  il  s'étudie  à  mettre  tout  dans  k  plus  grand 
jourj  il  ne  s'épargne  point,  comme  font  quelque- 
fois de  grands  hommes ,  le  travail  de  l'arrangement , 
beaucoup  moins  flatteur ,  et  souvent  plus  pénible 
que  celui  de  la  production  même  j  il  ne  recherche 
point ,  par  des  sous-entendus  hardis,  la  gloire  de 
paroître  profond. 

Il.possédoit  fort  l'histoire  de  la  géométrie.  11 
Favoit  apprise  ,  non  pas  tant  précisément  pour 
l'apprendre ,  que  parce  qu'il  avoit  voulu  rassembler 
des  luniières  de  tous,  côtés.  Cette  connoissance  his- 
.  torique  est  sans  doute  ua  ornement  pour  un  géo- 
mètre j  mais.,  de  plus  ,  ce  n'est  pas  un  ornement 
inutile.  En  général ,  plus  l'esprit  a.  été  tourné  et 
retourné  en  différens  sens  sur  une  matière ,  plus  il 
en  devient  fécond* 

f  Quoique  la  santé  de  Varignon  parût  devoir 
être  a  toute  épreuve  ,  l'assiduité  et  la  contention 
du  travail  lui  causèrent,  en  1705  ,  une  grande  mar 
ladie..  On  n'est  guère  si  habile  impunément.  Il 
fut  six  mois  en  tlanger,  et  trois  ans  dans  une  lan- 
gueur qui  étoit  un  épuisement  d'esprit  visible.  H 
ixia  conté  que  quelquefois ,  dans  des  accès  de  fièvre, 
il  se  croyoit  a»  milieu  d'une  forêt  où  il  voyoit 
toutes,  les  feuilles  des  arbres  couvertes  de  calcul^ 
algébriques.  Condamné  par  ses  médecins ,  par  ses 
amis  çt  par  lui-même  ,  à  se  priver  de  tout  travail, 
il  ne  laissoit  pas  ,  dès  qu'U  étpit  seul  dans  sa 
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chambre  ,  de  prendre  ua  livre  de  mathématiques  ^ 
quïl  cachoic  bien  vite ,  s'il  entendoit  venir  quelqu'un* 
II  reprenoit  la  contenance  d'un  maladç ,  et  n'avoit 
pas  besoin  de  le  jouet  beaucoup. 

Il  est  à  remarquer ,  par  rapport  à  son  caractère  ; 
que  ce  fut  en  ce  tems  -  là  qu'il  parut  de  lui  un 
écrit  ,  où  il  reprenoit  Wallis  sur  de  certains 
espaces  plus  qu'infinis ,  que  ce  grand  géomètre  at- 
uibuoit  aux  hyperboles.  Il  soutenoit  au  contraire 
qu'ils  n'écoient  que  finis  (  i  ).  La  critique  avoir 
tous  les  assaisonnemens  possibles  d'honnêteté  ^  nuis 
enfin  c'étoit  une  critique ,  et  il  ne  l'avoit  faite  que 
pour  lui  seul.  Il  la  confia  à  Carré ,  étant  dans  un 
état  qui  le  rendoit  plus  indifférent  pour  ces  sortes 
de  choses  ;  et  celui-ci ,  touché  du  seul  intérêt  des 
sciences  ,  la  fit  imprimer  dans  nos  mémoires  à 
l'insu  de  l'auteur  >  qui  se  trouva  agresseur  contre 
son  inclination. 

U  revint  de  sa  maladie  et  de  sa  langueur ,  et  ne 
profita  nullement  du  passé.  L'édition  de  son  projet 
de  nouvelle  méchanique  ayant  été  entièrement  débi- 
tée ^  il  songea  à  en  faire  une  seconde ,  ou  plutôt 
un  ouvrage  tout  nouveau ,  quoique  sur  fe  même 
plan^  mais  beaucoup  plus  ample ,  et  auquel  le  titre 
die  projet  ne  convenoit  plus.  On  y   devoit  bien 


mm 


[i  )  Voy«  l*Hist.  de  170^,  pag,  47.. 
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sentir  k  grande  acquisition  de  richesses  qu'il  avoif 
faite  dans  l'intervalle  :  mais  il  se  plaignoit  souvent 
^ue  le  tems  lui  manquoit ,  quoiqu'il  fut  bien  éloi- 
gné d'en  perdre  volontairement.  Une  infinité  de 
visites  y  soit  de  François  ,  soit  d'étrangers  ,  donc 
les  uns  vouloient  le  voir  pour  l'avoir  vu  ,  et  les 
autres  pour  le  consulter  et  pour  s'instruire  ^  des 
ouvrages  de  mathématiques  que  l'autorité  ou  l'a- 
mitié de  quelques  personnes  l'engageoient  i,  exa- 
miner ,  et  dont  U  se  crbyoit  obligé  de  rendre  le 
compte  le  plus  exact  ;  un  grand  commerce  de  lettres^ 
avec  les  principaux  géomètres  de  l'europe  ,  et  des 
lettres  savantes  et  travaillées ,  car  il  ne  falloir  pas 
plus  se  négliger  avec  ces  amis-là  qu'avec  le  public 
même  :  tout  cela  nuisoit  beaucoup  au  livre  qu'il 
avoir  entrepris.  C'est  ainsi  qu'on  devient  célèbre  , 
parce  qu'on  a  été  maître  de  disposer  d'un  grand 
loisir  y  et  qu'on  perd  ce  loisir  si  précieux ,  parce  qu'on 
est  devenu  célèbre.  De  plus ,  ses  meilleurs  écoliers , 
soit  du  collège  Mazarin ,  soit  du  collège  royal ,  car 
il  y  occupoit  aussi  une  chaire  de  mathématiques , 
étoient  en  possession  de  lui  demander  des  leçons 
particulières.  La  joie  de  voir  qu'ils  en  demandassent, 
son  zèle  pour  les  mathématiques ,  sa  bonté  natu-* 
relie  ,  son  inclination  à  étendre  un  devoir  plutôt 
qu'à  le  resserrer  ,  leur  avoient  donné  ce  droit ,  et 
pt^  la  crainte  d'en  user  trop  librement.  11  soupi-î 
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toit  après  deux  ou  crois  mois  de  vacances  qu'il  avoir 
pendant  l'année }  il  s  enfuyoit  à  quelque  campagne^ 
où  les  journées  entières  étoient  â  lui  ,  et  s*écoiH 
loient  bien  vite. 

Malgré  son  extrême  amour  pour  la  paix  ^  il  a 
fini  sa  vie  par  être  embarqué  dans  une  contestation. 
Un  religieux  Italien  ,  habile  en  mathématiques , 
l'attaqua  sur  la  tangente  et  l'angle  d'attouchement 
des  courbes ,  tels  qu'on  les  conçoit  dans  la  géomé- 
trie des  infiniment  petits.  Il  se  crut  obligé  de  ré- 
pondre ;  et ,  à  dire  le  vrai,  les  indifFérens  ne  l'eussent 
pas  trop  cru.  Je  ne  crois  pas  sortir  du  personnage 
de  simple  historien  ,  en  assurant  que  sa  gloire  ne 
couroit  aucun  péril  :  mais  il  étoit  sensible  de  ce 
côté-là ,  ou  plutôt  toute  sa  sensibilité  y  étoit  ras- 
semblée. Il  répondit ,  par  le  dernier  mémoire  qu'il 
ait  donné  à  l'Académie ,  et  qui  a  été  le  seul  où 
il  fut  question  d'un  différend.  Son  inclination  pa- 
cifique 7  dominoit  pourtant  encore  :  il  n'y  nom- 
moit  point  son  adversaire  ,  qui  lavoit  nommé  i 
tout  moment ,  que  tout  le  monde  connoissoit  « 
qui  ne  se  cachoit  point  )  quoiqu'on  lui  représentât 
la  parfaite  inutilité  ,  et  même  la  superstition  de 
cette  réticence ,  il  s'obstina  toujours  à  ne  le  nommer 
que  Vagresscur.  Il  est  vrai  qu'il  n'en  usoit  pas  si 
honnêtement  à  l'égard  des  paralogismes ,  et  qu'il 
leur  donnoit  leur  véritable  nom. 
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Dans  les  deux  dernières  années  de  sa  vie  ^  il  fm 
fort  incommodé  d'un  rhumatisme  placé  dans  les 
muscles  de  la  poitrine  j  il  ne  pouvoir  marcher 
quelque  tems  sans  être  obligé  de  se  réposer  pour 
reprendre  haleine.  Cette  incommodité  augmenta 
toujours  ,  et  tous  les  remèdes  y  furent  inutiles ,  ce 
qui  ne  le  surprenoit  pas  beaucoup.  Il  n  en  relâcha 
rien  de  ses  occupations  ordinaires  ^  et  enfin ,  après 
avoir  fait  sa  classe  au  collège  Mazarin  ,  le  iz  dé- 
cembre  1711»  sans  être  plus  mal  que  de  coutume  ^ 
il  mourut  subitement  la  nuit  suivante. 

Son  caractère  étoit  aussi  simple  que  sa  supério- 
ritéd'esprit  pouvoir  le  demander.  J'ai  déjà  donné  cette 
même  louange  à  tant  de  personnes  de  cette  Académie, 
qu'on  peut  croire  que  le  mérite  en  appartient  plu- 
tôt à  nos  sciences  qu'à  nos  sa  vans.  Il  ne  connoissoit 
point  la  jalousie.  Il  est  vrai  qu'il  étoit  à  la  tête  des 
géomètres  de  France ,  ec  qu'on  ne  pouvoir  compter 
les  grands  géomètres  d'europe  sans  le  mettre  du 
nombre.  Mais  combien  d'honunes  en  tout  genre, 
élevés  à  ce  même  rang ,  ont  fait  l'honneur  à  leurs 
inférieurs  d'en  être  jaloux  ,  et  de  les  décrier  ?  la 
passion  de  conserver  une  première  place  fair  prendre 
des  précautions  qui  dégradent.  Il  fai^t   convenir 
cependant  que ,  quand  on  lui  présentoir  quelque 
idée  qui  lui  étoit  nouvelle  ,  U  couroit  quelquefois 
un  peu  trop  vite  à  l'objection  et  à  la  difficulté  ; 
le  feu  de  son  esprir ,  des  vues  dont  il  étoit  plein 

sur 
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SÛT  chaque  matière ,  venoient  traverser  trop  im- 
pétueusement celles  qu  on  lui  offiroit  :  mais  on  par^ 
venoit  assez  facilement  à  obtenir  de  lui  une  at-  : 
tention  plus  tranquille  et  plus  favorable.  Il  mettoit. 
dans  la  dispute  une  chaleur  que  Ton  n'eût  jamais  - 
çra  qu'il  eût  dû  terminer  par  rire.  Ses  manières, 
d'agir  nettes.»  firancbes,  loyales  en  toute  occasion, 
exemptes  de  tout  soupçon  d'intérêt  indirect  et  ca^.  • 
ché  ,  auroient  seules  suffi  pour  justifier  la  province 
dont  il  étoit ,  des  reproches  qu  elle  a  d'ordinaire  â 
essuyer  j  il  n'en  conservoit  qu'une  extrême  crainte 
de  se  soumettre ,  qu'une  grande  circonspection  à 
traiter  avec  les  hommes,  dont  effectivement  le  com- 
merce est  toujours  redoutable.  Je  n'ai  jamais  vu 
penonne  qui  eût  plus  de  conscience ,  je  veux  dire, 
qui  fut  plus  appliqué  à  satisfaire  exactement  au 
sentiment  intérieur  de  ses  devoirs  ,  et  qui  se  con- 
tentât moins  d'avoir  satisfait  aux  apparences.  Il 
possédoit  la  vertu  de  reconnoissancë  au  plus  haut 
degré  y  il  faisoit  le  récit  d'un  bienfait  reçu  avec 
plus  de  plaisir  que  le  bienfaiteur  le  plus  vain  n'en 
eût  eu  à  le  faire ,  et  il  ne  se  croyoit  jamais  ac- 
quitté par  toutes  ces  compensations ,  dont  on  s'é- 
tablit soi-même  pour  juge.  Il  étoit  prêtre,  et  n'a- 
voit  pas  besoin  de  beaucoup  d'efforts  pour  vivre 
conformément  à  cet  état.  Aussi  sa  mort  subite 
n'a-t-elle  point  alarmé  ses  amis. 

Il  m'a  fait  l'honneur  de  me  léguer  tous  ses  pa- 
Tome  Fil.  L 
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pieis  par  son  testament.  J'en  rendrai  au  public  le 
sneilleur  compte  qu  il  me  seta  possible.  La  nou- 
velle méchanique  est  en  assez  bon  état ,  et  va  pa« 
roître  au  jour  \  j'espère  que  les  lettres  la  suivront. 
Du  reste ,  je  promets  de  ne  rien  détourner  i  mon. 
usage  particulier  des  trésors  que  j'ai  entre  les  mains, 
et  je  compte  que  j'en  serai  cru  :  il  faudroit  un  plus 
habile  homme  pour  faire  sur  ce  sujet  quelque  mau-^ 
vaise^  action  avec  quelque  espérance  de  succès. 
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OMME  il  est  sans  exemple  que  T Académie  ait 
fait  reloge  d'un  Souverain ,  en  faisant  y  si  on  ose 
le  dire  9  celui  ii'un  de  ses  membres  >  nous  sommes 
obligés  d^avertir  que  nous  ne  regarderons  le  feu 
Czar  qu  en  qualité  d'académicien  ,  mais  d'acadé- 
micien roi  et  empereur  ,  qui  a  établi  les  sciences 
et  les  arcs  dans  les  vastes  états  de  sa  domination  \ 
«t  quand  nous  le  regarderons  comme  guerrier  et 
comme  conquérant  ,  ce  ne  sera  que  parce 'que 
l'art  de  la  guerre  est  un  de  ceux  dont  il  a  donné 
l'intelligence  à  ses  sujets. 

La  Moscovie  'ou  Russie  étoit  encore  dans  une 
ignorance  et  dans  une  grossièreté  presque  pareilles 
à  celles  qui  accompagnent  toujours  les  premiers 
âges  des  nations.  Ce  n'est  pas  que  l'on  ne  décou^ 
viît  dans  les  Moscovites  de  la  vivacité ,  de  la  pé- 
nétration ,  du  génie-  et  ide  l'adresse  à  imiter  ce 
qu'ils  auroient  vu  :  mais  toute  industrie  étoit  étouf'* 
fée.  Les  paysans  ,  nés  esclaves ,  et  opprimés  par 
des  seigneurs  impitoyables  ,  se  contentoient  qu  une 
agriculture  grossière  leur  apportât  précisément  de 
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quoi  vivre  ;  ils  ne  pouvoient  ni  n'osoient  s'enri- 
chir. Les  seigneurs  eux  -  mêmes  n'osoient  paroître 
riches  ;  et  les  arts  sont  enfans  des  richesses  et  cle 
la  douceur  du  gouvernement.  L'art  militaire,  mal- 
heureusement aussi  indispensable  que  l'agriculture, 
n'étoit  guère  moins  négligé  :  aussi  les  Moscovites 
n' avoient-ils  étendu  leur  domination  que  du  côté 
du  nord  et  de  l'orient ,  où  ils  avoient  trouvé  des 
peuples  plus  barbares  y  et  non  du  coté  de  l'occident 
et  du  midi ,  où  sont  les  Suédois ,  les  Folonois  et 
les  Turcs.  La  politique  des  Czars  avoir  éloigné  de 
la  guerre  les  seigneurs  et  les  gentilshommes  ,  qui 
en  étoient  venus  à  regarder  comme  une  exemption 
honorable  cette  indigne  oisiveté  j  et ,  si  quelques- 
uns  servoient  >  leur  naissance  les  avoir  faits  corn- 
mandans ,  et  leur  tenoit  lieu  d'expérience.  On  avoit 
mis  dans  les  troupes  plusieurs  oâSciers  Allemands, 
mais  qui ,  la  plupart ,  simples  soldats  dans  leur 
pays ,  et  officiers  seulement  parce  qu'ils  étoient  en 
Moscovie ,  n'en  savoient  pas  mieux  leur  nouveau 
métier*  Les  armées  Russiennes  ,  levées  par  force , 
composées  d'une  vile  populace  ,  mal  disciplinées , 
mal  commandées ,  ne  tenoient  guère  tête  à  un  en- 
nemi aguerri  ;  et  il  falloit  que  des  circonstances 
heureuses  et  singulières  leur  missent  entre  les  mains 
une  victoire  qui  leur  étoit  assez  indifférente.  La 
principale  force  de  l'empire  consistoit  dans  les  Stré- _ 
lipSy  milice  à -peu- près  semblable  aux  Janissaires 
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Turcs ,  et  redoutable,  comme  eux,  à  ses  maîtres, 
dans  le  même  tems  qu'elle  les  faisoit  redouter  des 
peuples.  Un  commerce  foible  et  languissant  étoit 
tout  entier  entre  les  mains  des  marchands  étrangers, 
que  l'ignorance  et  la  paresse  des  gens  du  pays  n'in- 
vitoient  que  trop  à  les  tromper.  La  mer  n  avoir 
jamais  vu  de  vaisseaux  Moscovites  ,  soit  vaisseaux 
de  guerre,  soit  marchands  ,  et  tout  l'usage  du 
port  d'Arkangel  étoit  pour  les  natiQUs  étran- 
gères. 

Le  christianisme  même  qui.  impose  quelque  né» 
cessité  de  savoir,  du  moins  au  clergé  ^  laissoit  le 
clergé  dans  des  ténèbres  aussi  épaisses  que  le  peuple; 
tous  savoient  seulement. qu'ils  étoient  de  la  reli- 
gion Grecque,  et  qu'il  falloit  haïr  les  Latins.  Nul 
ecclésiastique  n'étoit  assez  habile  pour  prêcher  de- 
vant des  auditeurs  si  peu  redoutables  ;  il  n'y  avoic 
presque  pas  de  livres  dans  les  plus  anciens  et  les 
plus  riches  monastères ,  même  à  condition  de  n'y 
être  pas  lus.  Il  régnoit  par-tout  une  extrême  dé- 
pravation de  mœurs  et  de  sentimens  ,  qui  n'étoit 
pas  seulement ,  comme  ailleurs ,  cachée  sous  des 
dehors  légers  de  bieœéance ,  ou  revêtue  de  quel- 
qu'apparence  d'esprit  ,  et  de  quelques  agrémens 
superficiels.  Cependant  ce  même  peuple  étoit  sou- 
verainement fier ,  plein  de  mépris  pour  tout  ce 
qu'il  ne  connoissoit  point  y  et  c'est  le  comble  de 
l'ignorance   que  d'être  orguçilleuise.  Les  Czars  y 
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avoîenc  contribué  ,  en  ne  permettant  point  qae 
leurs  sujets  voyageassent:  peut-être  craignoit-6tt 
qu  ils  ne  vinssent  à  ouvrir  les  yeux  sur  leur  mal- 
heureux état.  La  nation  Moscovite  y  peu  connue 
que  de  ses  plus  proches  voisins  ^  (aisoit  presque 
une  nation  à  part  ,  qui  n  entroit  point  dans  le 
système  de  fEurope  ,  qui  n'avoir  que  peu  dé  liai- 
son avec  les  autres  puissances  et  peu  de  considé- 
ration chez  elles ,  et  dont  â  peine  étoit-on  curieux 
d  apprendre  de  tems  en  tems  quelques  révolurions 
importantes. 

Tel  étoit  Tétat  de  la  Moscovie ,  lorsque  le  prince 
Pierre  naquit  le  1 1  juin  16-;%  du  Czar  Alexis  Mi^ 
chaëlovits  et  de  NataUe  Kirilouna  Nariskin  sa  se^ 
conde^  femme.  Le  Czar  étant  mort  en  iSj6  ^ 
Fedor  ou  Théodore ,  son  fils  aîné ,  lui-succéda ,  et 
mourut  en  léiiy  après  six  ans  de  règne.  Le  prince 
Pierre ,  âgé  seulement  de  da  ans  ,  fut  proclamé 
Czar  en  sa  place ,  au  préjudice  de  Jean ,  quoique 
une ,  dont  la  santé  étoit  fort  foible  ,  et  l'esprit 
imbécille.  Les  Stréiitz  ,  excités  par  la  princesse 
Sophie ,  qui  espéroit  plus  d'autorité  sur  Jean  y  son 
firère  de  père  et  de  mère,,  et  incapable  de  tout, 
ce  révoltèrent  en'faveur  de  Jean  ^  et  pour  éteindre 
là  guerre  civile ,  il  fut  réglé  que  les  deux  frères 
régneroient  ensemble. 

Pierre  déjà  Czar  y  dans  un  âge  si  tendre ,  étoit 
très-mal  élevé ,  non-seulement  par  le  vice  général 
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àfi  réducation  Moscovite ,  par  celui  de  Téciacation 
prdinaire  des  princes ,  que  la  flatterie  se  hâte  de 
corrompre  dans  le  tems  même  destiné  aux  pré* 
ceptes  et  i  la  vérité  y  mais  encore  plus  par  les  soins 
de  Tambitieuse  Sophie ,  qui  déjà  le  connoissoit  assez 
pour  craindre  qu'il  ne  fut  un  jour  trop  grand  prince^ 
et  trop  difficile  à  gouverner.  Elle  l'environna  de 
tout  ce  qui  éroit  capable  d'étouffer  ses  kmières  na- 
turelles ,  de  lui  gâter  le  cceur  ^  de  l'avilir  par  les 
plaisirs.  Mais  ai  la  bonne  éducation  ne  fait  les 
grands  caractères  ,  ni  la  mauvaise  ne  les  détruit. 
Les  héros  en  tout  genre  sonent  tout  formés  des 
mains  de  la  nature ,  et  avec  des  qualités  insurmon* 
tables.  L'inclination  du  Czar  Pierre  pour  les  exer- 
cices militaires  se  déclara  dès  sa  première  jeunesse  : 
il  se  plaispit  à  battre  le  tamboiu:  ^  et  »  ce  qui  marque 
bien  qu'il  ne  vouloit  pas  s'amuser  comme  un  en- 
fant ,  par  un  vain  bruit  »  mais  apprendre  une  fonction 
de  soldat ,  c'est  qu^il  chefchoit  à  s'y  rendre  habile^ 
et  il  le  devint  effectivement  au  poiiit  d'en  donner 
quelquefois  des  leçons  a  des  soldats  qui  n'y  réus- 
^soient  pas  si  bien  que  lui. 

L^e  Czar  Fedor  avoit  aimé  la  magnificence  en 
habits  et  en  équipées  de  chevaux.  Pour  lui  y  quoique 
blessé  dès-'lors  de  ce  faste  ,  qu'il  jugeoit  inutile  et 
onéreux,  il  vit  cependant  avec  plaisir  que  les  su- 
jets,  qui  n'a  voient .  été  jusques-lâ  que  trop  éloignés 
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de  toiîte  Sorte  de  magnificence ,  en  prenoient  pen- 
à-peu  le  goût. 

Il  conçut  qu'il  pouvoit  employer  à  de  plus  nobles 
usages  la  force  de  son  exemple.  Il  forma  une  com- 
pagnie de  cinquante  hommes  ,  commandée  par 
des  officiers  étrangers  ,  et'  qui  étoient  habillés  et 
'  faisoient  leurs  exercices  i  l'Allemande.  Il  prit  dans 
cette  troupe  le  moindre  de  tous  les  grades ,  celui 
de  tambour.  Ce  n'étoit  pas  une  représentation  fri- 
vole qui  ne  fit  que  fournir  à  lui  et  à  sa  cour  une 
matière  de  divertissement  c|t  de  plaisanterie.  Il 
a  voit  bien  défendu  à  son  capitaine  de  se  souvenir 
qu'il  étoit  Czar  :  il  servoit  avec  toute  l'exactitude 
et  toute  la  soumission  que  demandoit  son  emploi  j 
il  ne  yivoit  que  de  sa  paye  ^  et  ne  couchoit  que 
dans  une  tente  dq  tambour  à  la  suite  de  sa  com-* 
pagnie.  Il  devint  sergent ,  après  l'avoir  mérité  au 
jùgénient  des  ofiGciers  ,  qu'il  auroit  punis  d'un  ju- 
gement trop  favorable  j  et  il  ne  fut  jamais  avancé 
que  comme  un  soldat  de  fortune ,  dont  ses  cama- 
rades mêmes  âuroient  approuvé  Télévation.  Par- 
là  ,  il  vouloir  apprendre  aux  nobles  ,  que  la  nais- 
sance seule  n'étoit  point  un  titre  suffisant  pour  ob- 
tenir les  dignités  militaires  ^  et  à  tous  sujets ,  que 
le  mérite  seul  en  étoit  un.  Les  bas  emplois  par  où 
il  passoit  5  la  vie  dure  qu'il  y  essuyoit ,  lui  don- 
noient  un  droit  d'en  exiger  autant ,  plus  fore  que 
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celui-même  qu'il  tenoîc  de  son  autorité  despotique; 
A  cette  première  compagnie  de  cinquante 
Hommes ,  il  en  joignit  de  nouvelles  ,  toujours  com- 
mandées par  des  étrangers  ,  toujours  disciplinées 
à  la  manière  d'Allemagne ,  et  il  forma  enfin  un 
corps  considérable.  Comme  il  avoir  alors  la  paix , 
il  faisoit  combattre  une  troupe  contre  une  autre, 
ou  représentoit  des  sièges  de  places  y  il  donnoit  i 
sfes  soldats  une  expérience  qui  ne  coùtoit  point 
encore  de  sang  j  il  essayoit  leur  valeur ,  et  préla- 
doit  à  des  victoires. 

Les  Strélitz  regardoient  tout  cela  comme  un 
amusement  d'un  jeune  prince,  et  se  divertissoient 
eux-mêmes  des  nouveaux  spectacles  qu'on  leur  don- 
noit. Ce  jeu  cependant  les  inséressoit  plus  qù'ik 
ne  pénsoierit.  Le  Czar,  qui  les  voyoit  trop  puis- 
sans ,  et  d'iailleurs  uniquement  attachés  à  la  prin- 
cesse Sophie ,  cachôit  dans  le  fond  de  son  cœur  un 
dessein  formé  de  les  abattre  j  et  il  voaloit  s^as- 
surer  de  troupes ,  et  mieux  instruites  ,  et  plus  fi- 
delles. 

En  même  tems  il  suivoit  une  autre  vue  aussi 
grande  et  encore  plus  difficile.  Une  chaloupe  HbU 
landoise,  qu'il  avpit  trouvée  sur  un  lac  d'une  de 
ses  maisons  de  plaisance ,  où  elle  demeuroit  aban- 
donnée et  inutile ,  l'avoit  frappé  j  et  ses  pensées 
s'étoient  élevées  jusqu'à  un  projet  de  marine  ^  quêlr. 
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jqac  hardî^qu  il  ààt  paroîcre  >  et  qu*il  lui  parut 
^e  à  lui-même. 

Il  fie  d'abord  construire  à  Moscou  de  petits  bar 
Ômens  par  des  Hollandoîs ,  ensuite  quatre  fré- 
gates de  quatre  pièces  de  canon  sur  le  lac  de 
Pereslave.  Déjà  il  leur  avoir  appris  à  se  battre  lea 
imes  contre  les  autres.  Deux  campagnes  de  suite 
il  partit  d'Arkangel  sur  des  yai^eaux  Hollandoi$i 
ou  Anglois  »  pour  s'instruire  par  lui-même  de  tout^ 
les  opérations  de  mer. 

Au  commencement  de  1696  ^  le  Czar  Jeaa 
mourat ,  et  Fierté  y  seul  maître  de  l'empire ,  se  vit 
en  état  d'exécuter  ce  qu  il  n'eut  pu  avec  une  au-? 
f orité  parugée.  L'ouverture  de  son  nouveau  règiîe 
fut  le  siège  d' Azof  sur  les  Turcs,  U  ne  le  prit  qu  en 
1^97,  après  avoir  fait  venir  des  Vénitiens  pour 
construire  sur  le  Don  des  galères ,  qui  en  fermassent 
J'embouchure ,  et  empêchassent  les  Turcs  de  se*^ 
<ounr  la  place.  . 

II  connut  par-ià  mieux  que  jamais  l'importance 
d'une  marine  y  mais  il  sentit  aussi  Textrème  incom- 
«modifié  de  n'avoir  des  vaisseaux  que  des  étrangers  > 
^oa  de  n'en  construire  que  par  leurs  mains.  B  vou* 
lut  s'en  délivrer  ^  et  conome  ce  qui!  méditoit  étoû 
trop  nouveau  pour  être  seulement  mis  en  délibé-^ 
lation ,  et  que:  Texécution  de  ses  vues ,  confiée  à' 
tout  aime  que  lui  ^  étoit  plus  qu'incertaine  »  ou  du 
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moins  très-lente ,  il  prit  entièrement  sur  lui  une  dé- 
marche hardie ,  bizarre  en  apparence  \  et  qui  »  si 
elle  manquoit  de  succès  ,  ne  pouvoit  être  justifiée 
qu'auprès  du  petit  npmbre  de  ceux  qui  reconnoissent 
le  grand  par^iQut  où  il  se  trouve.  En  1 698  3  n'ayant 
encore  régné  seul'  que  près  de  deux  ans ,  il  envoya 
en  Hollande  une  amba^ade  ,  <lont  les  che&  étôienc 
le  Fort ,  Genevois ,  qu'il  honorott  d'une  grande  fa- 
veur ,  et  le  comte  Golowiii ,  grand  chancelier  y  et 
il  se  mit  dans  leur  suijte  încognith  y  pour  aller  ap« 
prendre  la  construction  des  vabseaux. 

ir  entra  à  Amsterdam  dans  la  maison  de  l'a- 
mirauté des  Indes  ,  et  se  fit  inscrire  dans  le 
rôle  des  charpentiers  sous  le  nom  de  Pierre  Mi^ 
chaëlof  ;  et  non  det'ierre  Michaëlovits,  qu'il  eut  du 
prendre  par  rapport  à  son  grand  père  ;  car  dans  la 
langue  Russienne  cette  difiërence  de  terminaison 
marque  tm  homme  du  peuple  ou  un  homme  de 
condition»  et  il  ne  ^vouloir  pas  qu'il  restât  aucune 
trace  de  sa  suprême  dignité.  Il  l'avoir  entièrement 
oubliée  »  où  plutôt  il  ne  s'en  étoit  jam^  si  bien 
souvenu  ^  «i  elle  consiste  plus  dans  des  fonctions 
utiles  aux  peuples ,  que  dans  la  pompe  et  l'éclat 
qui  l'accompagnent.  Il  travaiUoit  dans  le  chantier 
avec  plus  d'assiduité  et  plus  d'ardeur  que  ses  com- 
pagnons ,  qui  n'avoient  pas  des'  moti£s  comparables 
aux  siens.  Tput  le  monde  connoissoit  le  Czar»  et 
on  se  le  montrpit  les  uns  aux  autres  avec  un  rqsr, 
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•  pecc  que  s  attîroit  moins  ce  qull  étoît ,  que  ce  qu'il 
étoit  venu  faire.  Guillaume  III ,  roi  d'Angleterre , 
qui  se  trouvoic  alors  en  Hollande ,  et  qui  se  côn- 
noissolt  eh  niérite  perspnnel  ,  eut  pour  lui  toute 
la  considération  réelle  qui  lui  étoit  due  y  Vincogniio 
ne  retrancha  que  la  fausse  et  l'apparente. 

Avant  que  de  partir  de  sts  états ,  il  avoit  en- 
voyé les  principaux  seigneurs  Moscovites  voyager 
en  difFérens  endroits  de  l'europe  ,  leur  marquant 
à  chacun,  selon  les  dispositions  qu'il  leurconnois- 
soit,  ce  qu'ils  dévoient  particulièrement  étudier  j 
il  avoit  songé  aussi  à  prévenir  par  la  dispersion  des 
grands  les  périls  de  son  absence.  Quelques  -  uns 
obéirent  de  mauvaise  grâce,  et  il  y  en  eut  un  qui 
demeura  quatre  ans  enfermé  chez  lui  à  Venise , 
pour  en  sortir  avec  la  satisfaction  de  n'avoir  rien 
vu  ni  rien  appris.  Mais  en  général  l'expédient  du 
Gzar  réussit;  les  seigneurs  s'instruisirent  dans  les 
•pays  étrangers ,  et  l'europe  fut  potureux  un  spec- 
tacle tout  nouveau ,  dont  ils  profitèrent. 
'    Le  Czar  voyant  en  Hollande  que  la  construc- 
tion des  vaisseaux  ne  se  faisoit  que  par  pratique 
et  par  une  tradition  d'ouvriers ,  et  ayant  appris  qu'elle 
'^e  faisoit  en  Angleterre  sur  des  plans  où  toutes 
les  proportions  étoient  exactement  marquées ,  jugea 
cette  manière  préférable  ,  et  passa  en  Angleterre* 
Le  roi  Guillaume  l'y  reçut  encore  j  et  pour  lui 
fiare  un  présent  selon  son  goût  ,  et  qui  fût  un 
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modèle  de  Fart  qu'il  venoit  étudier ,  il  lui  donna 
un  yacht  magnifique. 

D'Angleterre  ,  le  Czar  repassa  en  Hollande  J 
pour  retourner  dans  ses  états  par  l'Allemagne ,  rem- 
portant avec  lui  la  science  de  la  construction  des 
vaisseaux ,  acquise  en  moins  de  deux  ans  ,  parce 
qu'il  l'avoit  acquise  par  lui-même ,  et  achetée  cou- 
rageusement par  une  espèce  d'abdicatio^i  de  la  di- 
gnité royale  ,  prix  qui  auroit .  pam  exorbitant  à 
tout  autre  souverain* 

Il  ^  fut  rappelé  brusquement  de  Vienne  par  la 
nouvelle  de  la  révolte  de  40,000  Strélirz.  Arrivé 
a  Moscou  à  la  fin  de  l'an  1(^95^ ,  il  les  cassa  tous  sans, 
hésiter ,  plus  sûr  du  respect  qu'ils  auroient  pour  sa 
hardiesse ,  que  de  celui  qu'ils  dévoient  à  ses  ordres. 

Dès  l'année  1700  il  eut  remis  sur  pied  j  0,000 
hommes  d'infanterie  réglée ,  dont  faisoient  partie 
le$  troupes  qu'il  avoir  eu  déjà  la  prévoyance  de 
former  et  de  s'attacher  particulièrement.  , 

Alors  se  déclara  dans  toute  son  étendue  le  vaste 
projet  qu'il  avoit  conçu.  Tout  étoit  à  faire  en.Mos* 
covie ,  et  rien  à  perfectipnner.  Il  s'agissoit  de  créer 
une  nation  nouvelle  ^  et  ,  ce  qui  tient  encore  de. 
la  création  ,  il  falloit  agir  seul ,  sans  secours  ,  sans 
înstrumens.  L'aveugle  politique  de  ses  prédéces- 
seurs avoit  presque  entièrement  détaché  la  Mps- 
covie  du  reste  du  monde  :  le  commerce  y  étoit  oa 
.  }gnoté  y  ou  négligé  aa  dernier  point  j  et  cependant 
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tomes  lès  richesses ,  et  même  celles  dû  Tesprif  i 
^dépendent  du  commerce.  Le  Czar  ouvrit  ses  grand» 
états  )  fusques  U  fermés.  Après  a^oir  envoyé  ses 
principaux  sujets  chercher  des  coftnoissances  et  des 
lumières  chez  les  étrangers  ^  il  attira  chez  lui  tout 
ce  qu'il  put  d'étrangers  capables  d'en  apporter  à 
sts  sujets  ,  of&ciers  de  terre  et  de  mer 3  matelots, 
ingénieurs ,  mathématiciens ,  sffchitectes  y  gens  ha- 
biles dans  la  découverte  des  mines  et  dans  le  tra-* 
vail  des  métaux ,  médecins  »  chirurgiens  ,  artisans 
de  toutes  les  espèces. 

Toutes  ces  nouveautés  cependant ,  aisées  à  dé- 
crier par  le  seul  nom  de  nouveautés ,  f;âsoient  beau- 
coup de  mécontens  ;  et  l'autorité  desporique ,  alors 
si  légitimement  emjdoyée  y  n'étoit  qu'à  peine  assez 
pmssânte.  Le  Czar  avoir  afïaire  i  un  peuple  dur , 
indocile  y  devenu  paresseux  par  le  peu  de  fruit  de 
ses  travaux ,  accoutumé  i  des  châtimens  cruels  et 
souvent  injustes ,  détaché  de  l'ameur  de  la  vie  par 
une  àfireuse  misère ,  persuadé  par  une  longue  expé*- 
rience  qu'on  ne  pouvoir  travailler  à  son  bonheur  » 
insensible  â  ce  bonheur  inconnu.  Les  changémens 
les  plus  indiffërens  et  les  pkts  légers ,  tels  que  celui 
des  anciens  habits ,  ou  le  rerranchement  des  longuet 
barbes ,  trouvbient  une  opposition:  èpimâtre ,  et' 
stïffisoient  quelquejfbii  pour  causet  dts  sécfirions. 
Aussi  y  pour  lier  la  nation  i  des  nouveautés  utiles , 
ftUoit-il  porter  la  vigueur  att-^dcU  de  celle  qui  eût 
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suffi  avec  un  peuple  plus  doux  ec  plus  traicable  ;  et 
le  CzAr  y  étoit  d'autant  plus  obligé ,  que  les  Mos« 
covices  ne  connoissoîent  la  grandeur  et  la  supéitO" 
rite  que  par  le  pouvoir  de  £ûie  du  mal ,  et  qu'un 
maître  indulgent  et  facile  ne  leur  eut  pas  paru  on 
grand  pniice>  et  i  peine  un  maître. 

£n  1700  )  le  Czar ,  soutenu  de  l'alliance  d'Au* 
guste  y  toi  de  Pologne,  y  entra  en  guerre  avec 
Charles  XII ,  roi  de  Suède ,  le  plus  redoutable  ri* 
val  de  gloire  qu'il  pût  jamais  avoir*  Charles  étoic 
un  jeun^  prince  y  non  pas  seulement  ennemi  de 
toute  molesse  y  mais  amoureux  des  plus  violentes 
Êitigues  et  de  la  vie  la  plus  dure  y  recherchant  les 
périls  par  goût  et  par  volupté,  invinciblement  opi* 
niâtre  dans  les  extrémités  où  son  courage  le  pot* 
coit  ;  enfin  y  c'étoit  Atexandre  y  s'il  eût  eu  des  vices 
et  plus  de  fortune.  On  prétend  que  le  Czar  ec 
lui  étoient  encore  fortifiés  par  l'errenc  spéculativa 
d'une  prédestination  absolue. 

Il  s'en  falloit  beaucoup  que  l'égalité  qui  pou  vois 
être  entre  les  deux  souverains  ennemis ,  ne  se  croo» 
vât  entre  les  deux  nations.  Des  Moscovites  qui  n'a^ 
voient  encore  qu'une  légère  temture  de  discipline^ 
aulle  antienne  habitude  de  valeur  y  nulle  réputation 
qu'ils  craignissent  de  perdre  y  et  qm  leur  enflât  ior 
courage ,  alloient  trouver  des  Suédois  exactement 
disciplinés  depuis  long  -  tems  -y  accoutumés  à  com^ 
battre  sous  une  longue  suite  4e  rois  guerriers ,  kx» 
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généraux ,  animés  par  le  seul  souvenir  de  leur  his^ 
toire.  Aussi  le  Czar  disoic-il ,  en  conunençanr  cett« 
guene  :  Je  sais  tien  que  mes  troupes  seront  long- 
tems  battues  ;  mais  cela  même  leur  apprendra  enfin 
à  vaincre.  U  s  armoit  d'une  patience  plus  héroïque 
que  la  valeur  même  >  et  sacrifioic  rintérèc  de  sa 
gloire  à  celui  qu'avoienc  ses  peuples  de  s  aguerrir» 

Cependant ,  après  que  les  mauvais  succès  des 
premiers  commencemens  eurent  été  essuyés ,  il  rem- 
porta quelques,  avantages  assez  considérables  ,  et 
la  fonune  varia  \  ce  qui  honoroit  déjà  ^sez  s%s 
armes.  On  put  espérer  de  se  mesurer  bientôt  avec 
les  Suédois  sans  inégalité ,  tant  les  Moscovites  se 
fbrmoient  rapidement.  Au  bout  de  quatre  ans  le 
Czar  avoir  déjà  fait  d'asse:^  grands  progrès  dans  la 
Liyonie  et  dans  llngrie,  provinces  dépendantes  de 
la  Suède ,  pour  être  en  état  de.  songer  à  bâtir  une 
place  dont  le  port ,  situé  sur  la  mer  Baltique ,  pût 
contenir  une  flotte  ^  et  il  commença  en  effet  le  fa- 
meux Fétersbourg  en  1 704.  Jamais  tous  les  efforts 
des  Suédois  n'ont  pu  l'en  chasser  »  et  il  a  rendu 
Fétersbourg  une  des  meilleures  forteresse  de  l'eu- 
rope.  . 

Selon  la  loi  qu'il  s'étoit  prescrite  à  lui-même.» 
de  n'avancer,  dans  les,  dignités  de  la  guerre  qu'aur-, 
tant  qu'il  le,  méritoii ,  il  devoit  être  avancé.  A 
Gtodno ,  en  Lithuanie ,  où  se  trouvoient  le  Roi 
de  Pologne  et  les  principaux  seigneurs  de  ce  royaume , 
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il  pria  ce  prince  de  prendre  le  commandement  de 
son  armée.  Quelques  jours  après  il  lui'  fit  proposer 
en  puMic  ,  par  le  général  Moscovite  Ogiivi ,  de 
remplir  deux  places  de  colonel  vacantes.  Le  roi 
Auguste  répondit  qu'il  ne  coniioissoit  pas  encotc 
-assez  les  officiers  Moscovites ,  et  lui-  dit  de  lui  en 
nommer  quelques-uns  des  plus  dignes  dt  ces  em- 
plois. Ogiivi  lui  liomma  lé  prince  Alexandre  Men- 
sicou,  et  le  lieutenant-tolonet  Pierre  Alexiowits, 
c'est-à-dire  le  Cxar.  Le  Roî  dit  qu'il  cônnoissoic 
rk  mérite  de  Metlzicou,  et  quil  lui  feroit  inces- 
samment expédier  le  brevet  ;  niais  que  pour  l'autre 
il  n  étoit  pas  as^z  iriformé  dé  ses  services.  On  sol- 
licita pehdant  cinq  ou  six  Jours  pour  Pierre  Ale- 
xiowits  ,  et  ehfin  le  Roi  le  fit  colonel.  Si  c'étbit- 
ià  une  i^pèce  de  comédie ,  du  moins  elle  étoit  ins^* 
"  tructîve ,  et  méritoit  d'être  jouée  devant  tous  les  rois. 

Après  de  grands  désavantages  qu'il  eut  contre 
les  Suédois  depuis  1 704 ,  enfin  il  remporta  sur  eux  ; 
«n  1 709 ,  devant  Pultava ,  une  victoire  completté  ; 
il  s*y  montra  aussi  grand  capitaine  que  brave  sol- 
:  tiat ,  et  il  fit  sentir  à  ses  ennemis  combien  ses 
troupes  s'étoient  instruites  avec  eux.  Une  grande 
partie  de  l'armée  Suédoise  fut  prisonnière  de  guerre; 
et  on  vit  un  héros ,  tel  que  le  Roi  de  Suède,  fu- 
gitif sur  les  tenes  de  Turquie  ,  et  ensuite  presque 
'  captif  â  Bender.  Le  Czar  se  crut  digne  alors  de 
monter  au  grade  de  lieutenant-^général. 
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i  II  fsdsovi  manger  à  sa  table  les  généraux  Suédoîr 
prisonniers  j  et  un  jour  qu'il  but  à  la  santé  de  ses 
maîtres  dans  l'art  de  la  guerre ,  le  comte  de  Rhins- 
child ,  l'un  des  plus  illustres  d'entre  ces  prisonniers, 
lui  demanda  qui  étoient  ceux  à  qui  il  donnoit  ua 
si  beau  (itre  :  Pons ,  dit-il  y  Messieurs  les  généraux. 

.  P\  M.  est  donc  bien  inffrate  »  répliqua  le  comte  , 

,d* avoir  si  maltraité  ses  maîtres.  Le  Czar  y  pour 
réparer  eii  quelque  façon  cette  glorieuse  ii^grati- 

:tude,  fit  rendre  aussi-tôt  uneépée  a  chacun  d'eux. 

.  Il  les  traita  toujours  comme  auroit  faiç  leur  Roi  ^ 
qu'ils  auroient  rendu;  vk:tprieu& 

Il  ne  pouvoir  manquer  de  profiter  du  i  malheur 
et  de  l'éloignement'du  roi  de  Suède.  Il  acheva  de 
conquérir  la  livpnie  et  l'Ingrie  ,  er  y  jpjignit  k 
Finlande^  ctjm^  partie  de  la  Foméranie  Suédoise. 
Il  fut  plus  en  état  que  jamais  de  donner  se^  soins 

.  â  son  Pérersbourg  n^ssant.  Il  ordonna. a\;ix  seigneurs 
d'y  venir  bâtir ,  et  le  peupla ,  tant  à^s  anciens  ar- 

.  cisans  de  Moscovie ,  que  de  ceux  qt^' il  rassemblent 
de  toutes  parts. 

Il  fit  construire  des  galères  ii|connuçs  jusque^' 
la  dans,  ces  mer$ ,  pour .  aller  sur  les  cotes  de  Suède 
et  de  Finlande  y  pleines  4^  rochers ,  et  inaccessibles 
aux  bâtimens  de  haut  bord.  Il  acheta. des  vaisseaux 
d'Angleterre.»  et  fit  travailler  sans  relâche  à  en  bâtir 
encore.  Il  parvint  enfin  à  en  bâtir  un  de  quatrq-; 
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viûgt^^  pièces  de  caiton  »  où  il  eut  le  sensible 
plaisir  de  n  avoir  travaillé  qu  avec  des  ouvriers  Mos* 
covites.  Ce  grand  navire  Rit  lancé  à  la  mer  en  1 7 1 8 , 
au  milieu  des  acclamations  de  tout  un  peuple ,  et 
avec  une  pompe  digne  du  principal  charpentier. 

La  défaite  des  Suédois  à  Fukava  lui  produisit  ; 
par  rapport  à  l'établissement  des  arts  ^  un  avantage 
qucL  certainement  il  n  attendoit  pas  lui-même.  Près 
de  trois  mille  officiers  Suédois  furent  dispersés  dans 
tous  ses  états ,  et  principalement  en  Sibérie ,  vaste 
pays  qui  s'étend  jusqu'aux  confins  de  la  Chine ,  et 
destiné  i  la  ponirion  deà  Moscovites  exilés.  Ces 
prisonniers  ,   qui  manquoient  de  subsistance,  et 
voyoient  leur  retour  éloigné  et  incertain  y  se  mirent 
presque  tous  à  exercer  les  difFétens  •  mériers  dont 
ils  pouvotent  avoir  quelque  connôissance ,  et  la  né** 
cessité  les  y  rendit  promptement  assez  habiles.  Il 
y  eut  parmi  eux  y  jusqu'à  des  maîtres  de  langues 
et  de  mathéfnadqiies.  Ils  devinrent  une  espèce  de 
colonie  qui  civilisa  tés  anciens  habitans  ;  et  tel  art 
qui ,  quoicpl'établi  à  Moscou  ou  à  Pétersbourg  y  eût 
pu  être  long-tems  à  pénétrer  en  Sibérie ,  s'y  trouva 
porté  tout-d'un-coiip.  ' 

L'histoire  doit  avouer  les  fautes  des  grands 
honfMties  ;  ils  en  ont  eux-mêmes  donné  l'exemple. 
Les  Turcs  ayant  rompu  la  trêve  qu'ils  avoient  avec 
le  Czar  ,  il  se  laissa  enfermer  en  1 7 1 1  par  leur 
armée  sur  les  bords  de  la  rivière  de  Pruth,  dans  un 
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poste  ou  il  étoit  perdu  sans  ressource.  Au  milieu 
de  la  consternation  générale  de  son  armée  ,  la  Cza- 
rîne  Catherine  >  qui  avoir  voulu  le  suivre ,  osa  seule 
imaginer  un  expédient  j  elle  envoya  négocier  avec 
le  grand  virir ,  en  lui  laissant  entrevoir  une  grosse 
somme  d'argent.  Il  se  laissa  tenter ,  et  la  prudence 
du  Czar  acheva  le  reste.  En  mémoire  de  cet  évé- 
nement ,  il  voulut  que  la  Czarine  instimât  l'ordre 
de  Sainte  -  Catherine ,  dont  elle  seroit  chef,  et  oiV 
il  n'entrerôit  que  des  femmes.  Il  éprouva  toute  la 
douceur  que  Ton  goûte ,  non-seulement  à  devoir 
beaucoup  à.  ce  qu'on  aime ,  mais  encore  â  en  faire 
un  aveu  éclatant  y  et  qui  lui  soit  glorieux. 

Le  Roi  de  Suède  étant  soni  enfin  des  états  du 
Turc  en  1713  ^  après  les  actions  qu'il  fit  à  Bender  , 
et  qu'un  Romain  n'auroit  osé  feindre  ,  le  Czar -se 
trouva  ce  formidable  ennemi  en  tête  y  mais  il  étoit 
fortifié'  de  l'alliance  du  Roi  de  Danemarck.  Il  porta 
la  guerre  dans  le  duché  dé  Holstein  ,  allié  de  la 
Suède  ;  et  en  même  tems  il  y  porta  ses  observations 
continuelles  et  ses  études  politiques.  Ilfàisoit  prendre 
par  des  ingénieurs  le  plan  de  chaque  ville  »  et  les 
dessins  des  difFérens  moulins  et  des  machines  qu'il 
n'avoir  pas  encore;  il  s'informoit  de  toures  les  par- 
ticularités du  labourage  et  des  métiers  y  et  par-tout 
il  éngageoit  d'habiles  artisans  qu'il  envoyoit  chez 
lui  A  Gottorp ,  dont  le  Roi  de  Danemarck  étoit 
alors  maître  >  il  vit  on  gcand  globe  céleste  en  de- 
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(ians  et  terrestre  en  dehors  ^  fait  sur  un  dessin  de 
Ticho-Brahé.  Douze  personnes  peuvent  s'asseoir 
dedans  autour  d'une  table ,  et  y  faire  des  observa?- 
tions  célestes  ,  en  faisant  tourner  cet  énorme  globe; 
La  curiosité  du  Czar  en  fut  frappée  ^  il  le  demanda 
au  Roi  de  Danemarck ,  et  fit  venir  exprès  de  Pé- 
tersbourg  une  frégate  qui  Vy  porta.  Des  astronomes 
le  placèrent  dans  une  grande  maison  bâtie  pour 
cet  usage. 

La  Moscovie  vit  en  17 14  un  spectacle  tout 
nouveau  y  et  que  le  Czar  étoit  peut-être  surpris 
de  lui  donner  si^tôt ,  un  triomphe  pour  une  vie*- 
toire  navale  remportée  sur  les  Suédois  à  Gango 
vers  les  cotes  de  Finlande.  La  flotte  Moscovite  entra 
dans  le  port  de  Pétersbourg  ,  avec  les  vaisseaux  en- 
nemis qu  elle  amenoit ,  et  le  contre-amiral  Suédois 
Ockrenskield ,  prisonnier ,  chargé  de  sept  blessures. 
Les  troupes  débarquées  passèrent  avec  pompe  sous 
un  arc  de  triom^^e  qu'on  avoir  élevé  ;  et  le  Czar, 
.  qui  avoir  combattu  en  personne  ,  et  qui  étoit  le 
vrai  triomphateur  ,  moins  par  sa  qualité  de  souve- 
rain ,  que  par  celle  de  premier  instituteur  de  la 
marine ,  ne  parut  dans  cette  marche  qu  a  son  rang 
de  contre  -  amiral ,  dont  il  avoit  alors  le  titre.  U 
alla  à  la  citadelle ,  où  le  vice-Czar  Romanodofski, 
assis  sur  un  trône  au  milieu  d'un  grand  nombre  de 
sénatein-s ,  le  fit  appeler ,  reçut  de  sa  main  une  re? 
lation  du  combat  y  et  après  lavoir  assez  long-tems 
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interrogé ,  Téleva  par  lavis  du  conseil  à.  la  dignicé 
de  vice-amiral.  Ce  prince  n'avoir  pas  besoin  de 
4- esclave  des  triomphateurs  Romains  ;  il  savoir  assez 
lui  seul  prescrire  de  la  modestie  à  son  triomphe. 

Il  y  joignit  encore  beaucoup  de  douceur  et  de 
générosité  y  en  traitant  le  contre  -  amiral  Suédois 
Ockrenskield  comme  il  avoir  £ût  auparavant  le 
général  Rhinschild,  Il  n  y  a  que  la  vraie  valeur  qm 
aime  à  se  retrouver  dans  un  ennemi  ^  et  qui  s'y 
respecte. 

Nous  supprimerons  désormais  presque  tout  ce 
qui  appartient  i  la  guerre.  Tous  les  obstacles  sont 
surmontés ,  et  d'assez  beaux  commencemens  établis. 

Le  Czar  en  171^  alla  avec  la  Czarine  voir  le 
Roi  de  Danemarck  à  Copenhague ,  et  y  passa  trok 
mois;  Là ,  il  visita  tous  les  collèges  y  toutes  les  aca- 
démies ,  et  vît  tous  les  savans.  Il  lui  étoit  indiffé- 
rent de  les  faire  venir  chez  lui,  ou  daller  chez 
eux.  Tous  les  jours  il  alloit  dans  une  chaloupe  avec 
deux  ingénieurs  côtoyer  les  deux  royaumes  de  Da* 
nemarck  et  de  Suède ,  pour  mesurer  toutes  les  si- 
nuosités ,  sonder  tous  les  fonds ,  et  porter  ensuite 
Je  tout  sur  des  cartes  si  exactes ,  que  le  moindre 
))anc  de  sable  ne  leur  a  pas  échappé.  Il  falloir  qu'il 
itit  bien  respecté  de  ses  alliés  y  pour  n'être  pas  tra- 
versé par  eux-mêmes  dans  ce  grand  soin  de  s'ins« 
traire  si  paniculièrement. 

Ils  lui  donnèrent  encore  une  marque  de  con^ 
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déradon  plus  éclatante.  L* Angleterre  étoit  son  alliée 
aussi  bien  que  le  Danemarck  j  et  ces  deux  puis- 
sances ayant  joint  leurs  flottes  à  la  sienne  ,  lui  dé- 
férèrent le  commandement  en  chef.  Les  nations 
les  plus  expérimentées  sur  la  mer  vouloient  bien 
déjà  obéir  au  premier  de  tous  les  Russes  qui  eût 
connu  la  mer. 

De  ©anemarck  il  alla  à  Hambourg ,  de  Ham- 
bourg à  Hanovre  et  à  Volfembutel ,  toujours  ob* 
servant,  et  de-là  en  Hollande,  où  il  laissa  la  Cza- 
rine,  et  vint  en  France  en  17 17.  Il  n*avoit  plus 
rien  d'essentiel  à  apprendre  ni  à  transporter  chez 
lui  :  mais  il  lui  restoit  à  voit  la  France ,  un  pays 
où  lés  connoissances  ont  été  portées  aussi  loin ,  et 
les  agrémens  de  la  société  plus  loin  que  par -tout 
ailleurs  \  seulement  est-il  à  craindre  que  Ton  n'y 
prenne  à  la  fin  un  bizarre  mépris  du  bon  devenu 
trop  familier. 

Le  Czar  fut  fort  touché  de  la  personne  du  Roi 
encore  enfant.  On  le  vit  qui  traversoit  avec  lui  les 
appartemens  du  louvre,  le  conduisant  par  la  main, 
et  le  prenant  presque  entre  ses  bras  pour  le  ga- 
rantir de  la  foule ,  aussi  occupé  de  ce  soin  et  d'une 
manière  aussi  tendre  que  son  propre  gouverneur. 

Le  1 9  juin  1 7 1 7 ,  il  fit  l'honneur  a  TAcadémie 
des  sciences  d  y  venir.  Elle  se  para  de  ce  qu'elle 
avoir  de  plus  nouveau  et  de  plus  curieux  en  fait 
d'expériences  ou  de  machines.  Dès  qu'il  fut  re- 
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tourné  dans  ses  états  y  il  fit  écrire  à  M.  1  abbé  Bignoii 
par  Areskins ,  Ecosspis ,  son  premier  médecin ,  qu'il 
Youloit  bien  être  membre  de  cette  compagnie  j  et 
quand  elle  lui  en  eut  rendu  grâce  avec  tout  le  res« 
pect  ^t  toute  k  reçonnoissance  qu  elle  devoir ,  il 
lui  en  écrivit  lui -même  une  lettre ,  qu  on  n'ose  ap- 
peler une  lettre  de  remercîment ,  quoiqu'elle  vînt 
d'un  souverain  qui  s'étoit  accoutumé  depuis  long* 
tems  i  être  homme,.  Tout  cela  est  imprimé  dans^ 
l'histoire  de  1710  ;  et  tout  glorieux  qu'il  est  i 
l'Académie  ,  nous  ne  le  répéterions  pas.  On  étoît 
ici  fort  régulier  à  lui  envoyer  chaque  année  le  vo- 
lume qui  lui  étoit  du  en  qualité  d'académicien ,  et 
il  le  recevoit  avec  plaisir  de  la  part  de  ses  con- 
frères. Les  sciences  en  faveur  desquelles  il  s'abais- 
soit  au  rang  de  simple  particulier  >  doivent  l'élever 
en  récompense  au  rang  des  Auguste  et  des  Char- 
lemagne ,  qui  leur  ont  aussi  accordé  leur  familiarité.. 
Pour  porter  la  puissance  d'un  état  aussi  loin  qu'elle 
puisse  aller ,  il  faudroit  que  le  maître  étudiât  son 
pays  presque  en  géographe  et  en  physicien ,  qu'il 
en  connût  parfaitement  tous  les  avantînges  naturels^ 
et  qu'il  eût  Fart  de  les  faire  valoir.  Le  Czar  tra- 
vailla sans  relâche  à  acquérir  cette  connoissance  et 
à  pratiquer  cet  an.  Il  ne  s'en  fioit  point  à  des  mi- 
nistres peu  accoutumés  à  rechercher  si  soigneuse- 
ment le  bien  public  :  il  n'en  croyoit  que  s^s  yeux  ^ 
et  des  voyages  de  trois  ou  quatre  cent  lieues  n€ 
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lui  coutoient  rien ,  pour  slnstraire  par  lui-même. 
U  les  faisoit ,  accompagné  seulement  de  trois  ou 
quatre  personnes  ^  et  avec  ^ette  intrépidité  qui  suffit 
seule  pour  éloigner  les  périls.  Aussi  le  Czar  pos-* 
sédoit-il  si  exactement  la  carte  de  son  vaste  em-* 
pire  ,  qu  il  conçut ,  sans  crainte  de  se  tromper  9 
les  grands  projets  qu'il  pouvoit  fonder ,  tant  sur  la 
situation  en  général ,  que  sur  les  détails  particuliers 
des  pays. 

Comme  tous  les  méridiens  se  rassemblent  sous 
le  pôle  en  un  seul  point ,  les  François  et  les  Chi- 
nois ,  par  exemple ,  se  trouveroient  voisins  du  côté 
du  septentrion , si  leurs  royaumes  s'étendoient  beau-, 
coup  davantage  de  ce  côcé-lâ.  Ainsi  la  situation 
fort  septentrionale  de  Tempire  Moscovite ,  jointe 
à  sa  grande  étendue ,  fait  que  par  ses  parties  mé- 
ridionales il  touche  aux  parties  septentrionales  de 
grands  états  fort  éloignés  les  uns  des  autres  vers 
le  midi.    Il  est  le  voisin  d-une  grande  partie  de 
l'Europe  et  de  toute  l'Asie  :  il  a  d'ailleurs  de  grandes 
rivières  qui  tombent  en  différentes  mers  j  la  Duvine 
dans  la  mer  blanche ,  partie  de  l'Océan  j  le  Don 
dans  la  mer  noire  ,  partie  de  la  Méditerrannée  ^  le 
Volga  dans  la  mer  Caspienne.  Le  Czar  comprit 
que  ces  rivières ,  jusques-U  presque  inutiles  ,  réu- 
iiiroient  chez  lui  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  séparé  , 
s'il  les  faisoit  communiquer  entr'elles ,  soit  par  de 
moindres  rivières  qui  s'y  jettent ,  soit  par  des  ca- 
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naux  qu'il  cîreroit.  Il  entreprit  ces  grands  travaux  i 
fit  faire  tous  les  nivellemens  nécessaires  ,  choisit 
bii-mème  les  lieux  où  les  canaux  dévoient  être 
cireuses ,  et  régla  le  nombre  des  écluses. 

La  jonction  de  la  rivière  de  Volkoua ,  qui  passe 
â  ?étersbourgavec  le  Volga,  est  présentement  finie  ; 
et  Ton  fait  par  eau  à.  travers  toute  la  Russie  un 
chemin  de  plus  de  huit  cent  lieues  y  depuis  Fé-- 
tersbourg ,  jusqu'à  la  mer  Caspienne ,  ou  en  Perse. 
Le  Czar  envoya  à  l'Académie  le  plan  de  cette  grande 
communication  ,  où  il  avoit  tant  de  part  comme 
ingénieur  j  il  semble  qu'il  voulût  faire  sts  preuves 
d'académicien. 

II  y  a  encore  un  autre  canal  fini  qui  joint  le 
Don  avec  le  Volga,  Mais  les  Turcs  ayant  repris 
la  ville  d'Azbf ,  située  à  l'embouchure  du  Don  , 
la  grande  utilité  de  ce  canal  attend  une  nouvelle 
conquête. 

'  Vers  l'orient  la  domination  du  Czar  s'étend  dans 
îîn  espace  de  plus  de  qumze  cent  lieues  jusqu  aux 
fî-ontières  de  la  Chine  et  au  voisinage  des  mers  du 
Japon.  Les  caravanes  moscovites  qui  alloient  tra- 
fiquer à  la  Chine  ,  mettoient  une  année  entière 
à  leur  voyage.  C'éroit  -  là  une  ample  matière  i 
exercer  un  génie  tel  que  le  sien  ;  car  ce  long  che-  ' 
niin  pouvoir  être  et  abrégé  et  facilité  ,  soit  par 
des  communications  de  rivières ,  soit  par  d'autres 
travaux ,  soit  par  des  traités  avec  des  prmces  Tar- 
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tares  qui  auroient  donné  passage  dans  leurs  pays. 
Le  voyage  pouvok  n*être  que  de  quatre  mois* 
Selon  son  dessein ,  tout  devoir  aboutir  à  Péters- 
bourg ,  qui  par  sa  situation  seroit  un  entrepôt  du 
monde.  Cette  ville  ^  à  qui  il  avoit  donné  la  nais- 
sance et  son  nom ,  étoit  pour  lui  ce  qu'étoit  Ale- 
xandrie pour  Alexandre  son  fondateur  :  et  comme 
Alexandrie  se  trouva  si  heureusement  située ,  qu'elle 
changea  la  face  du  commerce  d'alors ,  et  en  devint 
la  capitale  à  la  place  de  Tyr  j  de  même  Péters- 
bourg  changeroit  les  routes  d'aujourd'hui ,  et  de- 
viendroit  le  centre  d'un  des  plus  grands  com- 
merces de  l'univers. 

Le  Czar  porta  encore  ses  vues  plus  loin.  Il  voulut 
savoir  quelle  étoit  sa  situation  à  l'égard  de  l'A- 
mérique \  si  elle  tient  à  la  Tartarie  ,  ou  si  la  mer 
du  septentrion  donnoit  un  passage  dans  ce  grand 
continent,  ce  qui  luiauroit  encore  ouvert  le  nou- 
veau monde.  De  deux  vaisseaux  qui  partirent  d'Ar- 
kangel  pour  cette  découverte  jusqu'à  présent  im- 
possible ,  l'un  fut  arrêté  par  les  g^ces  ^  on  n'a  pas 
eu  de  nouvelles  de  l'autre ,  qui  apparemment  a  péri 
Au  commencement  de  cette  année ,  il  a  encore 
donné  ordre  à  un  habile  capitaine  de  marine  d'en 
construire  deux  autres  pour  le  même  dessein.  Il 
falloir  que  dans  de  pareilles  entréprises  l'opiniâ- 
treté de  son  voyage  se  communiquât  à  ceux  qu'il 
employoit. 
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La  révolution ,  arrivée  en  Perse  par  la  révolte 
de  Mahmoud  >  attira  de  ce  côté-là  les  armes  dii 
Czar  et  du  grand  seigneur.  Le  Czar  s'empara  de 
la  ville  de  Derbent  sur  la  côte  occidentale  de  Iz 
mer  Caspienne ,  et  de  tout  ce  qui  lui  convenoit  pat 
capport  au  projet  d'étendre  le  commerce  de  Mos^ 
covie  :  il  fît  lever  le  plan  de  cette  met  j  et  ^  grâce 
a  ce  conquérant  académicien ,  on  en  connut  enfin 
la  véritable  figure ,  fort  différente  de  celle  quoa 
lui  donnoit  communément.  L'Académie  reçut  ausd 
du  Czar  une  carte  de  sa  nouvelle  mer  Caspienne. 

La  Moscovie  avoir  beaucoup  de  mines ,  mais 
ou  inconnues ,  ou  négligées  par  l'ancienne  paresse: 
et  le  découragement  général  de  la  nation.  Il  n'é- 
toit  pas  possible  qu'elles  échappassent  à  la.  vive  at- 
tention que  le  souverain  portoit  sur  tout.  Il  fit 
venir  d'Allemagne  des  gens  habiles  dans  la  science 
des  métaux  >  et  mit  en  valeur  tous  ces  trésors  en* 
fouis  'y  il  lui  vint  de  la  poudre  d  or  des  bords  de 
la  mer  Caspienne  et  du  fond  de  la  Sibérie.  On.. 
4ît  qu'une  livre  de  cette  dernière  poudre  rendait 
quatorze  onces  d'or  pur.  Du  moins  le  fer  beau* 
coup  plus  nécessaire  que  l'or ,  devint  commun  en 
Moscovie  y  et  avec  lui  tous  les  arts  qui  le  pré* 
Jurent  ou  qui  l'emploient. 

On  ne  peut  que  parcourir  les  différens  établis- 
semens  que  lui  doit  la  Moscovie ,  et  seulement  les  ; 
principaux. 
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Une  infanterie  de  cent  mille  hommes  ,  aussi 
belle  et  aussi  aguerrie  qu  il  y  en  ait  en  europe  , 
dont  une  assez  grande  partie  des  officiers  sont  déjà 
Moscovites.  On  convient  que  la  cavalerie  n'est  pas 
si  bonne  ,  feute  de  bons  chevaux. 

Une  marine  de  quarante  vaisseaux  de  ligne  et 
de  deux  cent  galères. 

Des  fortifications ,  selon  les  dernières  règles  , 
à  toutes  les  places  qui  en  méritent. 

Une  excellente  police  dans  les  grandes  villes  ; 
qui  auparavant  étoient  aussi  dangereuses  pendant 
k  nuit ,  que  les  boîs  les  plus  écartés. 

Une  académie  de  marine  et  de  navigation ,  où 
toutes  les  familles  nobles  sont  obligées  d'envoyer 
quelques-uns  de  leurs  enfàns. 

Des  collèges  à  Moscou ,  à  Pétersbourg  et  à  Kîof  ^ 
pour  les  langues ,  les  belles -lettres  et  les  mathé- 
matiques ;  de  petites  écoles  dans  les  villages ,  où 
les  enfans  des  paysans  apprennent  à  lire  et  à  écrite. 

Un  collège  de  médecine  et  une  belle  apothî- 
caîrerie  publique  à  Moscou ,  qui  fournit  de  remèdes 
les  grandes  villes  et  les  armées.  Jusques-là  il'  nj 
avoit  eu  dans  tout  l'empire  aucun  médecin  que 
pour  le  Czar ,  nul  apothicaire. 

Des  leçons  publiques  d'anatomîe  ,  dont  le  nom 
n'étoit  seulement  pas  connu  j  et  ce  qu'on  peut 
compter  pour  une  excellente  leçon  toujours  sub-^ 
$i$cante,  le  cabinet  du  fameux  Ruisch  ^  acheté  pat 
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le  Czar  ^  où  sont  lassemblées  tant  de  dissections  si 
fines  y  si  instructives  et  si  rares.   . 

Un  observatoire,  où  des  astronomes  ne  s'oc- 
cupent pas  seulement  à  étudier  le  ciel ,  mais  où  Toit 
renferme  toutes  les  curiosités  d'histoire  naturelle, 
qui  apparemment  donneront  naissance  i  un  long  et 
ingénieux  travail  de  recherches  physiques* 

Un  jardin  des  plantes ,  où  des  botanistes  qu'il 
a  appelés  rassembleront  avec  notre  Europe  connue 
tout  le  nord  inconnu  de  l'Europe,  celui  de  l'Asie, 
la  Perse  et  la  Chine. 

Des  imprimeries,  dont  il  a  changé  les  anciens 
caractères  trop  barbares  et  presque  indéchif&ables, 
i  cause  des  fréquentes  abréviations.  D'ailleurs ,  des 
livres  si  difficiles  à  lire  étoient  plus  rares  qu'aucune 
marchandise  étrangère. 

Des  interprètes  pour  toutes  les  langues  des 
états  de  l'europe  ,  et  de  plus  pour  la  Latine , 
pour  la  Grecque  ,  pour  la  Tuiqu^  ,  pour  la 
Çalmouque ,  pour  la  Mongule  et  pour  la  Chi- 
noise y  marque  de  la  grande  étendue  de  cet  em« 
pire ,  et  peut  être  présage  d'une  plus  grande* 

Une  bibliothèque  royale ,  formée,  de  tBois  grandes 
bibliothèques  qu'il  avoit  achetées  en  Angleterre , 
en  Holstein  et  en  Allemagne. 

Après  avoir  donné  à  son  ouvrage  des  fonde* 
mens  solides  et  nécessaires  ,  il  y  ajouta  ce  qui  n'est 
que  de  parure  et  d'ornemenc  II  changea  l'ancienne 
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architecture  grossière  et  difforme  au  dernier  point , 
ou  plutôt  il  fit  naître  chez  lui  l'architecture.  On 
vit  s*élever  un  grand  nombre  de  maisons  régulières 
et  conunodes  3  quelques  palais  ^  des  bâtimens  pu- 
blics ,  et  sur-tout  une  amirauté  ,  qu'il  n  a  faite 
aussi  superbe  et  aussi  magnifique  ,  que  parce  que 
ce  n  est  pas  un  édifice  destiné  a  une  simple  osten- 
tation de  magnificence.  Il  a  fait  venir  d'Italie  et 
de  France  beaucoup  de  tableaux ,  qui  apprennent 
ce  que  c'est  que  la  peinture  à  des  gens  qui  ne  la 
connoissoient  que  par  de  très-mauvaises  représen- 
tations de  leurs  saints.  Il  envoyoit  à  Gênes  et  à, 
Livourne  des  vaisseaux  chargés  de  marchandises  , 
qui  lui  rapportoient  du  marbre  et  des  statues.  Le 
pape  Clément  XI  y  touché  de  son  goût ,  lui  donna 
une  antique  qu'il  fit  venir  par  terre  à  Pétersbourg, 
de  peur  de  la  risquer  sur  mer.  Il  a  même  fait  uà 
cabinet  de  médailles  ^  curiosité  qui  n'est  pas  an- 
cienne dans  ces  pays-ci.  Il  aura  eu  l'avantage  de 
prendre  tout  dans  l'état  où  l'ont  mis  jusqu'à  pré*;* 
sent  les  nations  les  plus  savantes  et  les  plus  po- 
lies y  et  elles  lui  auront  épargné  cette  suite  si  lente 
de  progrès  qu'elles  ont  eue  à  essuyer  ;  bientôt  elles 
verront  la  nation  Russienne  arriver  à  leur  niveau  ; 
et  y  arriver  d'autant  plus  glorieusement ,  qu'elle 
sera  partie  de  plus  loin. 

Les  vues  du  Czar  embrassoient  si  généralement 
tout,  qu'il  lui  passa  par  l'esprit  de  &àx^  voyj^ef 
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isins  quelques  villes  principales  d'Allemagne  lés 
jeunes  demoiselles  Moscovites  ,  afin  qu'elles  prissent 
une  politesse  et  des  manières  dont  la  privation  lés 
défiguroit  entièrement.  Il  avoit  vu  ailleurs  combien 
Tart  des  agrémens  aide  la  nature  à  faire  dés  per- 
sonnes aimables ,  et  combien  même  il  en  fait  sans 
elle.  Mais  les  inconvéniens  de  ces  voyages  se  pré- 
sentèrent bien  vite  j  il  fallut  y  renoncer  ,  et  at- 
tendre que  les  hommes  devenus  polis  fiissent  en 
état  de  polir  les  femmes  :  elles  surpasseront  bien- 
tôt leurs  maîtres. 

Le  changement  général  comprit  aussi  la  religion  ; 
qui  à  peine  méritoit  le  nom  de  religion  chrétienne. 
Les  Moscovites  observoient  plusieurs  ca^^jmes  , 
comme  tous  les  Grecs }  et  ces  jeûnes ,  pourvu  qu*ils 
ïiissent  très  -  rigoureusement  gardés ,  leur  tenoient 
lieu  de  tout.  Le  culte  des  saints  avoit  dégénéré  en 
une  superstition  honteuse  j  chacun  avoit  le  sien 
dans  sa  maison  pour  en  avoir  la  protection  parti- 
culière j  et  on  prêtoit  à  son  ami  le  saint  domes- 
tique dont  on  s'étoit  bien  trouvé  :  les  miracles  ne 
dépendoient  que  de  la  volonté  et  de  Tavarice  des 
prêtres.  Les  pasteurs  qui  ne,  savoient  rien ,  n'ensei- 
gnoient  rien  à  leurs  peuples  ^  et  la  corruption  des 
mœurs,  qui  peut  se  maintenir  jusquà  un  certain 
point  malgré  l'instruction',  étoit  infiniment  favo- 
risée et  accrue  par  l'ignorance.  Le  Czar  osa  entre* 
prendre  la  réforme  de  tant  d'abus ,  sa  politique 
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«ttêirie  y  étoit  intéressée.  Les  jeûnes,  par  exemple  i 
si  fréquens  ec  si  rigoureux  ,  incomipodoîenc  trop 
ies  troupes  ,=  et  les  rendoient  souvent  incapables     ' 
d*agir.  S^  prédécesseurs  s*étoienc  soustraits  à.  Kq^ 
béissance  du  patriarche  de  Constaïuinople  ^  et  s'en 
étoient  fait  un  particulier.  Il  abolie  cette  dignité; 
^uoiqu  assex  dépendante  de  lui  ;  et  par*là  se.tcouva 
plus*  maître  de  ion  égUse^  Il  fit  divers  régfemens 
ecclésiastiques  sages  et  utiles,  et,  ce  qui  n'arrive 
pas- toujours,  tint  la  main  à  l'exécution.  On  prêche 
aujourd'hui  en  Moscovite  dans  Pétershourg:   ce 
nouveau  prodige  suppléera  ici  pour  les  autres.  Le 
Czar-  osa  encore  plus  j  il  retrancha  aux  églises  on 
jauK  monastères  trop  riches  l'excès  de  leurs  biens 
et  l'appliqua  à  s&n  domaine..  On  n'en  sauroit  louer 
.^ue  sa  politique,,  et  non  pas  son  jsèle  de  religion, 
^quoique  la  religion  bien,  épurée  pût  se  consoler 
de  ce  retraiiçhemetit.  Il  a  aaissi  établi  une  pleine 
Kberté  de  conscience  dans  ses  km ,  article  dont 
l^pQur  et  le  conwe  peut  être  soutenu  en  général  ^ 
01  par  la  politique ,  et  par  la  religion. 
.    Jl  n  avoir  que  5.2  ans ,  lorsqu'il  mourut  le  18 
janvier  1725  d*ui|e  rétention  d'urine,  causée  par 
îin  abcès  dans  le  col  de  la  vessie.  Il  «ouf&it  d'ex* 
trômes  douleurs  pendant  douze  jours,  et  ne  se  mit 
au  lit  que  dans  les  trois  derniers.  Il  quitra  la  vie 
avec  tout  fe  courage  d  un  héros  et  toute  la  piété 
jd  un  chrétien.  Comme  il  avoic  déclaré  par  édit 
Tome  FU.  N         ' 
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trois  ans  auparavant,  qu'il  écoit  maître  cb  dispos 
ser  <le  sa  succession ,  ii  ta  laissa  k  la  Czarine  >  sâ 
veuive ,  qui  fut  reconnue  par  tous  les  ordres  de 
Pémr  y  souverdbe  impératrice  de  Russie.  U  avoit 
cnîijûurs  eu  pdur  elle  une  vive  passion  ,  quelle 
^voit  Justifiée  par  Un  mérite  rare ,  par  une  intel- 
ligence capable;  d^entt^rdans  toutes  ses  vues ,  et  de 
le&:seconder  ^  par  une  intrépidité  presque  égale  à 
k  sienne  ^  par .  Une  inclination  bienfaisante ,  qui 
ne  demandoit  qu'à  cohnoître  des  malheureux  pour 
les  soulager» 

La  domination  de  rimpétàtrice  Càthetine  est 
encore  affermie  par  la  profonde  vénération  que 
tous,  les  sujets  dû  Czar  avoient  conçue  pour  lui^ 
Us  ont  honoré  sa  mbrt  de  larmes  sincères  ^  toute 
sa  gloire  leur  avoit  été  utile.  Si  Auguste  se  van^^ 
toit  d'avoir  trouvé  Home  de  brique  et  de  la  laisser 
de  marbre ,  on  voit  '  assez  combien ,  A  cet  égard  ^ 
l'empereur  Romain  est  infkieur  à,  celui  de  la  Russie. 
Pn  vient  de  lui  £rapper  des  médailles  où  il  est 
appelé  Piecre-le-Grand  j  et  sans  doute,  le  ndm  de 
grand  lui  sera  confirmé  par  le  consentement  des 
étiangeos ,  nécessaire  pour  ratiâer  ces  titres  d'hon^ 
ikeut  donnés  par  des  sujets  à  leur  maître. 

Son  cacactène  est  assez  connu  par  tout  ce  qui 
a  été  dit  ^  on  ne  peut  plus  qu'y  ajouter  quelques 
particularités  des  .plus  remarquables.  Il  jugeoit  in* 
digne  de  lui  toute  la  pompe  et  tout  le  faste  qui 
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i^tuz  fait  qu'environner  sa  personne  y  et  it  laissoic 
fiu  prince  Menzicou  représenter  par  la  magnificence 
du  favori  la  grandeur  du  maître.  Il  Tavoit  chargé 
des  dehors  brilians ,  pour  ne  se  réserver  que  les 
fonctions  laborieuses.  Il  les  poussoir  à  tel  point» 
qu'il  alloit  lui  -  même  aux  incendies  qui  sont  en 
JVIoscovie  très-communs  ,  et  font  beaucoup  de  ra- 
vage ,  parce  que  les  maisons  y  sont  ordinairement 
<de  bois.  Il  avoir  créé  des  officiers  obliges  à  porrer 
du  secours  y  il  avoir  pris  une  de  ces  charges  ;  et 
pour  doûiœr  l'exemple  »  il  montoit  au  haut  des 
maisons  en  feu ,  quel  que  fôt  le  péril  j  et  ce  que 
nous  admirerions  ici  dans  uii  officier  subalterne  » 
étoit  pratiqué  par  Tempereur.  Aussi  les  incendies 
4ont-ils  aujourd'hui  beaucoup  plus  promptement 
iéteints.  Nous  devons  toujours  nous  souvenir  de 
ne  pas  prendre  pour  règles  de  nos  jugemens  des 
mœurs  aussi  délicates  >  pour  ainsi  dire ,  et  aussi  adou* 
cies  que  les  nôtres  ;    elles  condamneroient  trop 
vite  des  mœurs  plus  fortes  et  plus  vigoureuses.  Il 
n'éroit  pas  exempt  d'une  certaine  dureté  naturelle 
â  toute  sa  narion ,  et  â  laquelle  Tautorité  absolue 
ne  remédioit  pas.  Il  s'éfoit  corrigé  des  excès  du 
vin,  très  -  ordinaires  en  Moscovie  ,  er  dont  les 
suites  peuvent  être  terribles  dans  celui  à  qui  on  ne 
tésîste  jamais.  La  Czarine  savoit  1 -adoucir ,  s'oppo- 
ser i  propos  aux  emportemens  de  sa  colère  ,  ou 
fléchir  sa  sévérité  }  et  il  Jouissoit  de  ce  rare  bon-* 
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fieur  ,  que  le  dangereux  pouvoir  de  Tamoursur 
lui ,  ce  pouvoir  qui  a  déshonoré  tant  de  grands 
hommes ,  n  etoit  employé  qu  a  le  rendre  plus  grand. 
Il  a  publié  avec  toutes  les  pièces  originales  la  mal- 
heureuse histoire  du  prince  Alexis ,  son  fils  j  et  la 
confiance  avec  laquelle  il  a  fait  l'univers  juge  de 
jsa  conduite  ,  prouve  assez  qu'il  ne  se  reprochoie 
rien.  Des  traits  éclatans  de  clémence  à  1  égard  de 
personnes  moins  chères  et  moins  importantes ,  font 
voir  aussi  que  sa  sévérité  pour  son  fils  dut  être  né*- 
cessaire.  Il  savoir  parfaitement  honorer  le  mérite  j 
ce  qui  étoit  Tunique  moyen  d'en  faire  naître  dans 
$es  états ,  et  de  l'y  multiplier.  Il  ne  se  contentoir 
pas  d'accorder  des  bienfaits ,  de  donner  des  pen- 
vsions,  faveurs  indispensables  et  absolument  due? 
selon  les  dessems  qu'il  avoit  formés  j  il  marquoic 
par  d'autres  voies  une  considération  plus  flatteuse 
pour  les  personnes  9  et  quelquefois  il  la  marquoit 
même  encore  après  La  mon.  Il  fit  faire  des  fimé- 
railles  magnifiques  à  Aresldns ,  son  premier  mé- 
decin ,  et  y  assista  portant  une  torche  allumée  i 
la  main.  U  à  fait  le  même  honneur  à  deux  An: 
glois>  l'un  contre-amiral  de  sa  flotte ,  l'autre  in- 
rerprète  des  langu^. 

Nous  avons  dit  en  171^,  page  114  j  qu'ayant 
consulté  $\^r  sqs  grands  desseins  l'illustre  Leibnitz , 
il  lui  avoit  donné  un  titre  d'honneur  et  une  pen- 
sion considérable  qui  aÛoient  chercher  dans  son 
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cabinet  un  savant  étranger  ,  à  qui  Thonneur  4'a^ 
voir  été  consulté  eût  suffis  Le  Czar  a  coni^)o5é 
lui-même  des  traités  de  marine ,  et  Ton  augment 
tera  de  son  nom  k  liste  peu  nombreuse  desr  S0U7 
yerains  qui .  ont  écrite  II  se  divertissoit  a  travailler 
au  tour  y  il  a  envoyé  de  s^s  ouvrages  à  lempereur 
de  la  Chine,  et  il  a  eu  la  bonté  d*en  donner  un 
À  dXDnsèmbray ,  dont  il  jugea  le  cabinet  d^ne 
d'un  si  grand  ornement.  Dans  les  divertissem.ens 
qu'il  prenoit  avec  sa  cour  y  tek  que  quelques  re- 
lations nous  les  ont  exposés-,  on  peut  trouver  des 
restes  de  l'ancienne  Moscovie  ^  mais  il  lui  suffisoit 
;de  se  relâcher  l'esprit ,  et  il  n'avoit  pas^  le  tems 
de  mettre  beaucoup  dé  soins  à  raffiner  sur  les  plai- 
,^s.  Cet  art  vient  ^sset^c^  de  lui-mên^e  apr^ 
les  autres.  .;  ,;,^^ 

Sa  vie  ayant  été  assez  courte  ,  ses  projets ,  qui 
avoient  besoin  d^une  longue  suite  d'exécution  fernie 
et  soutenue  ,  auroient  péri  presque  en  naissant } 
et  tout  seroit  retombé  par  son  propre  poids  dans 
l'ancien  chaos,  si  llmpératrice  Catherine  n*avoit 
succédé  à  la  couronne.  Pleinement  instruite  de 
toutes  les  vues  de  Pierre-le-Grand ,  elle  en  a  pris 
le  fil ,  et  le  suit  ^  c'est  toujours  lui  qui  agit  par 
elle.  Il  lui  avoir  particulièrement  recommandé  ,  en 
moiuant ,  de  protéger  les  étrangeis ,  et  de  les  at- 
tirer. Delisle,  astronome  de  cette  Académie,  vient 
de  partir  pour  Péçersbourg ,  engagé  par  les  grâces 
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de  l'Inï|>ératrice.  Nkolacs  et  Daniel  BemoulU ,  fils 
de  Jean ,  donc  h  nom  sera  immortel  dans  les  ma<« 
thématiqi^s ,  1  ont  devancé  de  quelques  mois  -y  ec 
ils  ont  été  devancés  aussi  par  le  célèbre  Herman  , 
dont  nous  avons  de  si  beaux  ouvrages.  Quelle  co^ 
lonie  pour  Pétersbourg  !  I^  sublime  géométrie  des 
ïnfinim^t  petits  va  péâétter  avec  ces  grands  géo^ 
ttiètrèsdahs  un  pays  où  les  élémens  d^Eudide  étoient 
absolument  inconnus  il  y  a  vingt-cinq  ans.  Nous 
ne  parlerons  poiné-des  autres  sujets  de  TAcadé-» 
mie^de  Pétersbourg  j  ils  se  feront  assez  connoître^^ 
excité.^  et  favorisés  comme  ils  le  seront  par  lauto-r 
rite  souveraine.  Le  Danémarck  a  eu  une  reine  qu  on 
a  îiommée  la  Sémir amis  du  nord  j  il  ^udra  quQ 
la  Moscovie  trouve  quelque  nom  aussi  ^loriçox 
pour  son  impératrice. 
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ÉLOGE 

DE    LITTRE. 


A-LiXTS  >LTrx*B  naxpifh^  Xi  |i|iliet  1^58  4 
Cordes  :en  Allaigeoisu  Son  pét;e  »  marchand  dç 
cette  petite  vîUe ,  :ettt  douze  enfàn^  ,  qui  vécurent 
cous ,  et  il  ne  fut  soulagé  d  aiijcuu  d'eux  par  l'é^ 
glise.  ... 

Rien  jie  donne  une  meilleure  réducation  qu'une 
pente  fortune ,  posirvu  qucèile  soit  aidée  de  quelquç 
talent.  La  focœ  de  Itindioatif^n  ^  le  besoin  de  par^ 
venir ,  le  peu  de  secours  m^îm&j  ^aiguisent  le  désir 
et  l'industrie ,  et  mettent  eii  ijeuvre  tout  ce  qui 
est  en  nous;  Littre  joignit  i  c^  avantages  un  ca- 
ractère très-sérieux  y  très-appjiiqué  >  et  qui  n  avoir 
tien  de  jeune  jque  le  pouvoir  de  ^soutenir  beau^ 
coup  de. travail.  Sans  tout  cela,  il  n'eût  pas  svib«- 
sisté  dans  ses  éoédes  qu'il  fit  à  Villefranche  en 
Rouergue  chez  les  pètes  de  la  doctrine.  Une  grande 
économie  n'eut  pas  suffi  \  il  fallut  qu'il  répétât  ^ 
d'autres  écoliers  plus  riches  et  plus  paresseu^x ,  ce 
qu'on  venoit  presque  dans  l'instant  de  leur  ensei- 
gner à  tous ,  et  il  en  tiroit  la  double  utilité  de 
vivre  plus  commodément ,  et  de  savoir  mieux.  La 
promenade  eut  été  une  débauche  pour  luL  Dans 
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les  tems  où  il .  ëcoit.  libre  ,  il  suivoît  un  médecîdi 
chez  ses  malades ,  et  au^  retour  il  s'enfermoit  pour 
écrire  les  raisonnemens .  qu'il  ayoic  entendus. 

Ses  études  de  Viilefranche  *  finies ,  il  se  trouva 
un  petit  fonds  pour  aller  à  Mont|>ellier  ,  où  latti- 
toit  la  grande  réputation  des  écoles  de  médecin^; 
et  il  fit  si  bien,  ifjull  fut  encore  en  état  de  venir 
de-lâ  à  Paris  ,  il  y  a  plus  de  quarante-deux  ans. 

Sa  plus  forte  inclination  étoit  pour  Fanatomies 
mais  de  toutes  les  inclinations  qui  ont  une  science 
pour  objet ,  c*est  la  plus  difficile  à  satisfaire.  Les 
sortes  dé  livres  qui  ^eùls  enseignent  sûrement  Pana- 
tomie,  ceux  quil  faut  le  plus  étudier  ,  sont  rares  ^ 
et  on  ne  les  a  pas  sous  sa  main  en  un  si  grand 
nombre,  ni  dans  les  tems  qu'on  voudroitw  Un  cer* 
tain  sentiment ,  confits  à  la  vérité ,  mais  très-fort^ 
et  si  général  qu'il  peut  passer  pour  naturel ,  fkk 
respecter  les  cadavres  humains ,  et  la  France  n'est 
jias  à  cet  égard  autant  au-dessus  de  la  superstition 
Chinoise  que  les  anatommes  le  desireroient.  Chaque 
/famille  veut  que  son  mort  n'ait  plus  qu'l  jonîr 
de  ses  obsèques ,  et  ne  souffre  point  qu'il  soit  sa- 
crifié à  Tinsmiction  publique  ;  seulement  permet- 
tta^t-élte  en  quelques  occasions  qu'il  le  aoit  à  son 
intérêt  particulier.  La  police  restreint  extrêmement 
la  permission  de  disséquer  des  morts  ^  et  ceux  â 
qui  elle  l'accorde  pour  Futilité  commune ,  en  sont 
beaucoup  plus  jabux  que  cette  utilité  ne  desian^» 
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derûit.  Quand  on  n'est  pas.de.  leor  nombre  ».  on 
ne  fait  guèie.de  grands  progrès  en  anatomiê  qui 
ne  soient  en  quelque  sorte  illégitimes  ;  on  est  ré- 
duit à  frauder  les  loix^  et  à  ne  s'instruire  que  par 
artifice  ,  par  surprise ,  à  force  >  de  larcins  tou|ours 
un  peu  dangeceux  y  et  qui  ne  sont  jamais  assez  fré- 
quent Litaemntà  Paris  épcoava  lés  inoo^vénieos 
de  son  amour  pour  l'anatomie.  Il  est  vrai  qu'il  eût 
un  tems  assez  tranquille.,. grâce  À  la  liaison  qu'il 
fit  avec  un  chirurgien .  de-  la  salpêtrière ,  quî  ayoît 
tous  les  cadavres  de  l'bopital  à.  sa  disposition^  Il 
s*enfenna  avecJui  pendant  Th^ver  de  1684.,^  quî 
heureusement. fut  fon.Icmg  et.  fort  froid  ,,et  ils 
dûséquèrent  ensemble  plus  de  jl  00  cadavre.  Mais 
le  savoir  qu'il  acquit  par-U ,  le  grand  nomb^d'étu- 
dians<qui  tounnent  à  lui  excitèrent  des.  enview 
qui  le  travensèrent,  U  se  réfugia  dans  le.templie., 
où  de  pluT' grands  criminels' se  mettent  quelquefois 
4  l'alm  des  privilèges  en  lieii.  Il  crut  y  pouvoir 
ixavailler  en  sûreté  avecilàspermission  du  grand-^ 
prieur  de  Yèndôme  :  mais  un  officier  subalterne  , 
-avec  qui  il  Q'avoît  pas  songé  à  prend|te  les  :me- 
sures  nécessaires,  permit  qii'on  lui  enlevât  le. trésor 
qu'il  tenôit  caché  dans  cet .  asj^e  ;  un  c^dayre  iqui 
l'oocupoit  alors.  Cet  enlèvement  se  fit  avec  uiie 
.pompe. insultante:  on  triomphoit  d'avoir  a^êté  les 
progrès ' d'un  jeune  homm«  q^i  n ayoit  pas. droit 
^  4eY^  31  ^ilç.       •.  
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i  U  essuya  encote ,  en  vertu  d*ime  sentetice  àe  là 
Rgrnse  y  Uemenant  de  police ,  obtenue  par  les  chi«> 
nirgietis^  un  second  aâtont ,  si  c'en  éroir  on ,  du 
mcâm  une  seconde  perce  aussi  douloureuse.  Il  fîic 
souvent  réduit  à  se  xabattre  sur  les  animaux  y  et 
principalement  sur  les  diiens  >  <fai  sont  les  plus 
exposés  au  scalpel,  loiscpi'ii  na  tien  de  mieux  à 
&ice»  ) 

Ma^cé  sds  maîfarors ,  .et  peut-être  par  ces  mal'* 
heuts  même  sa  réputation  croissok ,  et  les  écoliers 
se  ifiultiplipient.  Ik  n^attendoient  point  de  lui  les 
grâces  du  discours ,  ni  une  agréable  £icilité  de  dé^ 
i»ter  son  savoir;  mais  une  exactitude  scrupuleuse 
i  démontrer ,  une  extrême  timidité  à  confécturer  ^ 
de  simples  faits  bien  vus.  De  plus  ils  V^taciioient 
i  lui  par  la  part  qu'il  >  leur  donnoic  à  la  gloire  de 
ses  dé<^ouverte$ ,  dès  qu'ils  le  médtcôenc.^^ou  pour 
avoir  heureusement  apperçu  quelque  chose  de  nour 
veau^  ou  pour  avoir  «u' quelque  idée  singulière 
et  juste.  Ce  n'étoit  fcnnt  qu'il  ^atfectic'de-  mettre 
leur  vanité  dans  ses  mtécêcs  :  il  n^écoit  '  pa9  si  fin  ^ 
ni  si  adroit  ;  il  ne  soiigeoit  qu*^  leur  rendre  loyar 
lement  ce  qui  leor^étoic  dû. 

Contem  de  Paris  et  de  sa  fbttime ,  il  y  avoir 
plus  de  qmnze  ans  qu'il  n'avoir  donné  de  ses  nour 
velles  à  sa  famiUè.  Ceux  qui  l'ont  connu 'croiroix 
aisément  que  les  affections  conunuhes  y  le  sang*^ 
e  nom  n'avoient  pas  beaucoup  de  pôftvoîr  sur  lui^ 


yti  qu^il  se  cenoîc  isolé  de  tout  sasis  se  faite  -vion 
Jence.  Ses  parens  le  pressècenc  fort  de  i^etourner 
«'étaUir  i  Cordes  :  Ttms^  quelle  ptoposirion  poia: 
.quelquun  qui  pouvoic  demeuier  â  Pans  >  et  qui 
sur-couc  avoit  aussi  peu  besoin  de  parenté  l  II  eon- 
mnua  donc  id  sa  forme  de  vie  ordinaire»  <  Pour 
js'instniiré  toujours  de  plus  en  plus  y  il  assîstoît  â 
toutes  les  coi^érences  qu'^m-  tehoitsur  les  matières 
.'^i  rintétessoient  >,  il  se  troavoit  aux  pansemens 
des  hôpitaux  ,  il  suivoit  les  médeoifis  dsms  leurs 
visites  j  enfin  il  fut  r«f u  doaeur-rrégent  de  la.fa*- 
culte  de  Paris.  i 

'L'éloquence  lut manquoit  àt^oloment  ^  un  simple 
»anatomiste  peut  s'en  passer ,  mai^  un  médecin*  m 
le  peut  .gçère;  L^uh  n  a  que  des  éiits  à  découynr 
et  à  exposer  àw^  jewi  :  mais  l'dïatrte ,  étecnellemeiît 
obligé  de  conjeceiarer  siït  des  matières  trài- dou- 
teuses, Vefst  aussi  d'appuyer  ses  coaijectures  {tardes 
raisonnemens  assez  6€4ides  ^  bû  qui  dù^moinsirài» 
surent  et  flatte  l'imagination  êâiâyée  ;  il  <l6it<}d(4- 
-quefois  parler  presque  sans  autre  but  que  de-^afler  ; 
<^  il  a  le  malhe^  de  ne  traitet*  a^d  les  honîlâes 
que  dans  te  tems  pïécisémeii^oiii  41s  sont  plus^ibiés 
et  plus  tt^^Hs  que  jamais.  G^te  puérilité .  de^^la 
maladie  règne  principalement  dans  le  grand  monde , 
et  sur-tout  dans-une  moitié  de  ce  grand  monde 
-qui  occupe  plus  les  médecin^  y  qui  sait  mieux  les 
-^metore  à  la  mode ,  et  cui  a  souwnt  plus  de  b#* 


-soin  jd  etxe  anmsée  que  guérie;  Un .  médecin  peut 

:^gir:  plus  taisoniùblement  avec  le.  peuple  :  mais  en 

généial ,  s'il . n'a  pas  le. don  de  la  parole  >  il  i&uc 

ipresque  qu'il  ait  en  récompense  celui  des  miracles. 

- ..  Aussi  ne  fut-ce  qu'à  force  d'habileté  .que  Littre 

ixéussit  dans  cette,  profession  ^  encore  ne  réussit^il 

>'què  parmi  ceux .  qui .  se  contentoient  de  l'art  de  la 

médecine  dénué  de  celui  du  médecin»  Sa  vogue 

•  ne  s'étendit  point  jusqu'à  la  cour ,  ni  |usqu'auK 

t femmes  du.  monde*  Son  laconisme  peu  consolant 

n^étbit.  d'ailleurs  r^Kué  ni  par  «a  figure  »  ni  par  ses 

manières* 

L  Feu  du  Hamel  qui  .ne  jugeoit  pas  les  hommes 
jpar  la.  superficie  >  <  ayant  passé,  dans,  la  classe  des 
:ânatomistes  au  renouyellement  de  1 6^99 ,  nomma 
Xâttre  y  doaeur  w  oiédecine  »  pour  .son  élève ^ 
^itj?e  qui.se. donnoit.a)9rs>  et  qu'pna  eu  la  dél^ 
,^esse  d'abQUr.>:qiv>iqUte  personne  ne  le  dédaigner* 
«Qn  connut  bii^ntô^  Littre  dans,  la  compagnie ,  non 
-^  s^n  empressement  à  se  faire  connoitre  ^  à  dire 
sçlij^sentiment:»  à  combattre  c^lui  des  autres  ^.-^ 
,fysà^t  ^n  savoir  imposât ,  quoiqu'iûiitUe  ^  mais  f^ 
cSà  circonspection  à  proposer  ses;  pensées  ,.par  son  res-* 
i  p^  pour  celles  d'autxui ,  par  la  j[ustes$ç  et  la  précisiez 
^  des  ouvrages  qu'il  donnoit ,  par  son  silence  même. 
£n  1 701  n'étant  encore  monté  qu  au^cade  d'a$- 
/spcié.^  il  lui  passa  pat  les  mainîs  une  .maladie  oà 
.  Vùik  peut  dite  »  sans  sortit  de  la.  p)us  exacte  sim-? 
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|dicité  historique',  qu'il  fit  un  chef-d*cBuvre  de 
chirurgie  et  de  médecine  (  i  ).  Nous  n'en  poa- 
yons  donner  ici  qu'une  idée  très  -  légère  et  très- 
éloignée  de  ce  que  demanderoit  la  justice  due  i 
Littre.  La  merveille  grossiroit  infiniment  par  les 
détails  que  nous  supprimerons. 

Une  femmer  qui  n  avoir  nuls  signes  de  grossesse  ; 
uccablée  d'ailleurs  d'un  grand  nombre  de  différentes 
incommodités  très-cruelles ,  réduite  i  un  état  dér 
ploraWe ,  et  presqu'entièrement  désespérée ,  jettoit 
par  les  selles  du  pus ,  du  sang ,  des  chairs  pourries  » 
des  cheveux ,  et  enfin  il  vint  un  os  que  l'on  re- 
connut sûrement  pour  être  celui  du  bras  d'un  fcetus 
d'environ  six  mois.  Ce  fut  alors  que  Littre  la  vit, 
appelé  par  la  curiosité.  U  trouva^  en  introduisant 
son  doigt  index  dans,  l'anus ,  qu'à  la  plus  .grande 
distance  où  ce  doigt  pût  aller  y  l'intestin  rectum 
étoit  percé  d'un  trou  par  où  sortoîent  les  matières 
extraordinaires  ;  que  ce  rrou  étoit  large  d'environ 
un  pouce  et  demi  ^  et  que  l'ouverture  en  étoit  alors 
exactement  bouchée  en  dehors  par  la  tète,  du  fœcus 
qui  y  appliquoit  sa  face:. aussi,  nç  ^ortoit-il  plus 
rien  que  de  naturel.  Il  conçut  qu'un  fœtus  s'écoit 
formé  dans  la  trompe  ou  dans  l'ovaire  de  ce  côté- 
là  y  qu'il  avoit  rompu  la  pqche  <jui  le  renfermoit  î 
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qu*il  étoît  tombé  dans  la  cavité  dti  ventre ,  y  étoît 
mort ,  s^y  étoit  pourri  ;  qu  un  de  ses  bras  dépouillé 
de  chair  ^  et  détaché  du  reste  du  squelette  par 
la  corruption ,  avoit  percé  l'intestin  ,  et  étoit  sorti 
par  la  plaie.  Quelques  autres  os  eussent  pu  sortir 
de  même  ,  supposé  que  la  mère  eût  pu  vivre ,  et 
attendre  pendant  tout  le  tems  nécessaire  j  mais 
les  quatre  grands  os  du  crâne  ne  pouvoic^nt  jamais 
sortir  par  une  ouverture  de  beaucoup  trop  petite. 
Tout  condamnoit  donc  la  mère  à  la  mort  j  elle  ne 
pouvoit  nullement  soutenir  une  incision  au  ventre  , 
presque  sûrement  mortelle  pour  la  personne  la 
plus  saine.  Littre  osa  imaginer  comme  possible  de 
faire  passer  les  quatre  ds  du  crâne  par  la  petite 
plaie  de  l'intestin.  Il  inventa  des  ciseaux  d'une  cons- 
truction nouvelle^  car  aucun  instrument  connu  de 
chirurgie  n'étoit  convenable.  Avec  ces  ciseaux  in- 
troduits par  le  fondement  jusqu^l  la  plaie  de  Vin^ 
testin  ,  il  $lloit  couper  le  cr&ne  en  parties  assez  pe- 
tites pour  passer  par  l'ouverture  ,  et  il  les  tiroit 
avec  d'autres  ciseaux  qui  ne  coupoieht  point ,  in- 
ventés aussi  par  lui.  On  juge  bien  que  cette  opé* 
tation  se  devôit  répéter  bien  des  fois ,  et  dans  cer- 
tains intervalles ,  pour  ménager  les  forces  presque 
éteintes  de  la  malade;  que  de  plus  il  falloit  s'y 
conduire  avec  une  extrême  dextérité  ,  pour  n'adres- 
ser qu'au  fœtus  des  instrumens  tranchans  et  très- 
fins  qui  eussent  pu  la  blesser  mortellement.  Littre 
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dbposok  tni  une  table  les  itncnrceatix  du  crânie  cié|à 
cirés  y  afin  de  voir  ce  qui  liû  m^nquoit  encore^  et 
ce  qui  lui  restoic  à  faire.  Etifia  ^  il  eut  la  |oie  de 
voir  tout  heureusement  tké  ^  sans  que  sa  main  se 
fût  jamais  égarée ,  ni  eût  porté  le  moindre  copp 
aux  parties  de  la  mère.  Cependant  il  s'en  falloir 
beaucoup  que  tout  ne  fât  fait  :  l'intestin  était  percé 
d'une  plaie  très^considérable  5  le  long  séjour  d'un 
ïœrus  pourri  dans  la  cavité  du  ventre ,  ce.  qui  y 
testoit  encore  de  ses  chairs  fondues ,  y  avoir  pro- 
duit une  corruption .  capable  elle  seule  de  causer 
la  morr.  Il  vint  à  bout  de  la  corruption  par  desf 
ihjecrions  qu'il  fit  encore  d'uhe  manière  panicu^^ 
iière  ^  il  lava ,  il  nettoya  »  ou  plutôt  il  ranima  toucj 
il  referma  même  la  plaie  ^  et  la  malade  ^  quij  apttès 
avoir  été  naturellement  fort  grasse  ,  n'avait-  plus 
v]ue  des  os  absolument  décharnés  »  reprit  jusqu  a 
son  premier  embonpoint.  On  a  dit  même  qu^eUe 
étoit  redevenue  grosse. 

Cette  cur#  coûta  à  Littre  quatre  itiois  djs  soins 
les  plus  assidus  et  les  plus  fatigahs  ^  d'utie  attend 
cion  la  plus  péiiible  ^  et  d'une  patience  la  jplUs  opi^ 
tiiatre.  Il  n'étoit  pourtant  pas  animé  par  Tespok 
de  la  récompense  :  tout  le  bien  de  la  malade  , 
coût  le  bien  de  son  mari ,  qui  n  étoit  qu'un  simple 
ouvrier  en  instrumens  dé  niathémàtique  ,  n  y  aiH 
toient  pas  suffi.  L'actrême  singularité  du  cas  avoît 
piqué  sa  (Curiosité  }  de  plus  ,  la  confiance  qua  sa 
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malade  avoir  prise  en  lut ,  latcachoit  à  elle  :  il  croymt 
avoir  contracté  avec  éUe  un  engagement- indispen** 
Sàhlé  de  la  secourir ,  parce  qu  elle  n  espéroit  qu'en 
son  secours.  Lorsqu'il  a  raconté  toute  cette  histoire  en 
1701,  il  ne  s  y  est  donné  simplement  que.  la  gloire 
tl'avoir  marché  sans  guide ,  et  usé  de  beaucoup  de  pré* 
cautions  et  de  méiiàgemens.  Du  reste ,  loin  de  vou^ 
loir  s'emparer  de  toute  notre  admiration,  il  la  tourna 
lui-même  sur  les  ressourcés  imprévues  de  la  nature. 
-Un*  autre  auroit  bien  pu  éloigner  cette  idée ,  même 
ssoïs  penser  trop â  leloigner. 
.  Il  fiit  choisi  pour  être  médecin  du  châtelet.  Lu 
grand  agrément  de  cette  place  pont  lui  étoit  de 
lui  fournir  des  accideos  rares ,  et  plus  d'occasions 
de  disséquer. 

Il  a  toujours  été  d'une  assidtdté  exemplaire  i 
l'Académie  ,  fort  eàct  à  s'acquitter  des  travaux 
qu'il  lui  dev<Mt«  si  ce'  n'est  quil  s'en  affranchit  les 
trois  ou  quatre  dernières  années  de  sa  vie  ,  parde 
x]u  il  perdoit  la  vue  de  jour  en  jour  ^  mais  il  ne  se 
relâcha- point  sur  l'assiduité.  Alors  il  se  mit  i  garder 
dans  bs  assemblées  un  silence  dont  il  n'est  jamais 
sorti  y  il  paroissoit  un  disciple  de  Pithagore  ,  quoi* 
qu'il  put  toujours  parler  en  maître  sur  les  matières 
qui  i'avoient  occupé.  On  le  voyoit  plongé  dans 
4ine  mélancolie  profonde  »  quil  eut  été  inutile  de 
combattre ,  et  dont  oh  ne  pouvoit  que  le.  plaindre* 

Le  premier  février  17*5  ,  il  fut  frappé  d'apo- 
plexie 9 


|>le5tlé ,  et  mourut  le  3  ,  sans  avoir  eu  aucune  con- 
Ifeoissance  dans  tout  -cet  e^ace  de.  tems.  Cependant 
cette  mort  subite  ne  l'avoit  pas  surpris  j  quinze 
jours  auparâivant ,  il  àvûit.fait  de  Son  propre  mou* 
Vement  ses  dévotions  à  sa  paroisse. 

Ceux  d'entre  les  gens  de  tien  qui  condamnent 
tant  les  spectacles  ,,  Tauroient  trouvé  bien  net  svO: 
cet  article  :  jamais  il  n'en  avoit  vu  aucun.  Il  n'y  a 
pas  de  mémoire  qu'il  se  soit  diverti.  ïl  n'avoit  de 
$a  vie  songé  au  mariage  ,j  et  ceux  qui  Font  vu  de 
plus  près ,  prétendent  que  les  raisons  de  conscience 
n'avoient  jamais  dû  être  assez  pressantes  pour  l'y 
porter.  Presque  tous  les  hommes  ne  songent  qu'à 
étendre  leur  sphère ,  et  à  y  faire  entrer  tout  ce 
gulls  peuvent  d'étranger  :  pour  lui ,  £1  avoit  ré- 
duit la  sienne  à  rn'être  guère  que  loi  seul.  Il  avoit 
fait  ,  de   sa  main  ,  plusieurs  préparations  anato- 
miques   que    des  médecins   ou  chirurgiens  An- 
glois  et  HoUandois  vinrent  acheter  de  lui  quelque 
tems  avant  sa  mbrt ,   lorsqu'il  n'en  pouvoir  plus 
faire  usage.  Les  étrangers  le  connoissoient  mieux 
que  ne  faisoit  une  partie  d'entre  nous  j  il  arrive 
quelquefois  qu'ils-  nous   apprennent  le  mérite  de 
nos  propres  concitoyens ,  que  nous  négligions ,  peut- 
être  parce  que  leur  modestie  leur  nuisoit  de  près. 

Il  a  laisse  soh  légataire  universel  Littre ,  f  on 
neveu  >  lieutenant-général  de  Cordes. 

Tome  ru,  O 
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ÉLOGE 

DE    HARTSOEKER. 


XN  icoiAS  Hartsobker  naquit  à  Goude 
en  Hollande  le  i6  de  mars  j6<6  de  Christian 
Hartsoëker ,  ministre  remontrant  ,  et  d'Anne 
,Vander-My.  Cette  famille  étoit  ancienne  dans  lé 
pays  de'Drente,  qui  est  des  Provinces-Unies. 

Son  père  eut  sur  lui  les  vues  communes  des  pères  ; 
ÏI  le  fit  étudier  pour  le  mettre  dans  sa  profession , 
ou  dans  quelque  autre  également  utile  :  mais  il 
ne  s'attendoît  pas  que  ses  projets  dussent  être  tra- 
versés par  où  ils  le  furent,  par  le  ciel  et  par  les? 
étoiles,   que  le  jeune  homme  considéroit  avec 
beaucoup  de  plaisir  et  de  curiosité.  Il  alloit  cher-^ 
cher  dans  les  almanachs  tout  ce  qu  ils  rapportoient 
sur  ce  sujet  j  et  ayant  entendu  dire  à  Tâge  dé 
douze  ou  treize  ans  que  tout  cela  s*apprenoit  dans 
les   mathématiques ,  il   voulut  donc  étudier  les 
mathématiques  :  mais  son  père  s  y  opposoit  absolu- 
ment. Ces  sciences  ont  eu  jusqaà  présent  si  peu 
de  réputation  d'utilité ,  que   la  plupart  de  ceux 
qui  s'y  sont  appliqués  ont  été  des  rebelles  a  l'au- 
torité de  leurs  parens.  Nos  éloges  en  ont  fourni 
plusieurs  exemples» 
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'  Le  jeune  Haitsoëkcr  amassa  en  secret  le  plus 
'âi'argent  qu'il  put  >  il  le  dérobôit  aux  divcrtissemens 
'qu'il  eût  pris  avec  ses  Camatades  :  enfin,  iljie  mie 
^a  état  d'aller  trouver  un  maître  de  mathématiques , 
qui  lui  promit  de  le  mener, vite,  et  lui  tint  parole, 
ïl  fallut  cependant  commencer  par  les  premières 
règles  d'arithmétique  j  il  n  avoit  de  l'argent  que 
pour  sept  mois,  et  il  étudidit  avec  tout  Tardcuc 
^ue  demàndoît  un  fonds  si  court.  De  peur  que  son  " 
père  ne  découvrît  par  la  lumière  qui  étoit  dan$ 
sa  chambre  toutes  les  nuits ,  qu'il  les  passoit  à 
travailler)  il  étendait  devant  sa  fenêtre  les  cou- 
vertures de  son  lit ,  qui  ne  lui  servoient  plus  qu'à  ! 
cacher  qu'il  ne  dormoit  pas^ 

Son  Maître  avoit  des  bassins  de  fer  y  dans  lesquels 
it  polissoit  assez  bien  dts  verres  de  six  pieds  de 
foyer ,  et  lé  disciple  eh  apprit  la  pratique.  Un  jour 
qu'en  badinant  et  sans  dessein  il  présentoir  un  fil 
de  verre  à  la  flamme  d'une  chandelle,  il  vit  que 
le   bout  de   ce  fil  s'arrondifïbit  j    et  comme    il 
savoit  déjà  qu'une  boule  de  verre  grossissoit  les> 
objets  placés  à  son  foyer ,  et  qu'il  avoit  vu  chez 
Leuvenhoeck  des  microscopes  dont  il  avoit  re*-- 
marqué  la  construction ,  il   prit  la  petite  boule . 
qui  s'étoit  formée  et  détachée  du  reste  du  fil ,  et 
il  en  fit  un  microscope ,  qu'il  essaya  d'abord  sur  : 
un  cheveu.  Il  fut  ravi  de  le  trouver  bon  j;  et  d'avoir 
Fart  d'en  faire  à  si  peu  de  frais. 

O  z 
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Cette  invention  de  voir  contre  le  jour  de  petft» 
objets  transparens  par  le  moyen  de  petites  boules 
de  verre ,  est  due  à  Leuvenhoeck  j  et  Hudde , 
bourg  -  mestre  d'Amsterdam  ,  grand  mathéma- 
ticien, a  dit  à  Hansoëker  qu'il  étoit  étonnant 
que  cette  découverte  eût  échappé  à  tous  tant 
qu'ils  étoient  de  géomètres  et  de  philosophes,  et 
eut  été  réservée  à  un  homme  sans  lettres,  tel  que 
Leuvenhoeck.  Apparemment  il  vouloit  relever  le 
génie  de  l'ignorant,  ou  réprimer  lorgeuil  des  sa  vans 
sur  des  découvertes  fortuites. 

Hartsoëkér ,  âgé  alors  de  dix-huit  ans ,  s'occupa 
beaucoup  de  ses  microscopes.  Tout  ce  qui  pouvoir 
y  être  observé ,  Tétoit.  Il  fut  le  premier  à  qui  se 
dévoila  le  spectacle  du  monde  le  plus  imprévu 
pour  les  physiciens ,  même  les  plus  hardis  en  con- 
jectures^ ces  petits  animaux  jusques-là  invisibles, 
qui  doivent  se  transformer  en  hommes ,  qui  nagent 
en  une  quantité  prodigieuse  dans  la  liqueur  destinée 
à  les  porter ,  qui  ne  sont  que  dans  celle  des  mâles , 
qui  ont  la  figure  de  grenouilles  naissantes ,  de 
grosses  têtes  et  de  longues  queues,  et  des  mou- 
vemens  très-vifs.  Cette  étrange  nouveauté  étonna 
l'observateur ,  il  h'en  osa  rien  dire.  Il  crut  même 
que  ce  qu'il  voyoit  pouvoit  être  l'effet  de  quelque 
maladie ,  et  il  ne  suivit  point  l'observation. 

Vers  la  fin  de  1^74,  en  1^75  et  16^6  son 
père  l'envoya  étudier  en  littérature ,  en  grec ,  en 
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philosophie»  en  anatotnie,  soûs  les  plus  habiles 
professeurs  de  Leyde  et  d'Amstei^m.  Ses  maîtres 
en  philosophie  écoiçnc  des  Cartésiens  aussi  entêtés 
de  Descartes,  que  les  Scholastiques  précédens 
lavoient  été  d'Aristote.  On  navoit  fait  dans  ces 
écoles  que  changer  d'esclavage.  Hartsoëker  devine 
Canésien  à  outrance ,  mais  il  s'en  corrigea  dans 
la  suite.  Il  faut  admirer .  tbujoucs  Descartès,  et 
le  suivre  quelquefois. 

Hartsoëker  alla  en  1^77  de  Leyde  à  Amster- 
. dam,  ayant  dessein  de  passer  en  France  pour  y 
achever  ses  études.  Il  reprit  les  observations  da 
microscope,  interrompus  depuis  deux  ans,  et  revit 
ces  animaux  qui  lui  avoient  été  suspects»  Alors 
il  eut  la  hardiesse  de  communiquer  son  observation 
à  son  maître  de  mathémariques ,  et  à  un  autre 
ami.  Ils  s'en  assurèrent  tous  trois  ensemble.  Ils 
virent  de  plus  ces  mêmes  animaux  sortis  d'un  chien , 
et  de  la  même  figure  à  peu-près  que  les  animaux 
humains.  Ils  virent  ceux  du  coq  et  du  pigeon^ 
mais  comme  des  vers  ou  des  anguilles.  L'obser^ 
varion  s  affermissôit  et  s'étendok ,  et  les  trois  con-* 
£dens  de  ce  secret  de  la  nature  ne  doixcoient 
presque  plus  que  tous  les  animaux  ne  naquissent 
par  des  métamorphoses  invisibles  ercachées  ^  comme 
,toutes  les  espèces  de  mouches  et  de  papillon 
viennent  de  métamorphoses  sensibles  et  connues^ 
C^  trcîs  hommes  seuls  ^voient  quelle  Uqueux 
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.tenfermoît  les  animaux;  et  quand  on  les  ûSsok 
voir  â  d'autres  ^  on  leur  disoic  ^oe  c'étoit  de  ht 
salive,  quoique  cenainement  elle  n'en  contienne 
pointé  Comme  Leuvenhoeck  a  écrit  dans  quel*- 
qu'une  de  ses  lettres  qu'il  avoit  vu  dans  de  la 
salive  une  infinité  de  petits  animaux,  on  pour- 
roit  le  soupçonner  d'avoir  été  trompé  par  le  bruit 
qui  s'tn  étoit  répandu.  Il  n'aura' peut -être  pas 
voulu  ne  point  voir  ce  que  d'autres  voyoient,  lui 
•qui  étoit  en  possession  dos  observations  micros-* 
copiques  les  plus  fines,  et  à  qui  tous  les  objets 
invisibles  appartenoient. 

L'illustre  Huguens  étant  venu  à  la  Haye  pomr 
rétablir  sa  santé ,  entendit  parler  des  animaux  de 
la  salive  qu'un  jeune  homme  ^isoit  voir  à 
Rotterdam ,  et  il  marqua  beaucoup  d^envie  d'e» 
être  convaincu  par  ses  propres  yeux.  Aussi  ^  tôt 
Hartsoëker ,  ravi  d'entrer  en  liaison  avec  ce  grand 
homme ,  alla  à  la  Haye.  Il  lui  confia  et  à  quelques 
autres  personnes  ce  qtie  c'étoit  que  la  liqueur  ou 
fiageoient  les  animaux;  car  à  mesure  que  l'obser*- 
vation  s  etablissoit ,  la  timidité  et  les  scrupules 
diminuoient  naturellement  :  de  plus ,  la  beauté  de 
la  couverte  seroit  demeurée  trop  imparfaite ,  et 
les  conséquences  philosophiques  qui  en  poovoient 
naître  j  demandoient  que  le  mystère  cessât.  Huguens^ 
qui  avoit  promis  très-obligeamment  à  Hartsoëket 
des  lettres  de  recommandation  pour  son  vojfage 


He  Farîs^  fit  encore  mieux,  ût  Taména  âVec  lui 
à  Paris,  où  il  revint  en  iSyi.  Le  nouveau  v€»hi 
alla  voir  d'abord  Tobservatoirè,  les  hôpitaux,  leb 
fiavans  ;  il  ne  lui  étoit  pas  inutile  de  pouvoit  citée 
le  nom  de  Huguens.  Gelui-^ci  fit  mettre  alorsr 
dans  le  journal  des  savàns  >  qu'il  avoit  hit  aveis 
un  microscope  de  nouvelle  invention  des  obser?* 
rations  très-curieuses ,  et  principalement  çjblle  de 
petits  animaux,  et  cela  saris  parler  de  Hartsoëken 
Le  bruit  en  fut  fort  grand  partni  ceux  qui  s'in'^ 
téressent  à  ces  sortes  de  nouvelles ,  et  Hartsoëker 
ne  résista  point  i  la  tentation  de  dire  que  le 
nouveau  microscope  venoit  de  lui ,  et  qu'il  étoic 
le  premier  auteur  des  observations.  Le  silence  en 
cette  occasion  étoit  au-dessus  de  rhumanioé. 
Huguens  étoit  vivant ,  d'un  rare  mérite ,  et  par 
conséquent  il  avoit  des  ennemis.  On  anima  Hart-^ 
soëker  à  revendiquer  son  bien  »  par  un  mémoire 
qui  paroitroit  dans  le  journal*  U  ne  savoir  pas 
encore  afiez  de  François  pour  le  composer  ^  diffé^ 
rentes  plumes  le  servirent ,  et  chacune  lança  soa 
trait  contre  Huguens. 

L'Auteur  du  journal  fat  trop  sage  pour  publier 
cette  pièce ,  et  il  la  renvoya  à  Huguens.  Celui-d 
fit  à  Hartsoëker  une  réprimande  assez  bien  méritée^ 
selon  Hartsoëker  lui-même ,  qui  l'a  écrite.  Il  lui 
dit  qu'il  ne  se  prenoit  pas  à  lui  d'une  pièce  qu'il 
voyoit  bien  qui^pairtoit  .de  sos  ennemis,  et  quil 
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8*ofFroît"  i- dreîsefr  kii  -  même  pour  U  journal  trrt 
tnéfiioke  bù  il-lniremllroir  toute  la  justice  qu'il 
desiréroit.  Hartsoëkèr  '  y   consentît,    houteux  da 
jptdcéèé  de  Hugitensr,  et  heureux  d*en  être  quitte 
â  si'^bèn'  marché.  L'importance  dont  il  lui  étoic 
de -fi^ -faire  connoitre,  Tamourde  ce  qaon   a 
tr()iivé ,  sa  jeunesse ,  de  mauvais  conseils  donnés 
âi^c  chateor,  sur^tout  l'âiveu  ingénu  de  sa  faute 
dont  nous  ne  tenons  rtiistoire  que  de  lui,  peu-' 
vent  lui  servir  d'excuses  asseiz  légitimes. 
.   Il  se  confirmoit  de  plus  en  plus  dans  la  décou- 
verte des  petits  anim;ïux  primitifs ,  qu'il   trouva 
toujours  dans  toutes  les  espèces  sur  lesquelles  il 
put  étendre   ses    expériences.    Il    imagina    qu'ils 
dévoient  être  répandus  dans  l'air  où  ils  voltigeoient; 
que  tous  les  animaux  visibles   les  prenoient  tous 
confusément,  ou  par  la  respiration,  ou  avec  les 
aliinens  y  que  de-  U  ceux  qui  convenoient  à.  chaque 
espèce  alloient  se  rendre  dans  les  parties  des  rnâle^ 
propres  i  les  renfermer  ou  à  les  nourrir,  et  qu'ils 
paissoient  ensuite  dans  les  femelles ,  où  ils  trouvoientt 
des  œufs,  dont  ils  se  saisissoienc  pour  s'y  dé-* 
velopper.   Selon  cette   idée,  quel   nombre  pro- 
digieux d'animaux  primitifs  de  toutes  les  espèces  J 
Tout  ce  qui  respire ,  totut  ce  qui  se  nourrit ,  ne 
respire  qu'eux ,  ne  se  nourrit  que  d'eux.  Il  semble 
cependant  qu'à  la  fin  leur  nombre  viendroit  né- 
cessairement à  diminuer,  et  que  les  espèces  ne 
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Croient  pas  toujours  égàleinient  fêcondes.  Peuc« 
être  cette  difficulté  aura-t-elle  contribué  4  fairo 
croire  â  Leibnitz  que  les  anunauac  prîrmtife  ne 
périssoient  point,  et  qu'après  s'être  dépouillés  de 
i enveloppe  grossière,  de  cette  espèce  de  njiasqttr 
qui  en  faisoit,  par  exemple,  des .  hommes ,  ils 
subsistoient  vivans  dans  leur  première  forme,  ec 
se  remettoient  â  voltiger  dans  l'air  jusqu'à  ce  que 
des  accidens  favorables  les  fissent  d^  nouveau 
4:edevenir  hommes. 

Hartsoëker  demeura  à  Paris  jusqu^à  la  fin  de 
1^79.  Il  retourna  en  Hollande,  où  il  se  maria;. 
Il  revint  à  Paris,  seulement  pour  le  faire  voir 
pendant  quelques  semaines  à  sa  femme ,  qui 
goûta  tant  ce  séjour,  qu'ils  y  revinrent  en  1^84, 
et  y  furent  quatorze  années  de  suite,  les  plus 
agréables,  au  rapport  de  Hartsoëker,  qu'il  aie 
passées  en  toute  sa  vie.  ..   ^  . 

Les  verres  de  télescopes  ,  qui  avoient  été  sa 
première  occupation ,  lui  donnèrent  beaucoup 
d'accès  à  l'observatoire,  où  il  n'y  en  avoir  que 
de  Campani ,  excellens  à  la  vérité ,  mais  pas.  assez 
grands.  Hartsoëker  en  fit  un  qu'il  porta  à  feu 
Cassmi ,  et  il  se  trouva  très  -  mauvais.  Un.  second 
ne  valut  pas  mieux  j  enfin  un  troisième  fut  pas** 
sable.  Cette  persévérance,  qui  partoit  du  fonds  de 
connoissances  qu'il  se  sentoit ,  fit  prédire  à  Cassini 
que  ce  jeune  homme,  s'il  continuoit,  réussiroic- 


ii^i3fil>iemetit»  1a  prédiction  fat  peut-être  elle^ 
fnème  1^  cause  <ie  soa  accompli^itiént  ^  le  jeune 
iKUxmié  encoungé  fit  de  bons  verres  dé  toutes^ 
tortes  de  gnuidetics  ^  et  ^  enfin  un  de  ^oo  piedf 
À  fbjner ,  dof^t  îl  n  a  jamais  voulu  se  défaire  à 
tsmi^  êc  SI  rareté»  Il  eut  l'avantage  de  gagner 
f amitié  as  .CàssisiX'^  qui  seule  eût  été  une  preuve 
ée  métice. 

Sur  ces  verres  d'un  si  kmg  foyer,  il  dit  mr 
jour  i  feu  Varignon  et  à  labbé  de  Saint- Pierre^ 
qui  Fàllèreht  voir,  qu'il  ne  croyoit  pas  possible 
de  les  travailler  dans  des  bassins;  mais  qu'eti 
Êisant  des  essais  sur  des  morceaux  de  diverses 
^ces  faites  pour  être  plates  »  on  en  crouvoit  qui 
fuient  une  très-petite  courbure  sphérique ,  et  par  * 
conséquent  un  long  (oyet-y  qu'il  avoit  même  trouvé 
mi  fofo:  de  ixoo  pieds;  que  cela  dépendoit  ett 
partie  d'un  peu  de  courbure  insensible  dans  les: 
lables,  de  fer  poli ,  sur  lesquelles  on  étend  le  verre 
fimdo^  ou  de  la  manière  dont  on  chargeoit  les^ 
^aces  pour  les  polir  les  unes  contre  les  autres;, 
que  ces  essais  étoient  plus  longs  que  difficiles  t 
mais  il  ne  voulut  point  s'expliquer  plus  à  fond«. 

En  1^94,  il  fit  imprimer  à  Paris,  on  il  étoir» 
•on  premier  ouvrage,  l'essai  de  dioptrique*  Il  jr 
donne  cette  science  démontrée  géométriquement 
ec  avec  clarté;  tout  ce  qui  appartient  aux  foyer» 
de   verres  sphériques»  car  il  rejette  les  autres 
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figures  comme  inutiles;  tout  ce  qui  regarde  laug- 
tnentation  des  objets ,  le  rapport  des  objeaifs  et 
<les  oculaires  »  les  ouvertures  qu'il  faut  laisser  auk 
lunettes  y  le.  champ  qu'on  peut  leur  donner ,  lé 
diâférent  nombre  de  verres  qu  on  peut  y  mettre.' 
Il  y  joint  pour  l'art  de  tailler  les  verres ,  et  srit 
les  conditions  que  leur  matiàre  doit  avoir,  ixnjb 
pratique  qui  lui  appartenoit  en  partie ,  et  doift 
cependant  il  ne  dissimule  rien.  Le  titre  de  son 
livre  eut  été  rempli ,  quand  il  n'eût  donné  rieâ 
de  plus  ;  mais  il  va  beaucoup  plus  loin.  Un  système 
général  de  la  réfraction  et  ses  expériences  le  con-^ 
<luisent  à  la  différente  réfranj^bilité  deis  rayons; 
propriété  que  Newton  avoit  trouvée  plusieurs 
années  auparavant ,  et  sur  laquelle  il  a  fondé  soà 
ingénieuse  théorie  des  couleurs ,  l'une  dés  ptiis 
belles  découvertes  de  la  physique  moderne.  HânsoS*-; 
ker  prétend  du  moins  avoir  avancé  le  premier  V 
que  la  différente  réfrangibilité  venoit  de  là  diffë^ 
rente  vitesse ,  qui  effectivement  en  parok  être  h 
véritable  cause  ;  et  parce  qu'elle  étoit  inconnue^ 
il  a  donné  comme  un  paradoxe  inoui  en  diop^ 
trique  y  que  l'angle .  de  la  réfraction  ne  dépende 
pas  de  la  seule  inégalité  de  résistance  des  denx 
milieux.  Plus  le  rayon  a  de  vitesse ,  moins  il  se 
tompt. 

L'essai  de .  dioptrique  est  mêtne  un   eissai  de 
physique  .générale.  Il  y  pose  les  premiers  principes 
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tA  qvTû  les  conçoit  y  deux  uniques  ëlémenfj 
I/im  est  une  substance  pai&itemènt  fluide,  infinie» 
loi^ottis  en  moiivenoTent ,  donc  aucune  panîe  n  est 
jamais  entièrement  décachée  de  son  couc^  l'autre» 
ce  sont  de  petîcs  corps  difFérens  en  grandeur  er 
«a  figure ,  p^faiceménc  ducs  et  inalcénibles ,  qin 
«lagept  confasfim^nc  dans  ce  grand  fluide  $  s'y 
jTOConixeitf,  s'y  assemblent,  et  deviennenc  les 
JtfiTérêns  corps  seuisiblesi  Avec  ces  deux  élémens 
il  ibtme  tout ,  et  '  itire  de  cette  hypothèse  jusqu'i 
la  pesanteur  èc'  à  la  dureté  des  corps  composée 
Jkilleurs  il  eh  a  tiré  atssi  le  ressort. 

Un  assez  grand  nombre  de  phénomènes  de 
fbysiqùe  générale  qu'ils  explique,  Ramènent  à  k 
£ifmatio|i  du  ^leil-,  des  planètes  ^  et  même  des 
.com^^s.  B  coqçoic  que  les  comètes  sont  des 
taches,  du  soleil ,  assez  inassives.  pour  avoir  été 
diassées  inoipétueiisemènt  hors  de  ce  grand  globe 
jde  feu  :  elles  s'élèvenn  jusqu'à  une  certaine  dis-» 
tance ,  et  retombent  ensuite  dam  le  soleil ,  qui 
les  absorbe  de  nouveau  et  les  dissout,  ou  les 
«Hausse  encore  hors  de  lui,  s'il  ne  les  dissout 
fe&.  On  tache  présentement  à  albr  plus  loin  sur 
la. théorie  des  comètes,  ec  ce  ne  sont  plus  des 
générations  fortuites. 

L'histoire  des  découvertes  faites  dans  le  ciel 
par  les  télescopes ,  appartenoit  assez  naturellement 
jà  h  dioptrique,  Harcsoëker  la  doiine  accompagnén 


ses  réflexions  sur  tant  de  singnlantés  nouvelles. 
et  imprévues»  Il  finie  par  les  observations  do* 
microscope ,  et  Ton  peut  juger  que  les  petits 
animaux  qui  se  transforment  en  tous  les  autres, 
ny  sont  pas  oubliés. 

Cet  ouvrage  lui  attira  Festime  des  savans,  ce 
lamirié  de  quelques-uns,  comme Tabbé  GaUôk^ 
qui  conserva  toujours  pour  lui  les.  mêmes  seth- 
timens.   Le  P.  Malebranche   et  le  marquis    de 
THôpital,  qui  reconnurent  qu  ilétoitbon  géomètce^ 
youlucent  le  gagner  à  la  nouvelle  géométrie  des 
infiniment  petits  dont  ils  étoient  pleins  ^  mais  it 
la  jugeoit  peu  utile  pour  la  physique  â  laqudle 
il  s'étoit  dévoué.  Il  dédaignoit  assez  par  la  inême;: 
raison  les  profondeurs  de  l'algèbre,  qui,  selon^ 
lui ,  ne    servoient   à  qudiques .  savans   qù  a .  leoc 
procurer  la  ^oire   d'être  ininteUigiblès  pi»r  la» 
plupart  du  monde.  Il  est  vtai  qu'en  ne  régart&mb 
la  géométrie  que  comme  instrument  de  la  phy-^ 
sique,  il  pouvoit  couvent  n'avoir  pas  besoin  que'l'ii^* 
strument  fût  si  fin  :  niais  la  géométrie  n'est  pas  uil 
pur  instrument^  ^Ue  a  par  elle^miême  une  beauté 
sublime ,    indépendante  de  :  nm.  usage.   S'il  né; 
vouloit  pas,  comme.il  1'$  dit  ai^si^  se  laisser 
détourner   de  la    physique,  il    avoit   raison   de 
craindre  les  charme»  de  la  géométrie  nouvelle.    . 
Animé  par  le  succès  de  sa  dioptrique ,  il  publia  ; 
deux  ans  après^  ses  prmip^f  d^  physique  i  Pgris« 
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li,  il  expôie  avec  plus  d'étendue  îe  système 
qu'il  avoic  déjà  donné  en  raccourci  j  et  y  joignant 
sur  les  difiérens  sujets  am^quels  son  titre  l'engage  ; 
t|n  grand  nombre^  soit  de  ses  pensées  particulières  ^ 
soit  de  celles  qu'il  adopte,  il  forme  un  corp^ 
lie  physique  assez  complet,  parce  qu'il  y  traite 
presque  de  tout ,  et  assez  clair ,  parce  qu'il  évite 
les. grands  détails,  qui,  en  approfondissant  les 
imatières,  les  obscurcissent  pour  une  grande  partie 
4es  lecteurs. 

Au  renouvelleknent  de  lacadémie  en  1^99  ^ 
tsem^  où  il  étoit  retourné  en  Hollande  avec  sa  fa- 
mille ,  il  fut  nommé  associé  étranger  :  c'étoit  le 
font  de  la  répuiation  qu'il  laissoit  à  Paris.  Quel- 
que tems  après,  il  fut  aussi  agrégé  à  la  société 
royale  de  Berlin,  et  l'on  peut  remarquer  que 
dans  tous  les  ouvrages  qu'il  a  imprimés  depuis  ^ 
H  ne  s'est  paie  ni  de  ces  titres  d'hdnneur,  ni 
d'aucun  autre.  Il  a  toujours  mis  simplement  et  à 
i^intique  par  îf kolas  Hartsoeker'y  bien  difFérertt 
dei  ceux  qui  rassemblent  le  plus  de  titres  qu'ils 
peuvent,  et  qui  croyent  augmenter  leur  mérite 
i  force  d'eiiâet  levurnom. 
'  Le  feu  Czar  étant  âBé  à  Amsterdam  pour  ses 
ffiiands  desseins ,  -  dont  nous  admirons  aujourd'hui 
les-  suites  ,  demanda  aux  magistrats  de  cette  ville 
quelqu'un  qui  put  l'instruire,  et  lui  ouvrir  le  che- 
min des  (îonnoi^sances  qu'il  cherehoit.  Ils.  firent 


ytdk  de  Rotterdam  Haitsôëker  »  qui  a^^pargsa 
tîçn  poac  se  inoncrer  digpe  de  ce  choix  ^  ec  d0. 
riionneui*  d  avoir  ua  tel  disci|4e«  Le  Czai:^  <pi 
prit  beauieoap  d'affection .  pour:  lui ,  voulut  Veta^ 
m&n^t  eti  Moscovie  >:  mais  ce  pay$.  étoit  trop  éloi- 
gné y  et  de  mœiirs  trop  di^ér^mes-  j  rùicettitade. 
des  évén^meQs  encoipe  trop,  gr%ade;3  uoe^  fàityllQ 
trop  ^difficile,  à  transporter.  Me$$iei|iis  :  d'Amscer--^ 
4ain,  pour  le  dédomnug^r  en  quekjue  ^orre  des 
dépenses  qu'il  avoir  été  çkii^.  4^  faire  peiidanC: 
sa  demeure . auprès  da.Cïac^  li^  ficent  djcesser 
une  petite  espèce  d'observatoire  sur  ua  die$  bas^ 
àoBs  de  leur  viHe.  Ils  sayoîeni;  bien  que  ç!étok-i 
U  le  récompenser  magail&qu£ip(pitf ,  quoiqu  à.peai 
de  fiais.  .  ..:  .r 

Il  entreprit  dan»  cet  observiatpire  iin;:gcaiid  soi* 
foir  ardent  composé  de  pièc<^  reportées  v-pacèîl: 
i  celui  dont  quelques-^-wh  pïétendsent.  qu'Ardai, 
mède  se  servir.  Le  Xandgave  de  HesscirGas^l 
sel  alla  le  ycâr  traieailUa:;  et  pour. lui  £îi»  au», 
honneur  encore  plus  macqoé ,.  il  alla  cfa^  luL 
Comme  les  savaos  sont  ordioaisement  taixg  heu- 
reux que  les  princes  daigoènii-k&  admettioe  à  leur' 
faire  la  cour,  les  histoirei  n'xndbUent  pas  les  Tir 
sites  rendues  aux  savans  pas  les.  princes  ^  eltes  ho^^ 
fiorent  les  uns  et  les  autres ,  et  peut-être  également; 
^  Dans  le  même  tems,  le  feu  électeur  Palatin, 
léan  -  Guillaume^ ,  avoir  j|eté.  lest  yeux  sur  Hart-« 
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soëkef  pout  i$è  rattacher  :  mais  ,  ce  quî  cîît  fâre  ; 
le  philosophe  tésistoit  aax  sôliicitatiotis  de  1  elec^ 
ceur }  et^  ce  qui  est  plus  rare  encore^  leleaeut 
persévéra  pendant  trois  ans  j  et  enfin  >  en  1704» 
k  philosophe    se  résolut   à  s'engager  dîUis  une 
cour.  Il  fut  le  premier  mathématicien  de  S.  A.  £• , 
et  en  même  tems  professeur  honoraire  en  philos 
Sophie  dans  runivetsité  d'Heidelberg. 
•   Ce  n'est  pas  assez  poUt  un  savant  âtttàché  4 
lin  prince  j  d'en  recevoir  régulièrement  y  et  magni-»' 
fiquement  même»  si  Ton  veut,  ces  cécompen^ 
êes  indispensables  que  reçoivent  sans  distinction 
tousses  autres  o£ci«rs  ;  il  lui  en  ^ut  4ie  plus  déli- 
cat^; il  faut  que  le  prince  ait  du  goût  pour  les 
calens    et  pour  les  connoissances   du  savant,  il 
ftut  qu'il  en  fasse  usage  ;  et  plus  cet  usage  esc 
fréquent  et  éclaliré  en  mâme  tems^  ^^pius  le  sa-* 
vanç  esc    bien   payé.  Hartsoëker   eut    ce    bon-* 
heur  avec  son  makre,  qui  avoit. beaucoup  dm* 
dinacion  pour. la  physique,  et  s'y  appliquoit  plus 
sérieusement  qu'en,  prince. 
-  Le  physicien  précendoit  même  être. obligé  au 
Prince  d'une  observation   singulière ,  qui  le  fit 
changer  de  sentiment:  sut  une  matière  importante;. 
L'électeur  lui  apprit  la  réproduction  merveilleuse 
4es  jambes  d'écrevisse(a).  Sur  cela,  Hartsoëker, 
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tquine  poc  concevoir  que  cette  reproduction  de 
pantes   perdues  ou   retranchées  ,    qui    est  '  sans 
exemple  dans   tous  les   animaux  connus^  s'exé«- 
rutât  {>ar    le  seul   méchanisme  y   imagina   qu'il 
y  avoir  dans  les  écrevisses  une  ame  plastique  os 
.formatrice  ^  qui  savoic  leur  refaire  de  nouvelles 
jambes^  qu'il  devoir  y  en  avoir  une  pareille  dans 
les  autres  animaux-,  et  dans  l'homme  même;  ec 
parce  que  la  fonction  de  ces  âmes  plastiques  n'est 
pas  de  reproduire  des  membres  jpetdus ,  il  leur 
donna  celle  de  former  lès  petits  animaux  qui  pefi- 
pétuent  les  espèces.  Ce  seroienr-la  les  natures  jflas^ 
tiques  de  M^  Cudvorth,  qui  ont  eu  de  célèbres 
j>artbans ,  si  ce  n'étoit  que  celles-ci  agissent  sans 
connoissance ,  et  que   celles   de  M,   Hartsoëker 
sont   intelligentes.  Ce  nouveau  système  lui  plut 
tant,  qu'il  se  rétracta  hautement  de  la  .première 
pensée  qu'il  avoir  eue  sur  les  petits  animaux,  et 
la  traira  lui-même  de  bi:farre  et  ai  absurde^  termes 
que  la  .plus  grande   sincérité  d'un  auteur  n'em^ 
ploie  guère.  Quant  aux  terribles    objections  qui 
se  présentent    bien  vîte  contre  les    âmes  plasti- 
ques y  il  ne  se  lés  dissimule  pas  j  et  poussé  par 
lui-même  aux   dernières  extrémités,  il  avoue  de 
bonne  foi  qu'il  ne  sait  pas  de  réponse.  Il  semble 
qu'il  vaudroit  autant  n'avoir  point  fait  de  système, 
ijue   d'être  si  promptement  réduit  à  en  venir  là. 
Il  ne  s'agit  que  d'avouer  son  ignorance  un  peu  plutôt 
Tome  FIL  P 
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Il  rassembla  les  discours  préparés  qu'il  avoir  te-* 
nus  à  Télecreur ,  et  en  forma  deiix  voliunes ,  qui 
parurent  en  1707  et  1708  sous  le  titre  de  con- 
jectures physiques  y  dédiées  au  prince  pour  qui 
ils  avoient  été  faits.  Cet  ouvrage  est  dans  le  même 
goût  que  les  essais  de  physique^  dont  il  ne  se 
cache  pas  de  répéter  quelquefois  des  morceaux 
en  propres  termes ,  aussi-bien  que  de  MesscCi  de 
dioptrique  ;  car  à  quoi  bon  cette  délicatesse  de 
changer  de  tours  et  d'expressions ,  quand  on  ne 
change  pas  de  pensées? 

Du  Palatinat ,  il  fit  des  voyages  dans  quelques 
autres  pays  de  l'Allemagne ,  ou  pour  voir  les  sa- 
vans ,  ou  pour  étudier  l'histoire  naturelle ,  sur- 
tout les  mines.  A  Cassel ,  il  trouva  un  verre  ar- 
dent du  Landgrave ,  fait  par  Tschirnhaus ,  de 
la  même  grandeur  que  celui  qu'avoir  feu  le 
duc  d'Orléans ,  et  tout  pareil.  Il  repéra  les  ex- 
périences de  Homberg,  et  n'eut  pas  le  même 
succès  à  l'égard  de  la  vitrification  de  l'or, 
dont  nous  avons  parlé  en  ijoi ,  pag.  34,  et 
en  1717,  pag*  30.  Il  est  le  philosophe  hollan- 
dois ,  aux  objections  duquel  Homberg  répon- 
tloit  en  1707.  Il  ne  s'en  est  point  désisté  ,  et 
a  toujours  soutenu  que  ce  qui  se  vitrifioit  n'étoit 
point  l'or  ,^  mais'  une  matière  sortie  du  charbon 
qui  soutenoit  l'or  dans  le  foyer,  et  mêlée  peut^ 
être  avec  quelques  parties  hétérogènes  de  l'or.  Il 
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Hioic  même  la  vitrification  d  aucun  métal  au  verre 

an^ent }  jamais  il  n'avoir  seulement  pu  parvenir  à 

celle  du  plomb ,  quelque  tems  qu'il  y  eût  employé. 

Il  est  tt«t«  qu'un  grand  nombre  d'expériences  d^. 

licates  soient  encore  incertaines.    Seroit-ce  donc 

trop  prétendre ,  que  de  vouloir  du  moins  .„  • 
1      r  •      1  •  ^Aioins  avoir 

«des  faits  bien  constans? 

Le  I^nd^rave  de  Hesse-Cassel  di*  un  Jou..  l 
Hartsoeker,   qu'd   aproit  bien  souhaité  le  trou 
ver  peu   content    de  h  <our  Palatine.  Il  répéta 
<leux  fois  ce  discours,  que   Hartsoeker  ne  vou- 
ïoit  pas  entendre  ;  et  enfin  .  le  prenant  par  la  main 
û   lui    dit:  J.    ne  sais  si    vous  me   co^' 
Hartsoeker,  obligé  de  répondre,  l'assura  de  son 

Î'^^'L  r  ".  '^"°''"°'^""'^« .  et  en  même  tems 
tl  une  fidélité  inviolable  pour  l'Electeur.  Un  refus 
«1  noble  a  des  avances  si  flatteuses  dut  le  faire  re- 
gretter davantage  par  le  Landgrave. 

IlaUa  â  la  cour  d'Hanovre,  où  Leibnitz, 
ami  ne  de  tous  les  savans,  le  présenta  i  l'EIec 
teur,  aujourd'hui  roi  d'Angleterre,  et  i  1,,  prin- 
<esse  Electorale ,  si  célèbre  par  son  goût  e"  par 
ses  lumières.  II  reçut  un  accueil  très-favorable  • 
la  renonyxiée  de  Leibnitz  rendoit  témoignage 
a  son  mente.  ^ 

L  électeur  Palatin  ayant  entendu  parler  avec 
adnuration    dn    miroir   ardent  de   Tschirnhaus 
demanda    à    Hansoëker  s'il  ea    pourroit    fairj 
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un  pareil.  Celui-ci  aussi-tôt  en  fit  jetter  trois  dans 
la  verrerie  de  Neubourg  ,  de  la  plus  belle  matière 
qu'il  fut  possible.  Il  les  eut  bientôt  mis  dans  leur 
jperfection,  et  l'Electeur  lui, en  donna  le  plus  grand; 
qui  a  trois  pieds  cinq  pouces  rhinlandiques  de 
diamètre ,  et  que  deux  hommes  ont  de  la  peine 
à  transporter.  Il  est  de  neuf  pieds  de  foyer ,  et 
ce  foyer  est  parfaitement  rond ,  et  de  la  grandeur 
d'un  louis  d'or.  Le  miroir  du  Palais  Royal  n'esc 
pas  si  grand. 

En  1 7 1  o  ,  il  puUia  un  volume  intitulé  :  Eclair-^ 

cïsscmens  sur  les  conjectures  physiques.  Ce  sont 
des  réponses  à  des  objections,  dont  il  a  dit  de-* 
puis  que  la  plupart  écoient   de  Leibnitz.   Dans 
cet  ouvrage ,  il  devient  un  homme  presque  en- 
tièrement différent  de  ce  qu'il  avoit  été  jusqu'alors. 
Il  n'avoir  jamais  attaqué  personne:  ici  il  est  un 
censeur   très-sévère  j  et    c'est  principalement  sur 
les  volumes  donnés  tous  les  ans  par  l'académie^ 
que.  tombe  sa  censure.  Il  est  vrai  qu'il  a  souvent 
déclaré  qu'il  ne  critiquoit  que  ce  qu'il  estimoit  ; 
et  c]^'il  se  tiendroit  honoré  de  la  même  marque 
d'estime.  L'académie  qui  ne   se  croit  nullement 
irrépréhensible  ,  ne  fut  point  offensée  :  elle  le  traita 
toujours  comme  un  de  ses  membres,  sujet  seu- 
lement à  quelque  mauvaise  humeur  \  et  les  par- 
ticuliers attaqués  ne  voulurent  point  interrompre 
ie  cours  de  leurs  occupations,  pour  travailler  i 
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iles  téponsts  qui  le  plus  souvent  sont  négligées 
dvL  public,  et  tout  au  plus  soulagent  un  pea 
jla  vanité  dss  auteurs. 

Les  éclaircisscmcns  sur  les  conjectures  physiques 
eurent  une  suite  assez  ample,  qui  parut  en  17  ii; 
L'auteur  y  étend  beaucoup  plus  loin  qu'il  n'avoit 
encore  fait ,  le  système  des  âmes  plastiques.  Dans 
l'homme  y   l'ame  raisonnable  donne   les   ordres  ; 
et  une  ame  végétative ,  qui  est  la  plastique  »  in- 
telligente et  plus  intelligeote  que  la  raisonnable 
même  y  exécute  dans  l'instant  y  et  non-seulement 
exécute  les  mouvemens  volontaires  >  mais  prend 
soin  de  toute  l'économie  animale.,  de  la  circula-* 
tion  des  liqueurs,,  de  la  nutrition,  de  l'accrétion; 
^c  :  opérations  trop  difficiles  pour  n^être  l'effet 
que  du  seul  méchanisme.  Mais  ,,  dit-oa  aussi-tôt, 
cef  te  ame  raisonnable ,  cette  ame  végétative ,  c'est 
nous-mêmes  ;  et  comment  faisqns-nous  tout  cela 
sans  en   savoir    rien  ?   Hartsoëker    répond   par 
une  comparaison    qui  du  moins   est  assez  ingé- 
jtiieuse  :  un  sourd  est  seul  dans  une  chambre ,  et 
il  y  a  dans  des  chambres  voisines  des  gens  destin- 
nés  à  le    servir.   On  lui  a  fait 'comprendre  que 
quand  il  voudroit  manger ,  il  n'avoit  qu'a  frap^ 
per  avec  un  bâton  ^  il  frappe ,  et  aussi^tôt  des  gens 
viennent  qui  apportent  des  plats.  Comment  peutr 
il  concevoir  jque  ce  bruit  qu'il  n*a  pas  entendu  ^ 
et  dont  il  a'a  pas  l'idée,  les  ait  fait  vexûr?. 
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.  Après  cela  on  s'attend  assez  à  une  ame  veg^-> 
tâtive  intelligente  dans  les  bêtes,  qui  en  parois- 
sent  effectivement   assez  dignes.  On  ne  sera  pas 
même  trop  surpris  qu'il  y  en  ait  une  dans  les  plan- 
tes,  où  elle  réparera ,  comme  dans  les  écrevisses,  les 
parties  perdues  y  aura  attention  à  ne  les  laisser  sor-^ 
•ir   de  terre  que  par  la  tigej  tiendra  cette  tige 
toujours  verticale  j  fera  enfin  tout  ce  que  le  mé-« 
chanisme    n'explique    pas    commodément.    Mais 
Hartsoëker  ne  s'en  tient  pas  là.  A  ce  nombre  pro- 
digieux d'intelligences  répandues   par-tour  ^  il  eti 
ajoute  qui  président  aux  mouvemens  célestes  y  et 
qu'on  croyoit  abolies   pour  '  jamais.  Ct  n'est  pai 
U  le  seul  exemple  qui  fasse  voir  qu'aucune  idée 
de  la  philosophie  ancienne  n'a  été  assez  proscrite 
pour   devoir  désespérer  de  revenir  dans  la  mo- 
derne. 

Cette  suite  des  éctaîrcissemens  contient ,  outrtf 
plusieurs  morceaux  de  physique  destinés  à  l'usage 
de  l'Electeur,  difFérens  morceaux  particuliers,  qui 
sont  presque  tous  des  critiques  qu'il  fait  de  plu- 
sieurs auteurs  célèbres ,  ou  des  réponses  à  des  cri- 
tiques qu'on  lui  avoit  faites.  Sur-tout  il  répond  i 
'des  journalistes  dont  il  n'étoit  pas  content  :  ce 
sont  des  espèces  de  juges  fort  sujets  à  être  pria 
à  partie. 

L'électeur  Palatin  mourut  en  i/Kî.  Hart-» 
soëker  ne  quitta  point  k  cour  Palatine  ,  tant  que 
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ÎElectrice  veuve ,  princesse  de  la  ^maison  de  Mér 
dicis ,  née  avec  le  goût  héréditaire  de  protéger  les 
sciences ,  et  à  laquelle  il  étoit  fort  attaché  >.  de^. 
meura  en  Allemagne.  Mais  elle  se  retira  en.  Italie 
au  bout  d'un  an,  après  avoir  fait  sqs  adieux  sa 
princesse ,  avec  des  libéralités  qu'elle  répandit  $ur 
ses  anciens  courtisans.  Hartsoëker  n'y  fut  pas 
oublié.  Dès  que  le  Landgrave  de  Hesse  le  vit 
libre,  il  recommença  à  lui  faire  l'honneur  de  le 
solliciter  :  mais  il  se  crut  déjà  trop  avancé  en 
âge  pour  prendre  de  nouveaux  engagemens  ^  il 
avoir  assez  vécu  dans  une  cour ,  et  quelques  agré-* 
mens  qu'un  philosophe  y  puisse  avoir ,  il  ne  peut 
s'empêcher  de  sentir  qu'il  est  dans  un  climat  étran- 
ger. Il  se  transporra  avec  toute  sa  famille  à  Utrecht, 
Ce  fut  là  qu'il  fit  impriûier  en  1721  im  r^cu^il 
de  pièces  de  physique ,  toutes  détachées  \qs  unes 
des  autres.  Le  titre  annonce  ensuite  que  le  prin- 
cipal dessein  est  de  faire  voir  Vinvalidicé  du  sys- 
tème de  Newton ,  de  ce  système  fondé  sur  la  plus 
sublime  géométrie ,  ou  étroitement  incorporé  avec 
elle  ,  adopté  par  tous  les  philosophes  de  toute  une 
nation  aussi  éclairée  que  TAngloise ,  admiré  même»^ 
et  du  moins  respecté  par  ceux  qui  ne  1  adoptent 
pas.  Hartsoëker,  sans  user  de  petits  ménage- 
mens  peu  philosophiques ,  entre  en  lice  avec  cou- 
rage ,  et. 5e  déclare  nettement  contre  ces  grands 
espaces  vttides  où  se  meuvent  les  planètes ,  obli- 
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gées  à  cfécrîre  des  courbes  par  des  gravîcatîbn^ 
ou  attractions  mutuellys.  Il  y  trouve  des  inconvé-- 
niens  quil  ne  peut  digéier  j  et  quoiqu'il  ne  s<H^ 
nen  moins  que  Cartésien,  il  aime  mieux  rame- 
ner les-  tourbillons  de  Descartçs.  L'idée  en  est  e£^ 
activement  très-naturdle  )  et  de  plus  les  mouve-. 
sa^s^  de  toutes  les  planètes ,  tant  principales  qu^ 
subalternes i,  dirigés^  en  même  sens,  mais  princi- 
palement-le  rapport  invariable  de  toutes  les  dis- 
tances à  toutes  les  révolutions ,  indiquent  asse2^ 
fortement  que  tous  les  coips  célestes  qui  compo^ 
sent  le  système  solaire,  sont  assujettis  à  suivre  le 
cours  d^ln  même  fluide.  Il  faut  convenir  néanmoins- 
que  les  comètes  qui  se  meuvent  en  tout  sens, 
devroient'  trouver  dans  ce  grand  fll^de  une  résis-. 
tance  qui  diminueroit  beaucoup  leur  mouvement 
ptofMre,  et  pourroit  même  ne  leur  laisser  à  la  fit» 
que  le  mouvement  général  du  tourbillon.  Hart-r 
soëker  tache  it  se  tirer  de  cette  grande  dif&culté^ 
par  son  système  particulier  de»  com^tf s ,  qui  n'est- 
pas  lui-même  sans  difl^ultéb 

Dans  ce  même  recueil  il  attaque  trois  disser-: 
tations,  sur  lesquelles  de  Mairan  étant*  encore  en 
province,  et  avant  que  d'être  de  l'académie  de& 
sciences ,  avoir ,  en  trois  années  consécutives ,  remr^ 
porté  le  prix  à  l\u:adémie  de  Bordeaux^  De  Mairan 
répon4it  dans  le  journal  des  savans  en  1 7^  i.  Qy con-r 
vient  64  véritable  savant  de  (juel^ues  fautes  réell^  <^  ^ 
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et  par-la  il  acqmerc  le  droit  d'être  cm  sur  sa  parole 
à  1  égard  de  celles  dont  il  ne  convient  pas.  Hart-» 
soëker  dit  dans  sa  pré&ce  que  s'il  eût  eu  le$.  au* 
très  pièces ,  qui  dans  les  années  suivantes  avoienc 
remporté  1q  prix  de  Bordeaux ,  il  y  auroit  fait  aussi 
ses  remarques  j  il  prétendoit  apparemment  faire 
entendre  par-là  qu'il  n'en  voulait  point  person-^ 
Bellement  à  de  Mairan  ,  ni  à  aucun  auteur  particu^ 
lier  plus  qu'à  tout  autre  :  mais  il  peut  paroître  quQ 
ce  discours  nurque  quelque  inclination  à  reprendre , 
et  même  un  peu  de  dessein  formé.  Il  protesta 
souvent ,  et  avec  im  grand  air  de  sincérité ,  qu'il  ne 
prétend  donner  que  de  simples  conjectures  :  il  se^ 
roit  donc  assez  raisonnable  de  laisser  celles  des  autres 
en  paix^  elles  ont  toutes  un  droit  égal  de  se  produire 
au  jour,  et  souvent  n'en  ont  guère  de  se  combattre; 
Nous  passerons  sous  silence  Iç  reste  de  ce  re-* 
cueil  :  deux  dissertations  envoyées  à  l'académie 
pour  le  prix  qu'elle  proposée  tous  les  ans  y  l'une 
sur  le  principe ,  TautrQ  sur  les  loix  du  mouvement  ; 
rm  discours  sur  la  peste ,  où  il  prend  après  le  P. 
Kircher  l'hypothèse  des  insectes  ;  un  traité  des  pas*; 
sions ,  &c,  Mai3^  nous  en  çxceptons  une  pièce  ; 
à  cause  du  grand  et  faq[ieux  adversaire  qu'elle  a 
pour  objet ,  Bernpuili ,  dont  Hartsoëker  avoît  at-^ 
taqué  le  sçntiment  sur  la  lumière  du  baromêtt^^ 
e^po^  dans  l'histoire  de  1701  {a)^ 
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fiernoalli  fit  soutenir  à  Basle  stir  ce  sujet  rnie 
thèse ,  où  l'on  ne  ménageoit  pas  Hartsoëker  ,  qui 
s"'en  ressentit  vivement.  Il  ramasse  de  tous  cotés 
les  armes  qui  pouvoient  servir  sa  colère  y  et  comme 
3  étoit  accusé  d'en  vouloir  toujours  aux  plus  grands 
hommes»  tels  que  Huguens,  Leibiiitz,  Newton  y 
il  se  justifie  par  en  parler  plus  librement  que  ja- 
mais, peut-être  pour  faire  valoir  sa  modératioa 
passée.  Sur-tout  Leibnitz,  qui  n'entre  daiK  la 
querelle  qu'à  cette  occasion  er  très-incidemment  ^ 
n'en  est  pas  traité  avec  plus  d'égard  ;  et  son  har-^, 
monie  préétablie  y  ses  monades,  et  quelques  autres 
pensées  particulières  ,  sont  rudement  qualifiées.  Oa 
eroiroit  que  les  philosophes  devroient  être  plus 
modérés  dans  leurs  querelles  que  les  poètes.»  les 
théologiens  plus  que  les  philosophes*^  cependant 
tout  est  assez  égal. 

Après  que  Hartsoëker  se  fut  établi  à  Utcechti 
il  entreprit  un  cours  de  physique  auquel  il  a  beau*: 
coup  travaillé.  Il  y  a  fait  de  plus  un  extrait  en- 
tier des  lettres  de  Leuvenhoeck,  parce  qu'il  trou- 
Yoit  que  dans  ce  livre  beaucoup  d'observations, 
rares  et  curieuises  se  perdoicnt  dans  un  tas  de  choses 
feutiles  j  qui  empêchéroient  peut-être  qu*on  ne  se; 
donnât  la  peine  de  les  y  aller  déterrer.  On  doitr 
être  bien  obligé  à  cqùk  qui  sont  capables  de  pro-* 
duire ,  quand  ils  veulent  bien  donner  leur  temsy 
à  rendre  les  productions  d'autrui  utiles  au  publics 
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Son  application  continuelle  au  travail  altéra 
enfin  sa  santé  ,  qui  jusques-là  s  etoit  bien  soute** 
nue.  Peu  de  tems  avant  sa  mort ,  sur  quelques  re- 
proches qui  lui  étoient  revenus  de  la  manière  dont 
il  en  avoir  usé  à  legard  de  Tacadémie ,  il  vou- 
lut se  justifier  par  une  espèce  d'apologie  qu'il  n*â 
pu  achever  entièrement.  On  s'imagine  bien  suf 
quoi  elle  roule  :  tout  ce  qu'il  y  dit  est  vrai ,  et  il 
ne  reste  'rien  à  lui  reprocher ,  qu'une  chose  dont 
on  ne  peut  le  convaincre ,  c'est  que  l'on  sent 
dans  ses  critiques  plus  de  plaisir  que  de  besoin 
de  critiquer  :  mais  ce  seroit  pousser  la  délicatesse 
trop  loin,  que  de  donner  du  poids  à  un  senti-^ 
inent  qui  jpeut  être  incertain  et  trompeur. 

Il  mourut  le  lo  décembre  1725.  Il  étoit  vif,; 
enjoué,  officieux,  d'une  bonté  et  d'une  facilité 
dont  de  faux  amis  ont  abusé  assez  souvent.  Ces 
qualités ,  qui  s'accordent  si  peu  avec  un  fonds  crî-^ 
tique ,  nàtureltement  chagrin  et  mal-faisant  ^  sont 
peut-être  sa  meilleure  apologie» 
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DE     DELISLE. 

.VJuiLLAUME  Deli  slk  naquit  à  Paris-^,  le 
dernier  février  1^75 ,  de  Claude  Delisle,  homme 
frès-céièbre  par  sa  grande  connoissance  de  l'his-^ 
foire  et  de  la  géographie,  et  qui  les  enseignoic 
4aas  Paris  avec  beaucoup  de  succès;  â  tous  ceux 
fgiiy,  faute  de  loisir,  ou  pour  s'épargner  de  la 
peia^^  ou  pour  aller  plu^  vîte,  avoient  besoin 
Jt\xtl^  maîtrç.  Tous  les  jeunçs  seigneurs  de  soa 
lem^  5  et.  heureusement  son  tems  a  été  très-long  , 
€Mit  appris  de  lui*^  Feu  le  duc  d'Orléans  fat  soa 
£sciple  'y  et  comme  il  se  connoissoit  dès-lors  ea 
iDQmmes,  il  conserva  t;oujours  pour  lui  une  bieni^ 
^pdllancç  particulière.  Delisle  n  étoic  pas  [de  ces 
lEiaîtres  ordinaires  ,  qui  n  ^n  save^it  qu'au  tant;  qu'il 
fcut  pour  débiceir  à  un  écolier  ce  qu'il  ne  savoir 
jpas  i  il  possédait  à  fond  les  sciences  dont  il  fiii? 
pcàr  profession ,  et  je  l'ai  assçz  connu  pour  assu-» 
9çr  que  la  candeur  de  son  caractère  étoit  telle ,, 
qu'il  n\\it  osé  enseignejr  ce.  qu'il  ifi'QÛt  su  que  su-v 
perficiellement^ 

Le  père  reconnut  bientôt  dans,  soa  fils  toutes: 
les  dispositions  qu'il  pouvoit  souhaiter ,  et  il  étoit 
impossible  que  l'éducation  manquât  à  la  nature^ 
Pelisle  presque  enfant,  à  l'âge  de  huit  ou  neuf 
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uis;  avôk  déjà  dressé  et  dessiné  lui-iûèmë  sût 
l'histoire  ancietmd  des  Cartes  que  Fretet  a  vues, 
car  il  est  bon  d'avoir  pous  cette  espèce  de  pto-^ 
digê  on  témoin  illustré  par  une  grande  érudition; 
Ce  fat  vers  la  géographie  que  Delisle  tourna  tou-« 
ees  ses  études ,  déterminé  de  ce  côté^U  par  son 
inclination,  aidé  de  toutes  les  contioissances ,  et 
conduit  avec  toute  l'affection  d'un  père. 

Communément  on  n'a  guère  d'idée  de  c6  que 
c'^st  qu'iane  carce  géographique ,  et  de  la  manière 
dont  elle  se  fait.  Four  peu  qu'on  lise ,  on  voie 
assez  la  différence  d'une  histoire  à  une  autre  du 
même  sujet,  et  on  juge  les  hîstioriens  :  mais  on 
ne  regarde  pas  de  si  près  à  des  cartes  de  géo- 
graphie ,  on  ne  les  compare  point ,  on  croît  assez 
qu'elles  sont  toutes  à -peu-près  la  même  chose," 
que  les  modernes  ne  sont  qu'une  xépétition  des 
anciennes^  et  si  dans  l'usage  on  en  préfère  quel*- 
ques-unes ,  c'est  sur  h,  foi  d'une  réputation  dont 
on  n'a  pas  examiné  les  fondemens.  Les  besoins 
ordinaires  ne  demandent  pas  dans  les  carres  une 
grande  exactitude.  Il  est  "vrai  que  pour  celles  qui 
appartiennent  i  la  navigation ,  il  en  faut  une  qui 
ne  peut  être  trop  parfsûre  :  mais  il  n'y  a  que  les 
navigateurs  qui  sentent  cette  nécessité ,  il  y  va 
dé  leur  vie. 

Si  lorsqu'un  géographe  entreprend  de  faire  une 
carte  de  l'Europe >  par  exemple,  il  avoir  devant 
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iui  un  gros  recueil  d'observations  astrônoïnîquc$ 
bien  exactes  de  la  longitude  et  de  la  latitude  de 
chaque  lieu ,  la  carte  seroit  bientôt  faite  j  toyt.vien* 
droit  s'y  placer  de  soi-même  à  l'intersection  d'un 
méridien  et  d'un  parallèle  connus*  Jamais  cette 
carte  n'auroit  besoin  de  correction  ,  à  njoins  qu'il 
n'arrivât  des  changemens  physiques,  qu'elle  ne  ga- 
rantissoit .  pas.  Mais  on  a  jusqu'ici  très-peu  d'ob- 
Ijérvations  des  longitudes  des  lieux.  On  ne  peut 
guère  en  avoir  que  depuis  que  feu  Cassini  a  cal- 
culé les  piouvemens  des  satellites  de  Jupiter,  et 
que  l'on  abserve  à  l'académie  des  éclipses  des  fixes 
par  les  planètes  j  car  avant  cela  on  n'avoit  pour 
les  lon^tudes  que  des  éclipses  de  lune  y  qui  sont 
|:ares ,  qui  jusqu'à  l'invention  des  lunettes  n'étoient 
pas  assez  bien  observées ,  et  qui  même  encore  au- 
jourd'hui ne  donnent  pas  aisément  des  détermi-* 
nations  assez  précises.  On  a  toujours  pi|  observer 
les  latitudes ,  et  Jes  observations  pourroient  être 
en  grande  quantité  ;  mais  il  faut  des  observateurs  , 
ec  il  n'y  en  a  que  depuis  environ  deux  cent  ans  » 
et  en  très-petit  nombre,  semés  dans  quelques  villes 
principales  de  l'Europe.  On  n'a  donc  pour  la  carte 
qu'on  en  feroit  que  quelques  points  déterminés  sû- 
rement par  observation  astronomique  j  et  où  pren- 
dre tous  les  autres  en  nombre  infini  ?  On  ne  peut 
avoir  recours  qu'aux  mesures  itinéraires,  aux  dis- 
caices  des  lieux ,  répandues  en  une  inanité  d'his^ 


toires ,  de  voyages  ,  de  relacions ,  d'écrits  de  toif- 
tes  espèces ,  mais  peu  exactement  j  et ,  ce  <jm 
est  encore  pis,-  différemment  presque  dans  tous. 
Il  faut  peser  l'autorité  de  cette  multitude  de  dif- 
férens  titres ,  et  on  ne  le  peut  <juavec  le  sécants 
de  beaucoup  d'autres  connoissances  subsidiaires  j 
il  faut  accorder  les  contradictions  qui  ne  sont  qu'api- 
parentes;  il  faut  faire  un  choix  bien  raisonné, 
^and  elles  sont  réelles.  Enfin  les  mesures  comme 
les  lieues  ,  qui  varient  tant ,  noa-*seulement  d'ua 
^tat  à  un  autre  ,  mais  d'un  petit  pays  du  même 
état  à  un  autre  voisin  ,  doivent  être  si  bien  con- 
nues du  géographe ,  qu'il  les  puisse  comparer  tou- 
tes entr'elles  ,  et  les  rapporter  à  une  mesure  com- 
mune, telle  que  la  lieue  commune  de  France. 
Tout  cela  est  d'un  détail  immense ,  et  capable 
de  lasser  la  patience  la  plus  opiniâtre.  On  ne 
plaindroit  pas  ceux  qui  emploierôient  autant  d& 
tems  et  de  travail  à  quelque  théorie  brillante ,  et 
peut-être  inutile  j  ils  seroient  récompensés  et  pat 
le  plaisir  de  la  production  ,  et  par  un  certain  éclat 
qui  frapperait  le  public. 

Les  parties  des  cartes  qui  représentent  les  mers, 
ou  seulement  les  côtes ,  ont  encore  leurs  difficul- 
tés particulières.  On  ne  peut  trop  ramasser,  trop 
comparer  de  journaux  de  pilotes  et  de  routiers  ; 
les  distances  y  sont  marquées  selon  les  rumbs  de 
vents,  auxquels  on  ne  peut  se  fier  s'ils  ont  été 
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pris  sans  la  boussole ,  et  qu  il  £mt  corriger  si  k 
variation  de  l'aiguille  na  pas  été  alors  connue^  ou 
ne  la  pas  été  exactement.  Quelle  ennuyeuse  et 
fatigante  discussidll  !  Il  faut  être  bien  né  géographe 
pour  s'y  engager. 

Aussi  h' avoit-on  pas  pris  Jusqu'à  présent  toutes 
les  peines  nécessaires  ^  et  peut-être  ne  savoir- on 
pas  même  assez  bien  toutes  celles  qu'il  y  avoit 
à  prendre^  Nicolas  Sanson  a  été  dans  le  siècle 
passé  le  plus  fameux  de  nos  géographes  j  cette 
science  lui  doit  beaucoup:  cependant  ses  canes 
-étoient  fort  imparfaites ,  soit  par  la  faute  de  son 
siècle  >  soit  par  la  sienne.  Il  n'avoir  pas  encore 
assez  d'observatiotis  )  et  il  n'avoit  pas  assez  appro- 
fondi ni  assez  recherché.  Lorsque  le  tems  amena 
de  nouvelles  connoissances ,  il  aima  mieux  le^ 
négliger  que  de  corriger  ses  premiers  ouvrages  par 
les  derniers,  et  de  mettre  entr'eux  la  discordance 
qui  le  blessoit.  Là  source  de  son  nU  fiit  toujoufô 
sous  lô  tropique  du  Capricorne,  à  35  degrés  de 
distance  de  sa  véritable  position ,  parce  qu'il  en 
avoir  cru  Ptolomée  qui  en  avoit  jugé  ainsi.  Sa 
Chine ,  sa  Tartane ,  sa  terre  d' Yeço  s'obstinoient 
à  demeurer  mal  placées  et  niai  disposées,  concce 
le  témoignage  de  relations  indubitablôs^ 

Delisle  vint  dans  le  tems  où  tout  sembloit 
annoncer  que  la  géographie  alloit  changer  de 
face.  Le  zèle  de  la  religion  et  l'amour  des  richesses^ 

principes 
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^  principes  bien  opposés ,  s  accordoient  à  augmen- 
ter cous  les  jours  le  nombre  des  découvertes  dans 
hs  climats  lointains;  et  l'astronomie,  beaucoup 
plus  parfaite  que  jamais ,  fournissoit  de  nouveau 
les  longitudes  par  les  satellites  de  Jupiter,  d  autant 
plus  sûrement  que  les  lieux  étpient  plus  éloignés. 
Plusieurs  points  de  la  terre  prenoient  enfin  dçs 
places  qu'ils  ne  pouvoient  plus  perdre  ^  et  au3^- 
quelles  les  autres  dévoient  s'assujettir, 

A  la  fin  de  1(^99  >  Delisle»  âgé  de  vingt-Krinq 
ans^  donna  ses  premiers  ouvrages,  une  mappemondç , 
quatre  cartes  des  quatre  parties  de  la  terre ,  çz 
deux  globes ,  l'un  céleste ,  l'autre  terrestre ,  dédiés 
à  S.  A.  R,  feu  le  duc  d'Orléans  ;  le  tout ,  et 
principalement  les  globes,  avoient  été  faits  sous 
les  yeux  et  sous  la  direction  de  feu  Cassini ,  ce 
qui  seul  auroit  répondu  de  la  bonté  et  de  lexactî* 
tude  du  travail. 

L'ouverture  du  siècle  présent  sç  fit  donc  .à 
l'égard  de  la  géographie  par  une  terre  presque 
nouvelle  que  Delisle  présenta.  La  Méditerranée , 
cette  mer  si  connue  de  tout  tems  par  les  nations  les 
plus  savantes,  toujours  couverte  de  leurs  vaisseaux, 
traversée,  de  tous  les  sens  possibles  par  une  infinité 
de  navigateurs,  n'avoit  que  huit  cent  soixante 
lieues  d^occident  en  orient,  au  lieu  de  onze  cent 
soixante  qu'on  lui  donnoit,  erreur  presque  incroyable. 
L'Asie  étoit  pareillement  acçourcie  de  cinq  cent 
Tome  Fil.  Q 
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lieues:  la  position  de  la  terre  dTeço  changée 
de  dix-sept  cent.  Une  infinité  d'autres  corrections 
moins  frappantes  et  moins  sensibles  ne  surprenoient 
que  les  yeux  savans  j  encore  Delisle  avoit-il  jugé 
à,  propos  de  respecter  jusqu  à  un  certain  point  lès 
préjugés  établis ,  et  de  n  user  pas  à  toute  rigueur 
du  droit  que  lui  donnoient  ses  découvertes  :  tant 
le  faux  s*attire  d*égàrds  par  cette  ancienne  possession 
où  il  se  trpuve  toujours. 

Les  globes  et  les  cartes  eurent  une  approbation 
générale,  et  un  homme  qui  avoir  le  titre  de 
géographe  du  roi  voulut  en  partager  le  fruit  par 
une  mappemonde  en  quatre  feuilles  qu'il  publia 
aussi -tôt  après,  forr  semblable  i  ce  qui  venoit 
de  paroître..  Delisle ,  muni  d  un  privilège ,  se 
plaignit  en  justice  d'aVoir  été  entièrement  copié , 
à  Texception  des  fautes  qu'on  avoit  mises  dans 
la  nouvelle  mappemonde,  ou  par  ignorance,  an 
pour  déguiser  le  larcin.  Le  conseil  d'état  privé 
du  Roi  nomma  deux  experts  en  cette  matière ,  où 
il  y  en  a  peu,  feu  Sauveur,  et  Chevalier,  tous 
deux  de  cette  académie.  Le  détail  de  l'exactitude 
scrupuleuse  qu'ils  apportèrent  à  cette  affaire  esc 
imprimé  i  ils  se  convainquirent  parfaitement  que 
ladversâire  de  Delisle  étoit  un  plagiaire.  L'arrêt 
du  conseil  fut  conforme  à  leur  avis,  mais  le 
procès  dura  six  ans.  Delisle  perdit  à  s'assurer  ce 
qui  lui  étoit  du,  une  grande  partie  de  ces  six 


«finies  )  'qu'il  eut  employées  entières  à  s^eririchit 
\itilement  pout  le  public.  Il  usa  généreusement 
Je  sâ  victoire  *,  il  àvbit  droit  par  l'arrêt  de  faire  • 
casser  le^  planchés  dti  géographe  condamné:   il 
lai  en  laissa  tout  ce  qiii  n'appàrtenoit  pas  préci- 
sément à  la  géographie ,  dés  ômêniéns  assez  agréa- 
t>les  ,  dés    Cartouches  recherchés ,  qui  pbuvôient 
faire  ailleurs  l'effet  de  prévenir  et   d'aniùsèr  les. 
yeux  de  la  plupart  du  monde. 
'  La  Méditerranée  plus  courte  de  plus  d'un  quart  ' 
qu'on  ne  ratoit  cm  jusques4à ,  avoir  fort  éton- 
né,  et  quelques-uns  ne  se  rcndoierit  pas  encore 
aux  observations  àsttoiiomiques.  Delisle,  pour  ne; 
laisser  aucun  doute ,  entreprit  dé  mesurer  toute 
cette  mer  en  détail  et  par  parties ,  sans  employer 
ces  observations  ,•  mais  seulement  les  portulans  et 
les  journaux  de  pilotes,  tant  de  routes  faites  de 
cap  en  cap  en  suivant  les  terres,  que  de  celles- 
qui  ttavefôoient  d^un  bout  à  Tautre  j  et  tout  cela, 
évalué  avec  toutes  ks  précautions  hécessaires  réduit 
et  mis  ensemble ,  s'accordoit  à  donner  à  la  Mé- . 
diterranée  la  même  étendue  que  les  observations 
astronomiques  dont  on  ;  vouloir  se  défier. 

Il  devoir  publier  une  introduction  à  là  géàgra^ 
phie^  dans  laquelle  il  eût  rendu  compte  dé  rôus* 
les  changemens  dont  il  étoit  auteur.  Il   ne  l'a* 
point  publiée,   occupé -par  d'autres  travaux,  et 
cependant   on    s'étoit  accoutumé  peu  à^péu  à 
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prendre  en;  lui  une  confiance  qui  eût  pu  le  dis- 
penser de  çç  grand,  jappareil  de  pî^uyes^Ilest  vrai 
qu'en  plusieurs*  occasions*,  particulières  il  en  avoir 
donné  qui  m^rquo-ienc  tanr  de  capacité  et  d^exac- 
tirude,  tout  ce  qui  sot  toit  de  «es  mains  étoic  si 
bden  d'accord  avec  ce  qui  en  étoit  déjà  .sorti , 
que  cette  confiance  du  public  ne  pouvoit  '  passer 
pour  une  grâce.,  :     ... 

Peut-être  penseroitton.  que  l'extrême  'difficulté 
<ks  discussions  géograpl]iiques  5  et  le  peu  d*apparence 
que  des  critiques  s'y  enibarquent,  donnent  à  un 
géographe  une,  Ubèrté^  açsez  ample  de  régler  bien 
des  choses  à  ^n  ^té.  Mais  sur  les  matières  les 
moins  maniées   par,  le  gros  des  savans,  il   y  a 
tpujpprs  5  dvi  moins  si  on  prend  toute  l'Europe , . 
un  peât   nombre   de  gens    à  craindte,   et  qui. 
n*ajctendent  qu'un  sujet  de  censure,  même  léger,. 
D'ailleurs   un  véritable   savant   pread  un.  amour 
pour  l'objet  pei;pétuel  de  sps  recherches ,   et  se 
fait  à  cet  égard  yne  conscience  qui  ne  lui  permet 
pas  d'imposer.  On .  pouvoit  compter  que  Delisle 
étoip  singulièrement   dans   cette    disposition^    il 
avoit  la  candeur  de  son. père. 
.  Des   mappemondes ,   des  cartes   générales   de 
l'Europe,  de  l'Asie,  de  l'Afrique,  de  l'Amérique', 
ne  sont  que  des  ébauches  de  la  représentation  de. 
la ,  terre.  Les  cartes  particulières  demandent  une 
nouvelle  étude.,  et.une  çtude.  d'autant  plus  j^nible 
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â!|uVlçi  SQptplii^-parâculîêres;  L'objet  croît  toiqouis 
à  mesura  :qu  U  <est  rêgaacdé  :  do  plus  près ,  et  il  y 
faut  vokçe-f^xié  Ton  n^  coosiciéroit  pas  aupara- 
vant. Le  nombre  des  matériaux  nécessaires  devient 
toujours:  ^u^  accablant  pour  le  géographe^  et  s^ii 
se  pique,  de  précision  v^tfms  ceux  qu il  peut  re« 
çoi^vrjer  iui  sont  nécessaires,    *-, 

.  Encore.  i|n$,  difficuhé r qat-  rfapparrîent  guère 
Çpa  la  géographie,  c'est;  d'être  foi^  changeante. 
Je  ne  parle  pas;  des   changenienî: physiques;^  ils 
çont  peu .  considérables»  Qifc  les  meËs  -s'éloignent 
de  leurs  rivages ,  ou.,  gagnent  mt  les  oerres ,  que 
de  grandes,  rivières  se  fassent  d'autres  embouchures  ^ 
qu'il  naisse  de  nouvelles  isles  ^  un  médiocre  savoir* 
eipbmsse  sans  peine  ce  petit  nombre  d'événement 
cores;  mais  les  limites  civiles  des'  royaumes»  des 
provinces,  des  gouvernemens,  des' diocèses,  sont 
sujettes;  à  de  grandes  variations  ;dans  certains  in^. 
teryalles  de  tems,   ec  de  plus  la  langue  de  la 
géographie  >  change    pife^ue    absolument  ;    tout 
prend  de  nouveaux  nom^^  et  c'est  malheureusement 
d^ms  les  ôèdes  ies,  pliïs  ténébreux^,  les*  plus  dépour^ 
vus  de 'bc^is  auteurs.  Il  li' y  a  personne  qui  n'en 
sache  un>j)etit  nombre  d'exempks.;  mais  qu'est- 
ce  que  ce  petit  nombre' ^  en  conâparaijon  de. ce. 
qu'un  géographe  en  doit  savoir?  Les  conquêtes 
des  barbares  du  nçsd  dans  l'Europe,  celles  des. 
Arabes  et  des  Tartares  dans  l'Asie,  défigurèrent 


les  anciens  no»^  >  asvki  effacèrent ,  et  lenr  tu 
substituèrent  d'autres  y  et  Ptolomée  né  tecon- 
noxtroit  q^*â  peiner  aujbiud'Bui  sur  nos  cartes 
Teinpire  Romain»    '   ' 

Detisle  a  embrassé  ia;  géographie  d^iis  toute 
9on  étendue  ^  il  ^1^  sur^ie^  dans  toutes  ses  broches;; 
et  l'a  prouvé  au  public,  par  des  cartes  de  toutes 
les  espèces ,  qvi  som  au  nombre  de  quatre-vingt- 
dix*  Nous  en  indiquerons  seulement  quelques-unei 
de  chaque  sorte,  qui  serviront  d'^xemplfts. 

Une  cane  intitulée  :  Le  mande  connu  aux  anciens  J 
et  celle  de  l'Italie  et  de  la  Grèce,  &c*  Nous 
avons  rapporté  en  17 14  (a)  qu'il  avoit-  fait  wir 
combien  les  mesurés  itinéraires^  des  Remains  étoienc 
^stes  et  conformes  aux  observations  astronomiques 
qu'on  a  euçs  depuis,  et  combien  Tltalie  et-k 
Grèce  étoient  différentes  de  ce  qu'elles  paroissoieh^ 
sur  toutes  les  autres  cartes.  Par-là  se  jusrffioiene 
certaines  choses  que  tes  anciens  avoiënt  avancées  ^ 
et  que  les  mode]:nes  r^qdoient  par  leur  feule  trop! 
fdjsurbes  er  trop  incroysLÏÀes. 

Une  carte  des  évêchës  d'Afrique,  qui  a  para^ 
au-devant  d'une  nouvelle  édition  d'Optat  de  Mileve.' 
Elle  avoit  toutes  les  difficultés  de  la  géographie' 
ancienne  et  de  la  géographie  la ^lus  particulières 
car  il  y  avoit  en  Afrique  plus  de  six  ten%  évêchés  » 
dont  une  partie  nétoit  que  de  gros  bouigs,  ce 

<û)  Page  <o -et  suit. 


ipême  des  châceaux  \  et  il  n'y  a  pas  jusqu^à  leuts 
i^oms  qu'il  ne  soit  souvent  très-mal  aisé  de  dé- 
terminer sûrement. 

Une  carte  de  l'empire  Grec  du  moyen  âge  J 
tirée  de  la  description  qu'en  fit  l'empereur  Constan- 
tin  Porphyrogenète  dans  le  dinème  siècle.  C'est- 
là  plus  que  par^tout  ailleurs  qu'on  trouve  une 
langue  toute  nouvelle.  L'empire  est  divisé  en  thèmes^ 
expression  inouie  jusques-là  ;  et  tout  est  une  espèce 
d'énigme  qui  semble  faite  pour  le  supplice  des 
géographes.   Après  cela  il   ne  faut  presque    pas 
compter  d'autres  cartes  du  moyen  âge  ^  comme  celle 
du  diocèse  de  Toul  ^  nommé  alors  Civitas  Lcucorum^, 
Une  carte  de  la  Perse  absolument  nouvelle  et 
très-détaillée.  On  y  retrouvoit  enfin  ce  grand  Pays  , 
qui  jusques-U  n'avoir  ressemblé  ni  aux  histoires 
des  anciens»  ni  aux  relations  des  modernes.  On 
n'avoir  point  encore  la  véritable  étendue  ou  figure 
de  la  mer  Caspienne^  que  l'on  doit  aux  con- 
quêtes et  aux  découvertes  du  feu  Czar  {a)  :  mais 
Delisle  en  avoir  approché  y  autant  qu  il  étoit  possible  > 
par  ses  seules  conjectures  »  et  par  son  art  singulier 
de  mettre   en  œuvre   et  de  combiner  tous  ses 
ditFérens  matériaux. 

.  Une  carte  d'Artois  pour  mettre  au-devant  des 
commentaires  de  Maillan  sur  la  coutume  de  cette 

(a)  V.  ffaistt  àt  17*5 ,  pag.  lit  et  suiv. 
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province.  Qui  ctoiroit  qne  dans  les  cartes  d'uf^ 
petit  pays  si  proche  de  nous  et  si  connu,  il  y 
avoit  des  rivières  omises,  et  en  récompense  d'autres*' 
supposées-,  quarante  vfllages  créés,  on  dli  moins 
transportés  de  si  loin ,  et  avec  des  noms  tellement 
défigurés,  qu'ils  ne  pouvoient  être  reconnus  par 
ceux  qui  demeuroient  «ur  les  lieux  ? 

Delîsle  entra  dans  Facadémie,-  en  1702,  élève 
en  astronomie  du  grand  Cassinî ,  quoiqu'il  ne  fur' 
ni  ne  voulût  être  observateur  :  maiy  on  compta* 
que  l'usage  qu'il  savoit  faire  des  observations  luî' 
devoit  tenir  lieu  de  celles  qu'il  ne  feisoit  pas  ;  et  ' 
quoique  dans  le  plan  de   l'académie  il  n'y   eur' 
point  de  place  de  géographe ,  oh  lui   en  laissa 
occuper  une ,  qui ,  selon  les  apparences  ,  devoir^ 
redevenir  après  lui  place  d'astronome ,  faute  d'un  * 
géographe    tel  que  lui.  Il  passa  ensuite  au  grade' 
d'associé  :  mais  le  plus  glorieux  événement  de  sa 
vie  a  été  d*être  appelé  pour  montrer  la  géogra- 
phie a\i  Roi.  Alors  il- commença  2  faire  des  cartes^ 
«niquément  par  rapport  à  l'étude  que  ce  jeune 
^rincç  feroit  de  l'histoire.  Il  en  dressa  une  gêné* 
raie  du  monde  en  171a,  où  les  cartes  générales^ 
par   où   il  avoit   débuté  en    1700   étoîent  déjst 
fectifiées,  tant  parce  qu'il  avoit  acquis  de  nou- 
velles lumières ,  que  parce  qu'il  avoit  acquis  aussi 
plus  de  hardiesse  à  ne  point  ménager  les  préjugés 
ordinairosa  et  en  même  temps  plus   d'autorité* 


Les  auteurs ,  ainsi  que  ceux  qui  gouvernent ,  doivent 
un  peu  se  régler  sur'  1  opirtion  qu'ils  senteiK  que 
l'on  a  d'eux.  La  carte  dq  la  fam<ëçise  retraite  deis  dix-^' 
mille ,  nécessaire  pour  entendre  l'histoire  que 
Xenophon  en  a  écrite,  parut  en  171 1.  Elle  lui 
produisoit  une  difficulté  très-considérable ,  qu'il  né 
i>6uvoit  lever  que  par  une  supposition  hardie ,  que 
nous  avons  déjà  exposée  au  publie  (a)»  Quelquefois 
les  savans  ne  sont  -pas  fâchés  de  se  trouver  dans: 
ces  sortes  de  détroits,  d'où  ils  ne  peuvent  sortir 
qu'à  force  de  savoir* 

Dès  Tan  17x8,  il  fut  honoré  par.  brevet  dut 
titre  de  premier  géogr^çhe  du  Roi  >  que  persomie 
n'avxôt  encore  porté,  ni  ne  porte .  encore  aprè» 
im«  S«  M.  y  Joagnit  une  pension*  - 

.  Il  avoit  entrepris  plusieurs  ouvrages  pour  le  Roî^ 
nnp  carte  de  l'empire  d'Alexandre,  dont  il  rendoii^ 
l'étendue  beaucoup  moindre,., et. pat, conséquent 
plus'  vraisemblable  par  ce  mèoie  principe  paradoxe^ 
dont  il  se  seryoit'.pQ^r.  Ja  retraite  des  dix-mille  ^ 
l'empire  des  Perses  sous  Darius  ;  l'empire  Romain 
dans  sa  plus  grande  étendue^  la  Frai;ice  selon  toutes 
ses  différentes  divisions,  tant  sous  les  Romains 
que  sous  les  trois  caces  de  ses  rois.  Toutes  ces 
cartes,  particulièrement  destinées  à.  l'histoire,  e<;^ 
aux  histoires  les  plus  intéressantes,  étoient   de^ 

(<z)  Voyez  Thist.  dt  1711 ,  pag.  7?  et  suiv« 


^ours  et  des  avantages  qui  ie  rédiicatîon  du  Rcj 
4evoien£  passer  à  celle  des  particuliers  :  mais  ces; 
ttavaux»  quoiqu  apparemment  fort  avaiKés^  ne 
9om  pas  finis» 

On  croit  aussi  qull  a  fort  avancé  une  carte 
fie  la  terre-sainte  »  théâtre  des  plus  grands  événe^ 
mens  qui  aient  jamais  été  »  et  qui  puissent  jamais 
ftre.  U  y  travailloit  depuis  long  -  tems  avec  un 
soin  si  scrupuleux  et  si  difficile  à  contenter  ^  qu'il 
semble  que  la  religion  y  eût  part.  Il  joignoit  à  U 
terre-sainte  l'Egypte,  pays  très-fameux  et  très*? 
féa  connu. 

Il  ne  paroistoit  presque  plus  d^bistoire  ou  de 
voyage,  que  Ton  ne  voulût  orner  d'une  carte  de 
Delisle.  Ces  sortes  de  modes  prouvent  du  moins, 
les  grandes  réputations*  U  avoir  promis  une  caxte 
i  l'abbé  de  Vertot  pour  son  Imtoire  de  Malte  qut 
atloit  paroître  :  il  la  finit  le  2  5  janvier  i  -^zS  au 
matin  ^  et  étant  sorti  l'après-dinée  »  il  fut  frappé 
dans  la  rue  dHme  apoplexie ,  dont  il  mourut  le 
Ihême  jour  sans  avoir  repris  connoissance. 

Quoique  le  nom  d'un  savant  ait  bien  du  chemii» 
i  faire  pour  aller  jusqu'aiHc  oreilles  des  tètes  cou^ 
fonnées ,  et  même  seulement  jusqu'à  celles  de  son 
snaître  y  te  nom  de  Delisie  avoir  frappé  les  puis-* 
sances  étrangères.  Le  roi  de  Sardaigne,  alors  roi 
de  Sicile ,  fit  examiner  par  d'habiles  gens  la  carte 
de  la  Sicile  publiée  par  cet  auteur  ^  et  elle  fut 


trouvée  si  exacte  eç  si  coçrecte ,  que  S.  M.  l*hononi 
dune  lettre  accompagnée  d'un  présent  .que  la 
lettre  rendoit  presque  inutile.  L'ambassadeur  qui 
lui  remit  Tùn  et  l'autre ,  avoir  ordre  en  même 
cems  de  faire  tous  ses  efforts  pour  l'engager  i 
passer  dans  les  états  de  ce  prince  ,  où  il  auroir 
tous  les  avantages  et  tous  les  ajgrémens  qu*il 
demanderoit  :  mais  l'amour  de  la  patriô  le  retint ,' 
etpeutfêtre  aussi  l'espérance  quelle  n'aufoit  pas 
,  1  ingratitude  assez  ordinaire  à  toute  patrie.  D'aiH 
très  puissances  lîii  ont  fait  les  mêmes  sollicita-* 
tions.  Le  Czar  alloit  le  voir  familièrement  pour  lui 
donner  quelques  remarques  sur  la  Moscovie ,  et 
•  plus  encore  pour  eonnoître  chez  lui ,  mieux  que 
jfer-tQut  ailleurs,  son  propre  empire. 
-  Deux  âeses  frères,  tous  deux  de  cette  acadé- 
ihie,  et  astronomes,  ont  été  api^elés  à  Petersbourg* 
Un*  autre  avoir  pns  l'histoire  pour  son  partage.  Il 
est  tare  qu'uu  père  ^afvant  ait  quatre  "fils  qui  le 
soient  aussi ,  et  avec  succès.  Cette  inclination  nW 
j^as  coutume  de  se  communiquer  tant ,  et  encore' 
moins  le  génie. 
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J^  icoLAs  DE  Maljeziexi  naquit  à  Paris  c» 
1^50  de  Nicolas  de  Malezieu ,  :  écu)2er ,,  seigneur 
œ  Bray ,  et  de  Marie  des  Forges ,  originaire  de 
CBampagne.  Il  étoit  encore  au  berceaji  lofsqu  it 
perdic  son  père ,  ee  il  demeura  •  eQVe  les  Jiiains^ 
^'une  mère  qui  avoir  beaucoup  d'esprii^;  elle  ne 
fiar  pas  long-tcms  à  s  appercevoif  ,  qpç  cet  enfant, 
mérîtoit  une  :  bonne  éducation,  U  la  prévenoic» 
même  \  et  dès  Tâge  de  quatrç  ,ans,  il.  avoir  appris  L 
Ere  et  à  écrire  presque  sans  avoir  .eu  besoin  de 
maître^  Il  nr avoir  que  douze  ans  quand  il  &nit  s% 
jhilosophie  au  collège  des  jésuites  à  Paris.  Der- 
Jk  il  voulut  aller  plus  loin ,  parce  qu'il  enten4oit. 
parler  d'une  philosophie  nouvelle  qui  faisoit  beaa- 
<^up  de  bruiç.  Il  s'y.  appUqua  sous  JE^ohaut ,  et  e»; 
même  tems  aux  mathématiques ,  dçnt  elle  em^^ 
prunte  perpétuellement  le  secours ,  qu'elle  se  glorifie 
d*emprunten 

Ces  mathématiques  ^  qui  souflFrent  si  peu  qu'on 
se  partage  entr'elles  et  d'autres  sciences ,  lui  per- 
mettoient  cependant  les  belles-lettres,  l'histoire > 
le  grec ,  l'hébreu ,  et  même  la  poésie ,  plus  incom- 
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l^atible  encore  avec  elles  que  tout  le  reste.  Toutes 
les  soçtes  de  sciences  se  présentent  à  un  jeune 
homn^e  né  avec  de  lesprit  ;  mille  hazards  les  font 
passer  eii  revue  sous  ses  yeux,  et  c'est  quelques 
inclination  particulière,  ou  plutôt  quelque  talent 
naturel ,  source  de  l'inclination ,  <jui  le  détermine 
à  un  choix:  on  préfère  ce  que  l'on  sent  qui 
promet  plus  de.  succès.  De  Malezieu  ne  fit  point 
de  choix ,  et  il  embraissa  tout  ;  tout  Tattiroit  égale- 
ment, tout  lui  promettoit  un  succès  égal. 

Feu  l'évêque  de  Meaux  le  connut;  à  peine  âg^ 
de  xo  ans ,  et  il  n'eut  pas  besoin  de  sa  pénétra-? 
tion  pour  sentir  le  mérite  du  jeune  homme*  Ce 
n'étoit  point  un  mérite  enveloppé  qui  perçât 
difficilement  au  travers  d'un  extérieur  triste  et  som* 
kre^  sa  facilité  à  encendre  et  à  retenir  lui  avoît 
épargné  ces  efforts  et  cette  pénible  contention, 
dont  l'habitude  produit  la  mélancolie  ^  les  sciences 
étoient  entrées  dans  son  esprit  comme  dans  leur 
séjour  naturel ,  n'y  avoient  rien  gâté  ;  au  contraire  ,„ 
elles  s'étoient  parées  elles-mêmes  de  la  vivacité 
qu  elles  y  avoient  trouvée.  M.  de  MeauX;  prit  dès-, 
lors  du  goiic  pour  sa  conversation  et  pour  son 


caractère. 


.  ^Des  affaires  domestiques  l'appelèrent  en.  Cham<«^ 
pagne.  Comme  il  étoit  destiné  à  plaire,  aux.  gens 
de  mérite,  il  entra  dans  une  liaison  étroite  avec 
de  Vialart,  évêque  de  Châlons,  aussi  connu  par 
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la  beauté  de  son  esprit  que  par  la  pureté  de  se» 
mœurs;  et  il  se  fortifia  par  ce  commerce  danî 
des  sentimens  de  religion  et  de  piété  qu'il  a  cott^ 
tervés  toute  sa  vie.  Il  se  maria  à  25  ans  avec 
demoiselle  Françoise  Faudelle  de  Faveressej  et 
quoiqu'amoureux  ^  il  fit  un  bon  mariage*  Il  passa 
dix  ans  en  Champagne  dans  une  ddUce  solitude  $ 
uniquement  occupé  de  deus  passions  heuteuses  \ 
car  on  jiige  bien  que  les  livres  eii  étoient  une; 
C'est  un  bonheur  pour  les  savans  que  leur  repu* 
tation  doit  amener  à  Paris  ^  d'avoir  eu  le  loisir 
de  se  faire  un  bon  fonds  dans  le  repos  d'une 
|>rovince  :  le  tumulte  de  Paris  ne  pemiet  pa^ 
9isse2  qu'on  fasse  de  nouvelles  acquisitions  y  si  ce 
n'est  celle  de  la  manière  de  savoir. 

Le  ftsîu  Roi  ayant  chargé  le  duc  de  MontaUsîet 
«t  l'evêque  de  Meaux  de  lui  chercher  des  gen* 
de  lettres  propres  à  être  mis  auprès  du  duc  du 
Maine,  qui  avoir  déjà  le  savant  Chevreau  pouf 
précepteur ,  ils  jettèrent  les  yeux  sur  de  MalessieU 
et  de  Court.  Tous  deux  fiurent  nommés  par  le 
Koi ,  et  une  seconde  fois  en  quelque  sorte  par  le 
{)ublic ,  lorsqu'il  les  connut  asse2.  Il  se  trouvoit 
entre  leurs  caractères  toute  la  ressemblance,  et  dé 
plus  toute  la  différence  qui  peuvent  servir  à  for- 
mer une  grande  liaison  ^  car  on  se  convient  aussi 
par  ne  se  pas  ressembler.  L'un  vif  et  ardent, 
l'autre  plus  tranquille  et  toujours  égal,,  ils  se  réu-* 
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nissoient  dans  le  même  goût  pour  les  scîencesv 
■et  dans  les  mêmes  principes  d'honneur,  et  leur 
amitié  n'en  faisoit  qu'un  seul  homme  en  qui  toilc 
se  trouvoit  dans  un  juste  degré.  Ils  rencontrèrent 
dans  le  jeune  prince  des  dispositions  d'esprit  et  de 
coeur ,  si  heureuses  et  si  singulières ,  qu  on  ne  peut 
assurer  qu'ils  lui  aient  été  fort  utiles,  principale- 
ment i  l'égard  des  qualités  de  l'ame ,  qu'ik  n'eurent 
guère  que  l'avantage  de  voir  de  plus  près  et  avec 
plus  d'admiration.  Le  Roi  les  admettoit  souvent 
dans  son  parriculiet  à  la  suite  du  duc  du  Maine  ^ 
lorsqu'il  n  étoit  question  que  d'asausemens  ^  et  c^ 
occasions  si  flatteuses  étoient  extrêmement  favora* 
blés  pour  faire  briller  la  vivacité ,  le  génie  et  1^ 
ressources  de  génie  de  Malezieu. 

La  cour  rassembloit  alors  un  assez  grand  nombre 
de  gens  illustres  par  l'esprit  ;  Racine ,  Despréaux  ^ 
la  Bruyère,  Malezieu,  de  Court:  M.  de  Meaux 
étoit  à  la  tête.  Ils  formoient  une  espèce  de  société 
particulière  ,  d'autant  plus  unie  qu'elle  étoit  plus 
séparée  de  celle  des  illustres  de  Paris ,  qui  ne  préten- 
doient  pas  devoir  reconnoître  un  tribunal  supérieur  » 
ni  se  soumettre  aveuglément  à   des  jugemens, 
quoique  revêtus  de  ce  nom  si  imposant  de  jugemens 
de  la  cour.  Du  moins  avoient-ils  une  autorité  sou- 
veraine à  Versailles ,  et  Paris  même  ne  se  croyoit 
pas  toujours  assez  fort  pour  en  appeler. 

M.  le  Prince ,  M.  le  Duc ,  le  Prince  de  Conil  ^ 


qui  trilloietît  beaucoup  aussi  par  l'esprît,  mais 
■qui  ne  doivent  être  comptés  qu'à  part ,  hono*- 
roient  Malezieu  de  leur  estimé  ec  de  leur  af- 
fection. Il  devenoit  lami  de  quiconque  arrivoic 
à  la  cour  avec  un  mérite  éclatant.  Il  le  fut^  et 
très-particulièrement  de  l'abbé  de  Fénelon ,  depuis 
archevêque  de  Cambray  ;  et  il  n'en  conserva  pas 
moins  l'amitié  de  M.  de  Meaux ,  lorsque  ces  deux 
grands  prélats  furent  brouillés  par  une  question 
subtile  et  délicate ,  qui  ne  pouyoit  guère  être  une 
question  que  pour  d'habiles  théologiens.  On  -dit 
même  que  ces  deux  respectables  adversaires  le 
prirent  souvent  pour  arbitre  de  plusieurs  articles 
de  leurs  différends.  Soit  qu'il  s'agît  des  procédés 
ou  du  fond,  quelle  idée  n'avoient-ils  pas  ou  de 
.5ÇS  lumières ,  ou  de  ?a  droiture  ? 

Quand  le  duc  du  Maine  se  maria ,  Malezieiu 
entra  dans  une  nouvelle  carrière.  Une  jeune  prin- 
cesse, avide  de  savoir,  et  propre  à  savoir  tout, 
trouva  d'abord  dans  sa  maison  celui  qu'il  lui  falloic 
pour  apprendre  tout,  et  elle  ne  manqua  pas  de 
se  l'attacher  particulièrement,  par  ce  moyen  in- 
faillible que  les  princes  ont  toujours  en  leur  dis- 
position ,  par  l'estime  qu'elle  lui  fit  sentir.  Souvenr , 
pour  lai  faire  connoître  les  bons  auteurs  de  l'an- 
tiquité ,  que  tant  de  gens  aiment  mieux  admirer 
que  lire,  il  lui  a  traduit  sur-le-champ,  en  pré- 
sence de  toute  sa  cour,  Virgile,  Térence ,  Sophocle , 

Euripide  j 
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Euripide  j  et 'depuis  ce  tems-là  leis  traductions 
n'ont  pîus  été  nécessaires  que  pour  une  partie  de 
ces  aûtear^r  II  setoit  fort  du  goût  de  cetre  acadé- 
mie ,  que  nous  parlassions  aussi  des  sciences  plus 
élevées  où  elle  voulut  être 'conduire  par  le' même 
guide;  mais  nous  craindrions  de  révéler  les  secrets 
d'une  si  gtahde  Princesse.  Il  est  vrai  qu'on  devinera 
bien  les  noms  de  ces  sciences,  mais  on  ne  devinera 
pas  jusqu'où  elle  y  a  pénétré. 

Malezieu  eut  encore  auprès  décile  une  fonction 
très  -  différente  ,  et  qui  ne  lai  réussissoit  pas 
moins.  La  Princesse  àimoit  à  donner  chez  elle 
des  fêtes,  des  divertissemens ,  des  spectacles  ;  mais 
elle  vouloît  qu'il  y  entrât  de  l'idée,' de  IWen- 
tion,  et  que  la  joie  eût  de  l'esprit.  Malezieul 
ôccupoit  SCS  talens  moins  sérieut  à  imaginer  ou 
à  ordonner  une   fête ,  et  lui-même  y  étoit  sou- 

•  •  • 

Veht  acteur.  Les  vers  sont  nécessaires  dans  Jes 
plaisirs  ingénieux  j  il  en  fournissoit  qui  avoienc 
toujours  du  feu ,  du  bon  goût ,  et  même  de  la 
justesse,  quoiqu'il  n'y  donnât  que  fort  peu  de 
tems ,  et  ne  les  traitât ,  s'il  lé  faut  dire ,  que 
selon  leur  mérite.  Les  inpromptu  lui  étôienf  assez 
familiers ,  et  il  a  beaucoup  contribué  à  établir 
Cette  langue  à  Sceaux,  où  le  génie  et  la  gaieté 
produisent  assez  souvent  ces  petits  enthousiasmes 
Soudains.  En  même  tems  il  étoit  chef  des  con- 
seib  du  duc  du  Mstine^,^  â  là  place  de  Daguesseaû 
Tome  Fil.  R 
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et  de  Fieubet ,  conseillers  d'état  ;  qui  étoient 
ùiorts;  il  étoit  chancelier  de  Dombes,  premier, 
nu^istrat  de  cette  souveraineté.  L'esprit  même 
d'a&ires  ne  s'étoit  pas  refusé  à  luL 

En  X  6^6  y  feu  le  duc  de  Bourgogne  étant  ve-^ 
nu  en  âge  d  apprendre  les  mathématiques ,  madame 
de  Maintenon  porta  le  Roi  à  confier  cette  partie 
de  son  éducation  à  Malezieu^  tandis  qu'il  don-r 
neroit  à  Sauveur  les  deux  autres  enfans  de  France: 
Maiezieu  assez  délicat  pour  craindre  qu'un  si  grand 
honneur  ne  s'accordât  pas  parfaitement  avec  l'atr 
tachement  inviolable  qu  il  devoit  à  M.  et  a  Ma- 
dame du  Maine,  et  rassuré  par  eux-mêmes  sur 
ce  scrupule ,  demanda  du  moins  en  grâce ,  que 
pour  mieux  marquer  qu'il  ne  sortoit  point  de  son 
Bincien  engagement ,  il  lui  fût  permis  de  ne  point 
recevoir  d'appointemens  du  Roi. 

Parmi  tous  les  élémens  de  géométrie  qui  avoienc 
paru  jusques-U ,  il  choisit  ceux  de  Arnaud,  comme 
ies  plus  clairs  et  les  mieux  digérés ,  pour  en  faire 
le  fond  des  leçons  qu'il  donneroit  au  duc  de  Bout-* 
gogne.  Seulement  il  fit  à  cet  ouvrage  quelques 
additions  et  quelques  retranchemens.  Il  remarqua 
bientôt  que  le  jeune  Prince,  qui  surmontoit  avec 
une  extrême  vivacité  les  difficultés  d'une  étude 
si  épineuse  ,  tomboit  aussi  quelquefois  dans  Vincon^ 
yénunt  de  vouloir  passer  à  côté ,  quand  il  ne  les 
emportoit  pas  d'abord.  Pour  le  fixer  davantage  ^ 
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il  lui  proposa  ai  écrire  de  sa  main    aa  commence* 
fïtent  d'une  leçon  ce  qui  lui  avoit  été  enseigné  la 
veille.  Toutes  ces  leçons ,  écrites  par  le  Prince  peir^» 
dant  le  coius  de  quatre  ans,  et  précieusement 
rassemblées  ,  ont  fait  un  corps  que  Boissière ,  bi-^ 
bliothécaire  du  duc  du  Maine ,  fit  imprimer  ,  en 
1715,  sous  le  titre  ^élémens  de  géométrie  de  mon^, 
sagneur  le^  duc  de  Bourgogne.  L'éditeur  les  dédûi 
au  Prince  même  qui  en  est  lauteur ,  et  n oubli» 
pas  tout  ce  qui  est  dû  au  savant  maître  de  géo- 
métrie. Il  y  a  à  la  fin  du  livre  quelques  problêmes 
qui  n'appartiennent  point  à  des  élémens   résolus 
par  la  méthode  analytique,  et  qui,  selon  toutas 
les  apparences ,  sont  de  Malezieu.  U  est  dit  sur 
ce  sujet,  qu  Archimède  et  les  grands  géomètres 
îanciens  ont  du  avoir  notre  analyse  ou  quelque  méf 
thode  équivalente^  parce  quil  est  moralement  im* 
possible  quils  *  eussent  suivi ,  sans   s'égarer  j  des 
routes  aussi  composées  que  celles  quils  proposent: 
Mais  par4à  on  leur  ôte  la  force  merveilleuse  qui 
a  été  nécessaire   pour  suivre ,  sans  s'égarer,  des 
routes  si  tortueuses ,  si  longues  et  si  embarrassées^ 
et  cette  force  compense  le  mérite  moderne  d'avoir 
découvert  des  chemins  sans  comparaison  plus  courts 
et  plus  &ciies.  On  veut  que ,  pour  causer  plus  d'ad^ 
miration ,  ils  aient  caché  leur  secret  ^  quoiqu'eti 
le  révélant   ils  eussent  causé  une  admiration  du 
moins  égale  >  et  qu'ils*  eussent  en  même  tems  in- 
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finiment  avancé  les  sciences  utiles»  On  veut  qu'ils 
aient  été  tous  également  fidèles  à  garder  ce  secret; 
Clément  jaloux  d'une  gloire  qu'ils  pouvaient 
changer  contre  une  autre,  également  indiiFérenf 
pour  le  bien  public. 

.'  Au  renouvellement  de  l'académie  en  1&99» 
Malezieu  fut  un  des  honoraires,  et  en  1701  îl 
entra  à  l'Académie  Françoise.  On  ne  sera  pas 
étonné  qu'il  fut  citoyen  de  deux  états  si  différens^ 

Il  faisoit  dans  sa  maison  de  Chatenay ,  près  de 
Sceaux ,  des  observations  astronomiques  selon  la 
même  méthode  qu^elles  se  font  i  l'observatoire, 
où  il  les  avoit  apprises  de  Cassini  et  de  Ma-« 
raidi,  ses  amis  particuliers,  et  il  les  commu- 
nîquoit  à  l'académie.  Une  personne  du  plus  haut 
rang  avoit  part  a  ces  observations ,  aussi-bien  qu'à 
celles  qu'il  faisoit  avec  le  microscope ,  dont  nous 
avons  rapporté  k  plus  singulière  en  1718  (a). 
S'il  n'eût  pas  été  assez  savant,  il  eût  été  obligé 
de  le  devenir  toujours  de  plus  en  plus  pour  faire 
:sa  cour ,  et  pour  suivre  les  progrès  de  qui  pre-» 
-noit  ses  instructions. 

Son  tempérament  robuste  et   de  feu,  joint  à 

.une  vie  réglée,  lui  a  valu  une  longue  santé,  qui 

ne  s'est  démentie  que   vers   les  76  ansj  encore 

.n* a-cè  été  que  par  un  dépérissement  lent,  et  presque 

(tf)  Page  9. 


n 


kans  douleur.  Il  mourut  d  apoplexie  le  4  mars 
1717  dans  la  soixante-dix-septième  année  de  son 
âge ,  et  h  cinquante-quatrième  d'un  mariage  tou-*; 
jours  heureux,  où  l'estime  et  la  tendresse  mu-î 
tùelles  n  avoîent  point  été  altérées,  La  doid:>le 
louange  qui  en  résulte  sera  toujours  très-tare  j[ 
tnême  dans  d'autres  siècles  que  celui-ci. 

Il  a  laissé  cinq  enfans  vivans,  trois  garçons  j; 
dont  l'aîné  est  évêque  de  Lavaur ,  le  second  bri- 
gadier des  armées  du  Roi ,  et  lieutenant-général 
d'artillerie ,  et  le  troisième  capitaine  de  carabi- 
niers *y  et  deux  filles ,  dont  l'une  est  mariée  i 
Messimy ,  premier  président  du  parlement  de  Dom« 
bes  y  et  l'autre  au  comte  de  Guiry ,  lieutenant-gé- 
néral du  pays  d' Aunis ,  et  mestre  de  camp  de  ca-* 
Yalerie» 


3. 


ÉLOGE 


DE    NEWTON. 


I 


3AAC  Newtoh  naqmc  k  jour  dç 
y,  S.  de  i'an  1 64»  à  Voktiopse ,  dans  h  provincQ 
de  Lincoln.  Il  sortoit  de  la  brancha,  aînée  de 
ife^n  Newton  ,  chevalier  haronnex  >  seigneur  de. 
y olstrope.  Cette  seigneurie  étoit  dans  la  famillQ 
depuis  près  de  zoo  ans.  Messieurs  Newton  s*^ 
étoient  transportés  de  Westby  dans  k  même  pror» 
vince  de  Lincoln  y  mais  Us  étoient  originaires  det 
Newton  dans  celle  de  Lancastre.  Xja  mère  de 
Newton,  nommée  Axme  Ascough,  étoit  aus^ 
'd'une  ancienne  famille.  EUç  se  remaria  après  .la 
mort  de  son  premier  mari ,  père  de  Newton.    * 

Elle  mit  son  fils ,  âgé  de  1 1  ans ,  à  la  grande? 
école  de  Grantham,  et  l'en  retira  au  bout  de^ 
quelques  années  ,  afin*  qu'il  s'accoutumât  de  bonnç^ 
heure  à  prendre  connoissance  de  s^s  affaires,  et 
à  les  gouverner  lui-même.  Mais  elle  le  trouva  si 
peu  occupé  de  ce  soin ,  si  distrait  par  les  livres , 
qu  elle  le  renvoya  à  Grantham  pour  y  suivre  son 
goût  en  liberté.  Il  le  satisfit  encore  mieux  en  pas- 
sant de-là  au  collège  de  la  Trinité  dans  Tuni-- 
yersité  de  Cambridge ,  où  il  fut  reçu  en  16 do, 
à  rage  de  18  ansA 

Pour  apprendre  Içs  mathématiques  ^  il  n'étudia 


|>omt  Btidide,*^ui  lui  parut  trop  clair  ;  trop  sinï* 
pie  ,  indigne  de  lui  prendre  du  tems^  il  le  savoit 
presque  avant  que  de  l'avoir  1^,  et  un  coup  d^œil 
sur  renoncé  des  théorèmes  les  lui  démon troit.  Il 
sauta  tou&^'un-'coup  à  des  livres  tels  que  la  géo^ 
tnétrie  de  Descartes  et  les  optiques  de  Kepler • 
On  lui  pourcoit  appliquer  ce  (jue  Lucain  a  dit  du 
Nil  y  dont  les  anciens  ne  copnoissoient  point .  la 
source ,  guii  ri  A  pas  été  pèrnds  aux  hxmmes  de 
Ifoir  le  Nil  fatale  et  naissant.  D  y  a  des  preuves 
que  Newton  avoit  fait  à  £4  ans  ses  grandes  dé^- 
couvertes  en  géométrie,  et  posé  les  fondemens 
de  ses  deiix  célèbres  ouvrages ,  les  principes  et  ïop* 
tique.  Si  des  intelligences  supérieures  à  rkorhipe 
ont  aussi  un  progrès  de  connoissances  y  elles  voi- 
lent tandis  que  nous  rampons^  elles  suppriment 
(des  milieux  >  que 'nous  ne  parcourons  quen  nous 
traînant,  lentement  et  avec  ef&rt,  d'une  vérité  à 
une  autre  qui  y  touche. 

Nicolas.  Mercator,  né  dans  lé  Holstêin-,'mais 
qui  a  passé  sa  vie  en  Angleterre,  publia  en  i66t 
sa  loganlbmoteehnie  ^  où  il  dohnoit  par  une  suite 
ou  série  infinie  la  quadrature  de  l'hyperbole.  Alors 
il  parut  pour  la  première  fois  dans  le  monde  sa^ 
vaut  une  suite  de  cette  espèce  ,  tirée  de  la  nature 
particulière  d'une  caurbe  ^  avec  uii  art  toiit  nou- 
veau et  très-délié.  L'illustre  Barrou  >  qui  étoit  à 
Cambridge,  où  étoit  Newton»  âgé  dç  ^6., ans. 


^se  souvînt  aussi*tôt  d'avoir  vu  k.  th&né-xhêàrl^ 
dans  les  écncs  du  ;eune  homme  ;  nbn'pâ&  bornée 
à  Thyperbole,  mais  étendue  par  des  fiwrmules  gé-* 
nérales  à   toutes  sortes. de  courbes,  même   mé^ 
chaniques,  à  leurs. quadratures,: à  leurs  rectifica?* 
.tîons,  à  leurs  centres  de  gravité  ,  aux  solides  forr 
•mes  par  leurs  révolutions^  aux  surfaces  de  ces  so- 
lides: de  sorte  que  quand  \qs  déterminations  étoîent 
possibles,. les  suites  sarrêtoient  à  un  cert^a  points 
ou  si  elles   ne  s'arrêtoient  pas ,   on  en  avoit  le$ 
sommes  par  règles  j  que  si  les  déterminations  pré* 
xises  ëtoient  impossibles,  on  en  pou  voit  toujours 
-approcher  à  Finfini ,  supplément  le  pbs  heureux 
et  le  plus  subtil  que  l'esprit  humain  pût  trouver 
à  l'imperfection  de  ses  connoissances.  C'étoit  une 
grande,  richesse  pour  un  géomètre  jde  posséder  une 
théorie  si  féconde  et  si  générale.^  x'çtoit.une  gloire 
encore   plus  grande  d'avoir  inventé    une  théorie 
si  surprenante  et  si  ingénieuse  :  et  Newton ,  averti 
par  le'  livre  de  Mercator  que  cet  habile  homme 
étoit  sur- la   voie,  et  que. d'autres 's'yîpourroiènt 
'mettre  en   le   suivant,   devoir  naturellement  se 
presser  d'étaler  sqs  trésors  pour  stn  assurer  •  la  vé-> 
ritable  propriété  qui  consiste  dans  la  découvertei 
Mais  il  se  contenta  de  la  richesse  ^  tt  î\&  se  piquar 
point  de  la  gloire.  11  dit  lui-même  dans  une  lettre 
du  commenium  epistolicum ,  qu'd  avoit  cru  que^  son 
^ccrtv  étoit  entièrement   tnouvc  par  MerçatoXy  oii 
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h  servît  pai^.^atàres ,  avant  qu'il  fut  £un  âge  assa[ 
mûr  pour  composer..  Il  se  laissoic  enlever  sans  re-^ 
grec  ce  qui  avoit  dû  lui  promettre  beaucoup  de 
gloire ,  et  b  flatter  des  plus  douces  espérances  de 
cette  espèce  ;  et  il  attendoit  Tâge  convenable  pour 
composer  ou  pour  se  donner  au  public ,  n  ayant 
pas  attendu  celui  de  faire  les  plus  grandes  choses. 
Son  manuscrit  sur  les  suices  infinies  fut  simple-^ 
ment  communiqué  à  Collins  et  àmilord  Brounker, 
habiles  en  ces.  matières ,  et  encore  ne  le  fut-il  que 
par  Barroq^  qui  ne  lui  permettoit  pas  d'être  tout-* 
â-fait  aussi  modeste  qu'il  feue  voulu. 

Ce  manuscrit,  tiré  en  \6G^  du  cabinet  de  l'au- 
teur ,  porte  pour  titre  :  méthode  que  j'avois .  trou-- 
vée  autrefois ,  &Ci  Et  quand  cet  autrefois  ne  seroit 
que  trois  ans,  il  auroit  donc  trouvé  à  14  ans 
toute  la  belle  théorie  des  suices.  Mais  il  y  a  plus  : 
ce  même  manuscrit  contient  et  l'invention  et  le 
calcul  à^sfiuxiom  ou  infiniment  petits,  qui  ont 
causé  une  si  grande  contestation  entre  Leibnitai 
^  Lui,  ou  plutôt  entre  l'Allemagne  et  l'Angleterre; 
•N^His  jen  avons  feit  l'histoire  en  171^  [a)  dans 
l'éloge  de  X^ibnitz ;  et  quoique  ce. fut  l'éloge  de 
Xeihtiiti ,  ootîs  y  ayons  si  exactement  gardé  la 
xieueralité  d'historien ,  que  nous  n'avons  présente-* 
|nenc  rien  de  nouveau  à  dire  pour  Newton.  Nous 
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avons  marqué  expressément  que  'Niu^tmt  àoit  c€r^ 
taincmcnt  inventeur  j  que  sa  gloire  étoit  en  sûreté^ 
et  qaii  ri  étoit  question  que  de  faire  savoir  si  LeH-r^ 
Jiir;f  avoit  pris  de  lui  cette  idée.  Tonte  TAngleterre 
'en  est  convaincue,  qooique  la  société  royale  ne 
fait  pas.  prononcé  èsms  son  |age;nïent,  et  i'àit 
tout  au  pkts  insinué»  Newton  est  constanxment 
le  premier  invemeur,  et  de  phisienrs^  années  le 
premier.  Leibnitz ,  de  son  coté ,  est  le  premier  qift 
de  publié  ce  calcul  j  et  s*il  Pavoit  pris  de  Newton'^ 
H  ressembloit  du  moins  au  Prométhéé  de  la  fa-r 
ble ,  qui  déroba  le  feu  aïKc  dieux  pour  en  faire 
part  aux  hommesv  - 

-  En  i(j 87 ,  Newton  se  résolut  enfin  a  se  déirôifer 
et  à  révéler  ce  qu'il  étoit  :  les  principes  mathéma^ 
tique$^  de  la  philosophie»  naturelle  pafUtQnt.  Ce-li<-^ 
vre  y  où  la  plus  profonde  géômétci&  sert  de  hâsé, 
à  une  physique  tome:  nouvelle  >  n&xt  pas  d  abo^ 
tout  Téclat  qu'il  méritoit,  et-  qu'il  dçvoit  avi^k 
nn  jour^  Comme  il:  est  écrie:  très^savamment-i 
que  les  paroles  y  sont  fort  épaîgnées ,  '  qu'ateèz 
souvent  les  connoissaxxces  y^naissen^rapidetl^nt: 
des  principes  ,>  cri  qu'on  çsç  pbligê  à^supplégf  ifi 
soi-même  tout  l'entre-f-deux ,  il  falloic  que-  le  •  J^ 
blic  eût  le  loisir  de  l'entendre/ 'L(^*gïaî|ds  gé^ 
mètres  n'y  parvinrent  qu'en  Tétudianc  avec  séin'j 
les  médiocres  ne  s'y  embarquèrent  qq'excitfés.par 
le  témoignage  des  grands  :  mais  enfin ,  quand  Ic: 
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livtt  fat  suffisamment  connu,  tous  ces  sufirages 
qu'il  avoit  gagnés  si  lentement  éclatèrent  de  tou-» 
tes  parts ,  et  ne  formèrent  qu  un  cri  d  admiration. 
Tout  le  mc>nde  fut  frappa  de  l'esprit  original  qui 
brille  dans  l'ouytage  y  de  cet  esprit  créateur ,  qui 
dans  toute  l'étendue  du  siècle  le  plus  heureux,' 
ne  tombe  guère  en  partage  qu'à  trois  ou  quatre 
liommes  pris  dans  toute  l'étendue  des  pays  sayan$« 
r   Deux    théories    principales  dominent  dans  les 
principes  mathématiques ,  celle  des  forces  centrales, 
Çt  celle   de  la  résistance  des  milieux  au  mouve-* 
ment,  toutes  deux  presque  entièrement  neuves, 
et  traitées  selon  la  sublime,  géométrie  de  l'auteun 
On  ne  peut  plus  toucher  ni  à  l'une  ni  à  l'autre 
de  ces   matières  ,  sans  avoir  Newton  devant  les 
yeux ,  sans  le   répéter ,  ou   sans  le  suivre  y  et  si 
on  veut  le  déguiser ,  quelle  adresse  pourra  em-« 
pêcher  qu'il  ne  soit  reconnu? 
-    Le  rapport  trouvé  par  Kepler  entre  les  révolue 
ttons  des  corps  célestes  et  leurs  distances   à  un 
centre  commua  de  ces  révolutions ,  règne  cons- 
tamment dans  tdut  le  ciel.  Si  l'oa  imagine ,  ainsi 
qu'il  est  nécesiake. ,    qu'une  certaine  forcer  emr 
pêche   ces  grands  corps   de  syivre  pendann  plus 
fl'un    insunt^  leuf  mouvemeiit  .naturel  en  ligne 
droite  <l'Occident  en  Orient,  et  les  retire  con-* 
inuellement  vers   un  centre  ,  il  suit  de  la  règTe 
v*e  Kepler,  que  cette  force,  qui  sera  centrale ,  ou 
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fius  partîcufièrement  centripète ,  aura  sur  un  mêm<^ 
corps  une  action  variable  selon  les  différentes  dis- 
lances à  ce  centre,  et  cela  dans  k  raison  ren- 
versée des  quarrés  de  ces  distances  j  c'est-à-dire ,' 
par  exemple ,  que  si  ce  corps  étoit  deux  fois  plus 
éloigné  du  centre  de  sa  révolution ,  l'action  de 
la  force  centrale  sur  lui  en  seroit  quatre  fois  ipltB 
foible.  Il  paroît  que  Newton  est  parti  de-là  pour 
toute  sa  physique  du  monde  pris  en  grand.  Nous 
pouvons  supposer  aussi  ou  feindre  qu'il  a  d'abord, 
considéré  la  lune ,  parce  qu  elle  a  la  terre  pour 
centre  de  son  mouvement. 

Si  la  lune  perdoit  toute  Timpulsion  ,  toute  h 
tendance  qu'elle  a  pour  aller  d'Occident  eh  Orient 
en  ligne  droite ,  et  qu'il  ne  lui  restât  que  la  forcé 
centrale  qui  la  porte  vers  le  centre  de  la  terre  j 
elle  obéiroit  donc  uniquement  à  cette  force,  ert 
suivroit  uniquement  la  direction ,  et  viendroit  ea 
ligne  ilroite  vers  le  centre  de  la  terre.  Son  mou- 
if&tnent  de  révolution  étant  connu  ,  Newton  dé- 
montre par  ce  mouvement,  que  dans  la  première 
mimitô  de  sa  descente  elle  décrirbit  1 5  pieds  dé 
Paris.  Sa  distance  de  la  terre  est  de  ^o  ■  demi-dia-^ 
mètres  de  la  terre  :  donc  si  la  lune  étoir  à  la 
surface  de  la  terre ,  sa  force  seroit  augmentée  selon 
le  quatre  de  tfo,  c'est-à-dire  qu'elle  seroit  3^00 
fois  plus  puissante ,  et  que  la  lune  dans  une  mi-, 
nute  décriroit  3^00  fois  15  piedsi_ 
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Maîritenaht ,  si  Ton  suppose  que  la  force  qui 
agbsoic  sut  la  luiie  soit  ta  même  qlie  eelle  que 
ilôus  appelons  pesanteur  dans  les  corps  terrestres , 
il  s'ensuivra  du  système  de  Galilée,  que  la  lune, 
qui  à  la  surface  de  la  terre  parcouroit  3  ^00  fois 
quinze  pieds  en  une  minute,  devroit  parcoutir 
aussi  quinze  pieds  dans  la  première  soixantième 
partie ,  ou  dans  la  première  seconde  de  cette  mi- 
nute. Or ,  on  sait  par  toutes  les  expériences ,  et 
on  n  a  pu'  les  faire  qu'à  très-petites  distances  de  la 
surface  de  la  terre ,  que  les  corps  pesans  tombent 
de  15  pieds  dans  la  première  seconde  de  leur 
chute.  Ib  sont  donc,  quand  nous  éprouvons  la 
durée  de  leurs  chûtes ,  dans  le  même  cas  préci- 
sément que  si  ayant  fait  autour  de  la  terre ,  avec 
la  même  force  centrale  que  la  lune  ,  la  même  ré- 
volution ,  et  à  la  même  distance ,  ils  se  trouvaient 
ensuite  tout  près  de  la  surface  de  la  terre  ^  et 
s'ils  sont  dans  le  cas  où  seroit  la  lune  ,  la  lune  est 
dans  le  même  cas  où  ils  sont ,  et  n'est  retirée  i 
chaque  instant  vers  la  terre  que  par  la  même  pe- 
santeur. Une  conformité  si  exacte  d'eflFets,  ou 
plutôt  cette  parfaite  identité  ,  ne  peut  venir  que 
de  celle  des  causes. 

Il  est  vrai  que  dans  le  système  de  Galilée  ; 
qu'on  a  suivi  ici ,  la  pesanteur  est  constante ,  et 
que  la  force  centrale  de  la  lune  ne  Test  pas  -dans 
la  démor^tratign  même  qu'on  vient  de  donner. 
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Mais  la  pesanteut  peut  bian  ne  paroîcre  cons-^ 
tante ,  ou ,  pour  mieux  dire ,  elle  ne  le  paroie 
dans  toutes  nos  expériences ,  qu'à  cause  que  h 
plus  grande  hauteur  d*oû  nous  puissions  voir  tomr 
ber  des  corps ,  n'est  rien  par  rapport  i  la  distança 
de  1 5  oo  lieues  où  ib  sont  tous  du  centre  de  la 
terre.  Il  ^st  démontré  qu'un  boulet  de  canon  tiré 
horisontalement ,  décrit  dans  l'hypothèse  de  la.pe-r 
santeuf  constante  une  parabole  terminée  à  un  cer- 
tain point  par  la  rencontre  de  la  terre  ;  mais  qud 
s'il  ëtoit  tiré  d^une  hauteur  qui  put  rendre  sen-^ 
sible  l'inégalité  d'action  de  la  pesanteur ,  il  dé-^ 
criroit  au  lieu  de  la  parabole  une  ellipse  ,  dont  le 
centre  de  la  terre  seroit  un  des  foyers  y  c'est-^-à-dira 
qu'il  feroit  exactement  ce  que  fait  la  lune. 

Si  la  lune  est  pesante  à  la  manière  des  corps 
terrestres ,  st  eUe  est  portée  vers  la  terre  par  la 
même  force  qui  les  y  porte ,  si ,  selon  l'exprès^ 
sion  de  Newton  ,  elle  pèse  sur  la  terre ,  la  même 
cause  agit  dans  tout  ce  merveilleux  assemblage 
de  corps  célestes  :  car  toute  la  nature  est  une  ) 
c'est  par-tout  la  même  disposition ,  par-tout  des 
ellipses  décrites  par  des  corps  dont  le  mouvement 
se  rapporte  à  un  corps  placé  dans  des  foyers.  Les 
satellites  de  Jupiter  pèsent  sur  Jupiter  comme  la 
lune  sur  la  terre  >  les  satellites  de  Saturne  sur  Sa^ 
turne ,  toutes  les  planètes  ensemble  sur  le  soleil. 

On  ne  sait  pomt  en  quoi  consiste  la.  pesanteur , 
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CI  .Newton  lui-même  Ta  ignoré.  Si  la  pesanteur 
agit  par  impulsion ,  on  conçoit  qu  un  bloc  de  mar- 
bre qui  tombe  peut-être  poussé  vers  la  terre  sans 
que  la  terre  soit  aucunement  poussée  vers  lui; 
et  en  un  mot  tous  les  centres  auxquels  se  rappor- 
tant les  mouvemens  causés  par  la  pesanteur ,  pour- 
ront être  immobiles.  Mais  si  elle  agit  par  attrac- 
tion ,Ja  terre  ne  peut  attirer  le  bloc  de  marbre; 
sans  que  ce  bloc  n'attire  aussi  la  terre.  Pourquoi- 
cette  vertu  attractive  seroit-elle  plutôt  dans  cer-. 
tains  corps  que  dans  d'autres  ?  Newton  pose  tou- 
jours l'action  de  la  pesanteur  réciproque  dans  tous 
les  corps,    et  proportionnelle  seulement  à  leurs, 
masses  j  par-U  il  semble  déterminer  la  pesanteur 
à  être  réellement  unç   attraction.  Il  n'emploie  i 
chaque  moment  que  ce  mot  pour  exprimer  la  force 
active  des  corps  y  force ,  à  la  vérité  y  inconnue ,  ec 
qu'il  ne  prétend  pas  définir  :  maïs  si  elle  pouvoir 
agir  aussi  par  impulsion ,  pourquoi  ce  terme  plus 
clair  n'auroit-il  pas  été  préféré  ?  Car  on  conviendra 
qu'il  n'^toit  guère  possible  de  les  employer  tous 
deux  indifféremment  î  ils  sont  trop  opposés.  L'u- 
sage perpétuel  du  mot  d'attraction  ,  soutenu  d'une 
grande  autorité  >  et  peut-être  aussi  de  l'inclination 
qu'on  croit  sentir  à  Newton  pour  la  chose  même , 
familiarise  du  moins  les  lecteurs  avec  une   idée 
proscrite  par  les  Cartésiens ,  et  dont  tous  les  au- 
tres philosophes  «voient  ratifié  la  condamnation  y 
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îl  faut  être  présentement  sut  ses  gardes  pottr  nô" 
lui  pas  imaginer  quelque  réalité  :  on  est  exposé 
au  péril  de  croire  qu'on  Tentend. 

Quoi  qu  il^n  soit ,  tous  les  corps ,  selon  Newton  J 
pèsent  les  uns  sur  les  autres ,  ou  s'attirent  en  rai- 
son de  leurs  masses  ^  et  quand  ils  tournent  au-* 
tour  d'un  cintre  commun ,  dont  par  conséquent 
ils  sont  attirés ,  et  qu'ils  attirent ,  leurs  forces  at-» 
tractives  varient  dans  k  raison  renversée  des  quarrés 
de  leurs  distances  à  ce  centre  ;  et  si  tous  ensemble 
tfvec  leur  centre  commun  tournent  autour  d'un 
autre  centre  commun  à  eux  et  à  d'autres ,  ce  sont 
encore  de  nouveaux  rapports  qui  font  une  étrange 
complication.  Ainsi  chacun  des  cinq  satellites  dç 
Saturne  pèse  sur  les  quatre  autres ,  et  lés  quatre 
autres  sur.  lui  j  tous  les  cinq  pèsent  sur  Saturne; 
et  Saturne  sur  eux  :  le  tout  ensemble  pèse  sur 
le  soleil ,  et  le  soleil  sur  ce  tout*  Quelle  géométrie 
a  été  nécessaire  pour  débrouiller  ce  chaos  de  rap-^ 
pons  !  Il  paroîr  téméraire  de  l'avoir  entrepris  j  et 
on  ne  peut  voir  sans  étonnement  que  d'une  théorie 
si  abstraite ,  formée  de  plusieurs  théories  particu- 
lières ,  toutes  très-difficiles  à  manier ,  il  naisse  né- 
cessairement des  conclusions  toujours  conformes 
aux  faits  établis  par  l'astronomie. 

Quelquefois  même  cts  conclusions  semblent  de- 
viner des  faits  auxquels  les  astronomes  rie  se  se- 
roient  pas  attendus.  On  prétend  depuis  un  tems, 

et 


4&t  siiNout  en  Angleterre  ^  que  qùaiid  Jupiter  ei 
Saturne  sont  entr'eux  dans  leur  plus  grande  proxi- 
mité, qui  est  de  1^5  millions  de  lieues,  leurs 
mouvemens  ne  sont  plus  de  la  même  régularité 
que  dans  le  reste  de  leurs  coujcs  ^  et  le  système 
de  Ne\irton  en  donne  tout-d'un-coup  la  cause  qu'au- 
cun autre  système  ne  donneroit.  Jupiter  et  Saturne 
s'attirent  plus  fortement  l'un  l'autre,  parce  qu'ils 
sont  plus  proches  ^  et  par-là  y  la  régularité  du  reste 
de  leurs  cours  est  sensiblement  troublée.  On  peut 
aller  jusqu'à  déterminer  la  quantité  et  les  bornes 
de  ce  dérèglement* 

La  lune  est  la  moins  régulière  des  planètes  \ 
elle  échappe  assez  souvent  aux  tables  les  plus  exactes, 
et  fait  des  écarts  dont  on  jne  connoît  point  les  prin- 
cipes. Halley ,  que  son  profond  savoir  en  mathé- 
matiques n'empêche  pas  d'être  bon  poët€ ,  dit  dans 
des  vers  latins  qu'il  a  mis  au-devant  des  principes 
de  Newton  ,  que  la  lune  jusques4à  ne  s^étoit  point 
laissée  assKJettir  au  frein  des  calculs  y  et  navùit 
été  domptée  par  aucun  astronome  \  mais  qu'elle  l'esc 
enân  dans  le  nouveau  système.  Toutes  les  bizar-* 
reries  de  son  cours  y  deviennent  d'une  nécessité 
qui  les  fait  prédire  \  et  il  est  difficile  qu'un  sy»» 
tême  où  elles  prennent  cette  fonne ,  ne  soit  qu^un 
système  heureux ,  sur-tout  si  on  ne  lei  •  regarde 
que  comme  une  petite  partie  d'ua  tout ,  qui  em- 
•  brasse  avec  le  même  succès  une  .infinité  d'autres; 
Tome  VIL  S 
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explications.  Celle  du  flux  et  du  reflut  s  offre  si 
naturellement  par  l'action  de  la  lune  sur  les  mers , 
combinée  avec  celle  du  soleil ,  que  ce  merveilleux 
phénomène  semble  en  être  dégradé. 

La  seconde  des  deux  grandes  théories  sur  les- 
quelles roule  le  livre  des  principes^  est  celle  de 
la  résistance  des  milieux  au  mouvement  y  qui  doit 
entrer  dans  les  principaux  phénomènes  de  la  na- 
ture ,  tels  que  les  mouvemens  des  corps  célestes  y 
h,  lumière  ,  le  son.  Newton  établit  à  son  ordi- 
naire sur  une  très-profonde  géométrie  ce  qui  doit 
résulter  de  cette  résistance ,  selon  toutes  les  cau- 
ses qu'elle  peut  avoir,  la  densité  du  milieu,  la 
vitesse  du  corps  mû ,  la  grandeur  de  sa  surface  y 
et  il  arrive  enfin  à  des  conclusions  qui  détruisent 
les  tourbillons  de  Descartes ,  et  renversent  ce  grand 
édifice  céleste  qu'on  auroit  cru  inébranlable.  Si 
les  planètes  se  meuvent  autour  du  soleil  dans  un 
milieu  quel  qu'il  soit,  dans  une  matière  éthérée 
qui  remplie  tout ,  et  qui ,  quelque  subtile  qu'elle 
soit ,  n'en  résistera  pas  moins ,  ainsi  qu'il  est  dé- 
montré ,  comment  les  mouvemens  des  planètes 
ji'en  sont-ils  pas  perpétuellement  et  même  promp- 
tement  afK^iblis?  Sur-tout  comment  les  comètes 
traversent-elles  les  tourbillons  librement  en  tous 
sens ,  quelquefois  avec  des  directions  de  mouve- 
mens contraires  aux  leurs ,  sans  en  recevoir  nulle 
altération  sensible  dans  leurs  mouvemens ^  de  quel- 
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que  Idngoe  durée  qu'ils  puissent  être  ?  Comment 
ces  torrens  immenses  et  d'une  rapidité  presque 
incroyable  n'absorbent-ils  pas  en  peu  d'instans  tout 
le  mouvement  particulier  d'un  corps  qui  n'est  qu'un 
tttôme  par  rapport  à  eux ,  et  ne  le  forcent-ils  pas 
À  suivre  leur  couis? 

Les  corps  célestes  se  meuvent  donc  dans  un 
grand  vuide ,  si  ce  n'çst  que  leurs  exhalaisons  et 
les  rayons  de  lumière  ,  qui  forment  ensemble  mille 
entrelacemens  dîflfërens ,  mêlent  un  peu  de  ma- 
tière à  des  espaces  immatériels  presque  infinis.  L'at- 
traction et  le  vuide  j  bannis  de  là  physique  dé 
Descartes  j  et  bannis  pour  /amais  selon  les  appa- 
rences ,  y  reviennent  ramenés  pat  Newton ,  ar- 
més d'une  fotce  toute  nouvelle  dont  on  ne  les 
croyoit  pas  capables ,  et  seulement  peut-être  un 
peu  dégmsés. 

Les  deux  grands  hôihmés  qui  Jé  trouvent  dani 
une  si  grande  oppcoitionf,  ont  eu  de  grands  tap- 
pons.  Tous  deux  ont  été  des  génies  da  |>remier 
ordre,  nés  pour  dominer  stir  les  autres  esprits, 
et  pour  fonder  des  empires.  Tous  deux  géomè- 
tres excellens  ont  vu  la  nécessité  dé  transporter  la 
géométrie  dans  la  physique.  Toi»  deux  ont  fond^ 
leur  physique  sut  une  géométrie  qt?ils  ne  ténoient 
presque  que  de  leurs  propre*  lumières.  Mais -l'un , 
prenant  un  vol  hardi ,  à  voulu  se  placer  à  k  Source' 
de  tout ,  se  rendre  makre  dé>  premiers  principes 
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par  quelques  idées  claires  et  fondamentales  ^  pour 
n'avoir  plus  qu'à  descendre  aux  phénomènes  de 
la  nature  comme  à  des  conséquences  nécessaires. 
L'autre ,  plus  timide  ou  plus  modeste ,  a  com- 
mencé sa  marche  par  s'appuyer  ^ur  les  phénomènes 
pour  remonter  aux  principes  inconnus ,  résolu  dç 
les  admettre ,  quels  que  les  put  donner  l'enchaî- 
nement des  conséquences.  L'un  part  de  ce  qu'il 
entend  nettement  pour  trouver  là  cause  de  ce 
qu'il  voit  y  l'autre  part  de  ce  qu'il  voit  pour  en 
trouver  la  cause  ^  soit  claire ,  soit  obscure.  Les 
principes  évidens  de  l'un  ne  le  conduisent  pas  tou- 
jours aux  phénomènes  tels  qu'ils  sont  ^  les  phéno- 
mènes ne  conduisent  pas  toujours  l'autre  à  des 
principes  assez  évidens.  Les  bornes  qui  dans  ces 
deux  routes  contraires  ont  pu  arrêter  deux  hommes 
de  cette  espèce ,  ce  ne  sont  pas  les  bornes  de 
leur  esprit,  mais  celles  de  l'esprit  humain. 

En  même  tems  que  Newton  travailloit  a  son 
grand  ouvrage  des  principes ,  il  en  avoir  un  autre 
entre  les  mains,  aussi  original ,  aussi  neuf,  moins 
général  par  son  titre ,  mais  aussi  étendu  par  la 
manière  dont  il  devroit  traiter  un  sujet  particulier. 
C'est  ]^optique  -  ou  traité  de  la  liuhière  et  des  cou- 
leurs ^  qui  parût  pôiir  la  première  fois  en  1704. 
Il  avoir  fait  pendant  le  cours  de  trente  années  les 
expériences  qui  lui  étôient  nécessaires. 

L'art  de  faire  des  expériences  porté  à  un  cet- 
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tàin  degré  ,  n'est  nullement  commun.  Le  moindre 
fait  qui  s'offre  à  nos  yeux  y  est  compliqué  de  tant 
d'autres  faits  qui  le  composent  ou  le  modifient  » 
qu'on  ne  peut  sans  une  extrême  adresse  démêler 
tout  ce  qui  y  entre ,  ni  même  sans  une  sagacité 
extrême  soupçonner  tout  ce  qui  peut  y  entrer.  Il 
feut  déconiposer  le  fait  dont  il  s'agit ,  en  d'autres 
qui  ont  eux-mêmes  leur  composition  ;  et  quelque- 
fois ,  si  l'on  n'avoit  bien  choisi  sa  route ,  on  s^enr^ 
gageroit  dans  des  labyrinthes  d'où  l'on  ne  sortiroit 
pas.  Les  faits  primitifs  et  élémentaires  semblent 
nous  avoir  été  cachés  par  la  nature  avec  autant  de 
soin  que  les  causes^  et  quand  on  parvient  à  les 
voir,  c'est  un  spectacle  tout  nouveau  et  entiè- 
rement imprévu. 

L*objet  perpétuel  de  Voptique  de  Newton  est 
l'anatomie  de  la  lumière.  L'expression  n'est  point 
trop  hardie ,  ce  n'est  que  la  chose  même.  Un 
très-petit  rayon  de  lumière  qu'on  laisse  entrer  dans 
une  chambre  parfaitement  obscure,  mais  qui  ne 
peut  être  si  petit  qu*il  ne  soit  encore  un  faisceau 
d'une  infinité  de  rayons ,  est  divisé ,  disséqué  , 
de  façon  que  l'on  a  les  rayons  élémentaires  qui 
le  composoient  séparés-  les  uns  des  autres ,  et  teints 
chacun  d'une  couleur  particulière ,  qui ,  après  cette 
séparation ,  ne  peut  plus  être  altérée.  Le  blanc 
dont  étoit  le  rayon  total  avant  la  dissection ,  ré- 
sultoit  du  mélange  de  toutes  les  couleurs  particu- 
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lières  des  rayons  primitifs.  La  séparation  de  ces 
rayons  écoic  si  difficile ,  que  quand  Mariotce  l'en* 
trepric  sur  les  premiers  bruits  des  expériences  de 
Newton ,  il  la  manqua ,  lui  qui  avoir  tant  de  gé« 
nie  pour  les  expériences,  et  qui  a  si  bien  réussi 
sur  rant  d'autres  sujets. 

On  ne  sépareroit  jamais  les  rayons  primitif  et 
colorés ,  s'ils  n'étoient  de  leur  nature  tels  qu  en 
passant  par  le  même  lieu  ,  par  le  même  prisme  de 
Ycrre  y  ils  se  rompent  sous  différens  angles  ,  et  par^ 
là  se  démêlent  quand  ils  sont  reçus  à  des  distances 
convenables.  Cette  différente  téfrangibilité  des 
layons  rouges ,  jaunes  ,  verds  y  bleus  ,  violets  ,  et 
de  toutes  les  couleurs  intermédiaires  en  nombre 
infini ,  propriété  qu  on  n  avoit  jamais  soupçonnée  , 
et  à  laquelle  on  ne  pouvoit  guère  être  conduit 
par  aucune  conjecture ,  est  la  découverte  fonda- 
mentale du  traité  de  Newton,  La  difFéren»  té- 
frangibilité amène  la  différente  réfiexibilité.  U  y 
z  plus  :  les  rayons  qui  tombent  sous  le  même  an- 
gle sur  une  surface ,  s'y  rofnpent  et  réfléchissent 
alternativement  j  espèce  de  jeu  qui  n  a  pu  être 
apperçu  qu'avec  des  yeux  extrêmement  fins  et  bien 
aidés  par  l'esprit.  Enfin  y  et  sur  ce  point  seul ,  la 
première  idée  n'appartient  pas  à  Newton  ;  les  rayons 
qui  passent  près  des  extrémités  d'un  corps  sans  le 
toucher,  ne  laissent  pas  de  s'y  détourner  de  la 
ligne    droite,   ce  qu'on   appelle  inflexion.  Tout 
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cela  ensemble  forme  un  corps  à^ optique  si  neuf, 
qu'on  pourra  désormais  regarder  cette  science  comme 
presque  entièrement  due  à  Tauteur. 

Pour  ne  pas  se  borner  à  des  spéculations  qu  on 
traite  quelquefois  injustement  d'oisives  ,  il  a  donné 
dans,  cet  ouvrage  l'invention  et  le  dessin  d'un  té- 
lescope par  réflexion ,  qui  n'a  été  bien  exécuté  que 
long  -  tems  après.  On  a  vu  ici  que  ce  télescope 
n'ayant  que  deux  pieds  et  demi  de  longueur,  fai- 
soit  autant  d'effet  qu'un  bon  télescope  ordinaire 
de  8  ou  9  pieds  y  avantage  très-considérable ,  et 
dont  apparemment  on  CQnnoîtra  mieux  encore  à 
l'avenir  toute  l'étendue. 

Une  utilité  de  ce  livre  ,  aussi  grande  peut-être 
que  celle  qu'on  tire  du  grand  nombre  de  con- 
noissances  nouvelles  dont  il  est  plein,  est  qu'il 
fournit  un  excellent  modèle  de  l'art  de  se .  conduire 
dans  la  philosophie  expérimentale.  Quand  on  vou^ 
dra  interroger  la  nature  par  les  expériences  et  les 
observations ,  il  la  faudra  interroger ,  comme 
Newton ,  d'une  manière  aussi  adroite  et  aussi  pres- 
sante. Des  choses  qui  se  dérobent  presque  à  la 
recherche  pour  être  trop  déliées ,  il  les  sait  réduire 
à  souffrir  le  calcul ,  et  un  calcul  qui  ne  demande 
pas  seulement  le  savoir  des  bons  géomètres ,  mais 
«ncore  plus  une  dextérité  particulière.  L'application, 
qu'il  fait  de  sa  géométrie  a  autant  de  finesse  que 
sa  géométrie  a  de  sublimité. 
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H  n*a  pas  achevé  son  optique^  parce  que  cîcs 
expériences  dont  il  avoit  encore  besoin  furent  in- 
terrompues ,  et  qu*il  n'a  pu  les  reprendre.  Les 
pierres  d'attente  qu'il  a  laissées  à  cet  édifice  im- 
parfait ,  ne  pourront  guère  être  employées  que  par 
des  mains  aussi  habiles  que  celles  du  premier  ar- 
chitecte. Il  a  du  moins  mis  sur  la  voie ,  autant 
qu'il  a  pu ,  ceux  qui  voudront  continuer  son  ou- 
vrage ,  et  même  il  leur  trace  un  chemin  pour  pas.- 
$er  de  l'optique  à  une  physique  entière.  Sous  la 
forme  de  doutes  ou  de  questions  à  éelaircirj  il  pro- 
pose un  grand  nombre  de  vues  qui  aideront  les 
philosophes  à  venir,  ou  du  moins  feront  l'his- 
toire toujours  curieuse  des  pensées  d'un  grand 
^philosophe. 

L'attraction  domine  dans  ce  plan  abrégé  de  phy- 
sique. La  force  ,  qu'on  appelle  dureté  des  corps  , 
est  fattraction  mutuelle  de  leurs  parties ,  qui  \ts 
serre  les  unes  contre  les  autres  ;  et  si  elles  sont 
de^gure  à  se  pouvoir  toucher  par  toutes  leurs 
faces  sans  laisser  d'interstices ,  les  corps  sont  par- 
faitement durs.  Il  n'y  a  de  cette  espèce  que  de  pe- 
tits corps  primordiaux  et  inaltérables ,  élémens  de 
tous  les  autres.  Les  fermentations  ou  effervescences 
chymiques ,  dont  le  mouvement  est  si  violent  » 
qu'on  les  pourroit  quelquefois  comparer  à  des  tem- 
pêtes ,  sont  des  effets  de  cette  puissante  attraction  , 
qui  n'agit  entre  les  petits  corps  qu'à  de  petites  distances. 
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'  En  général,  il  conçoit  que  rattraccion  est  le 
principe  agissant  de  toute  la  nature,  et  la  cause 
de  tous  les  mouvemens.  Car  si  une  certaine  quan- 
tité de  mouvement  une  fois  imprimée  par  les 
mains  de  Dieu  ne  faisoit  ensuite  que  se  distri- 
buer différemment  selon  les  loix  du  choc ,  il  pa- 
roît  qu'il  périroit  toujours  du  mouvement  par  les 
chocs  contraires  sans  qu'il  en  pût  renaître ,  et  que 
l'univers  tomberoit  assez  promptement  dans  un  re- 
pos qui  seroit  la  mort  générale  de  tout.  La  vertu 
de  l'attraction  toujours  subsistante ,  et  qui  ne  s'af-' 
fôiblit  point  en  s'exerçant ,  est  une  ressource  per- 
pétuelle d'action  et  de  vie.  Encore  peut-il  arriver 
que  les  effets  de  cette  vertu  viennent  enfin  à  sô 
combiner  de  façon 'que  le  système  de  l'univers 
se  dérégleroit ,  et  qu'il  demandcroit  ^  selon  Newton, 
une  main  qui  y  retouchât^ 

Il  déclare  bien  nettement  qu'il  ne  donne  cett^ 
attraction  que  pour  une  cause  qu*il  "  ne  connoît 
point ,  et  dont  seulement  il  considère ,  compare  et 
calcule  les  effets  j  et  pour  se  sauver  du  reproche 
de  rappeler  les  qualités  occultes  des  scholastiques , 
il  dit  qu'îl  n'établit  que  de^  qualités  manifester 
et  très-sensibles  par  les  phénomènes  :  'mais  qu'i 
la  vérité  les  causes  de  ces  qualités  sont  occultes  ^ 
et  qu'il  en  laisse  la  recherche  à  d'autres  philosophes. 
Mais  ce  que  lès  scholastiques  appeloient  qualités 
occultes  n'étoient-ce  pas  des  causes  ?  Ils  voyoicnt 
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bien  aussi  les  effets.  D'ailleurs ,  ces  causes  occultes 
que  Newton  n  a  pas  trouvées  ,croyoit-il  que  d'autres. 
les  trouvassent  ?  S'engagera  - 1  -  on  avec  beaucoup 
d'espérance  à  les  chercher  ? 

Il  mit  à  la  fin  de  Y  optique  deux  traités  de  pure, 
géométrie,  l'un  de  la  quadrature  des  courbes ^  l'autre 
un  dénombrement  des  lignes  qu'il  appelle  du  troisième 
ordre.  Il  les  en  a  retranché  depub ,  parce  que  le 
sujet  en  étoit  trop  différent  de  celui  de  l'optique^ 
et  on  les  a  imprimés  à  part  en  1711  avec  une  ana- 
lyse par  les  équations  infinies ,  et  la  méthode  dif- 
férentielle. Ce  ne  seroit  plus  rien  dire  que  d'ajouter 
ici  qu'il  brille  dans  tous  ces  ouvrages  une  haute, 
et  fine  géométrie  qui  lui  appartient  entièrement. 
Absorbé  dans  ces  spéculations ,  il  devoit  natu- 
rellement   être  indifférent  pour   les  affaires ,  et . 
incapable  de  les  traiter.  Cependant  lorsqu'en  i6%y ^ 
animée  de   la   puWcation   de   ses  principes  ^   les 
privilèges  de  l'universiré  de   Cambridge,  où   il. 
étoit  professeur  en  mathématique  dès  l'an  166^^ 
par  la  démission  de  Barrou  en  sa  faveur,  furent, 
attaqués  p^  le  roi  Jacques  II ,  il  fut  un  des  plus 
zélés  à  les  soutenir ,  et  son  université  le  nomtpa 
pour  être  un  de  se&  délégués  pardevant  la.  cour 
de  Haute -^.commission.  Il  en  fîit  aussi  le  membre 

■ 

représentant  dans  le   parlement  de  convention  en 

168  8 ,  et  il  y  tint  séance  jusqu'à  ce  qu'il  fut  dissous. 

En  i6i)f^  W  comte  d'Halifac,  chancelier  de 
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TEchiqaier»  et  grand  protecteur  des  savans,  car 
les  seigneurs  Anglois  ne  se  piquent  pas  de  Thon* 
neur  d'en  faire  peu  de  cas,  et  souvent  le  sont 
eux-mêmes,  obtint  du  roi  Guillaume  de  créer 
Newton  garde  des  monnaies  ;  et  dans  cette  charge 
il  rendit  des  services  importans  à  l'occasion  de  la 
grande  refonte  qui  se  fît  en  ce  tems--la.  Trois 
ans  après  il  fut  maître  de  la  monnaie  j  emploi  d'un 
revenu  très-considérable,  et  qu'il  a  possédé  jusqu'à 
sa  mort. 

On  pourroit  croire  qoe  sa  charge  de  la  moa^ 
noie  ne  lui  convenoit  que  parce  qu'il  étoit  excel- 
lent géomètre  et  physicien  :  et  en  effet  cette 
matière  demande  souvent  des  calculs  difficiles,  «c 
quantité  d'expériences  chymiques  ^  et  il  a  donné 
des  preuves  de  ce  qu'il  pouvoit  en  ce  genre ,  par 
sa  taUe  des  essais  dès  monnaies  étrangères^  im^ 
primée  à  la  fin  du  livre  du  docteur  Arbuthnotc. 
Mais  il  fiiUoit  que  son  génie  s'étendît  jusqu'aux 
affaires  purement  politiques ,  et  où  il  n  entroit 
nul  mélange  des  sciences  spéculatives.  A  la  con- 
vocation du  parlement  de  1701 ,  il  fut  choisi  de 
nouveau  itoembre  de  cette  assemblée  pour  l'uni*- 
versité  dé  Cambridge.  Après  tout ,  c'est  peut-être 
une  erreur  de  regarder  les  sciences  et  les  affaires 
comme  si  incompatibles ,  principalement  pour  les 
hommes  d'une  certaine  trempe.  Les  affaires  poli- 
fiques  bien  enteadues  se  réduisent  elles-mêmes 
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i  des  cakol^  très  -  fins ,  et  â  des  combinaisons 
délicates,  que  les  esprits  accoutumés  aux  hautes 
spéculations  saisisisent  plus  facilement  et  plus  sû- 
rement, dès  qu'ils  sont  instruits  des  faits,  et 
fournis  des  matériaux  nécessaires. 

Newton  a  eu  le  bonheur  singulier  de  jouir 
pendant  sa  vie  de  tout  ce  qu'il  méritoit,  bien 
différent  de  Descartes  qui  n  a  reçu  que  des  hon- 
neurs posthumes.  Les  Angloi^  n'en  honorent  pas 
moins  les  grands  talens,  pour  être  nés  chez  eux. 
Loin  de  chercher  i  les  rabaisser  par  des  critiques 
injurieuses ,  loin  d'applaudir  i  l'envie  qui  les 
attaque,  ils  sont  tous  de  concert  à  les  élever; 
et  cette  grande  liberté  ,  qui  les  divise  sur  les 
points  les  plus  importans ,  ne  les  empêche  point 
de  se  réunir  sur  celui-là.  Ils  sentent  tous  combien 
la  gloire  de  l'esprit  doit  être  précieuse  à  un  étar; 
et  qui  peut  la  procurer  à  leur  patrie,  leur  de- 
vient infiniment  ther. 

Tous  les  savans  d'un  pays  qui  en  produit  tant, 
mirent  Newton  à  letir  tête  par  une  espèce  d'ac- 
clamation unanime  :  ils  le  reconnurent  pour  chef 
et  pour  maître;  un  rebelle  n'eût  osé  s'élever,  on 
n'eût  pas  souffert  même  un  médiocre  admirateur. 
"Sa  philosophie  a  été  adoptée  par  toute  l'Angleterre  ; 
elle  domine  dans  la  société  royale ,  et  dans  tous 
les  excellens  ouvrages  qui  en  sont  sortis ,  comme 
si  elle  étoir  déjà  consacrée  par  le  respect  d'une 
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longue  suite  de  siècles.  Enfin,  il  a  été  révéré  au 
point  que  la  mort  ne  pouvoit  plus  lui  produire 
de  nouveaux  honneurs  :  il  a  vu  son  apothéose. 
Tacite  qui  a  reproché  aux  Romains  leur,  extrême 
indifférence  pour  les  grands  hommes  de  leur 
nation,  eût  donné  aux  Anglois  la  louange  toute 
opposée.  En  vain  les  Romains  se  seroient-ils  excusés 
«ur  ce  que  le  grand  mérite  leur  étoit  devenu 
familier  j  Tacite  leur  eût  répondu  que  le  grand 
mérite  n'étoit  jamais  commun,  ou  que  même  il 
faudroit,  s'ils  étoit  possible,  le  rendre  commun 
par  la  gloire  qui  y  seroit  attachée. 

En  170^^  Newton  fut  élu  président  de  la  société 
royale,  et  Ta  été  sans  interruption  jusqu'à  sa  mort 
pendant  1 }  ans  :  exemple  unique ,  et  dont  on 
n'a  pas  cru  devoir  craindre  les  conséquences. 

La  reine  Anne  le  fit  chevalier  en  1705  j  titre 
d'honneur  qui  marque  du  moins  que  son  nom 
étoit  allé  jusqu'au  trotte,  où  les  noms  les  plus 
illustres  en  ce  genre  ne  parviennent  pas  toujours. 

Il  fut  plus  connu  que  jamais  à  la  cour  sous  le 
roi  George-  La  princesse  de  Galles,  aujourd'hui 
reine  d'Angleterre,  avoir  assez  de  lumières  et 
de  connoissances  pour  interroger  un  homme  tel 
que  lui,  et  pour  ne  pouvoir  être  satisfaite  que 
par  lui.  Elle  a  souvent  dit  publiquement  qu'elle 
se  tenoit  heureuse  de  vivre  de  son  tems  ,  et  de 
c   connoître.   Dans     combien  d'autres  siècles   et. 
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dans  combien  d*aurres  nations  auroît-il  pu  être 
placé  sans  y  retrouver  une    princesse  de  Galles. 

II  avoir  composé  un  ouvrage  de  chronologie 
ancienne  ,  qu'il  ne  songeoit  point  à  publier  r mais 
ce  te  Princesse ,  à  qui  il  en  confia  les  vues  prin- 
cipales, les  trouva  si  neuves  et  si  ingénieuses, 
quelle  voulut  avoir  un  précis  de  tout  l'ouvrage, 
qui  ne  sortiroit  jamais  de  ses  mains,  et  qu'elle 
posséderoit  seule.  Elle  le  garde  encore  aujourd'hui, 
avec  tout  ce  qu'elle  a  de  plus  précieux.  Il  s'en 
échappa  cependant  une  copie  :  il  étoit  difficile  que  la 
curiosité ,  excitée  par  un  morceau  singulier  de 
Newton ,  n'usât  de  toute  son  adresse  pour  péné- 
trer jusqu'à  ce  trésor  j  et  il  est  vrai  qu'il  faudroit 
être  bien  sévère  pour  la  condattiner.  Cette  copie 
fut  apportée  en  France  par  celui  qui  étoit  assez 
heureux^  pour  1  avoir ,  et  l'estime  qu'il  en  faisoît 
l'empêcha  de  la  garder  avec  le  dernier  soin.  Elle 
fut  vue,  traduite,  el  enfin  imprimée. 

Le  point  principal  dd  système  chrofiôlogique 
de  Newton,  tel  qu'il  paroît  dans  cet  extrait  qu'on 
a  de  lui ,  est  de  rechercher ,  en  suivant  avec  beau- 
coup de  subtilité  quelques  traces  asset  foibles  de 
la  plus  ancienne  astronomie  grecque ,  qu  elle  étoit 
au  tems  de  Chiron  le  Centaure  la  position  du 
colure  des  équînoxes  par  rapport  aux  étoiles  fixes. 
Comme  on  sait  aujourd'hui  que  ces  étoiles  ont  un 
mouvement  en  longitude  d'un  degré  en  yi  ans. 
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si  ôti  sait  ane  fois  qu  au  tems  de  Chiron  le  colure 
passoic  par  certaines  fixes,  on  saura,  en  prenant 
leur  distance  à  celles  par  où  il  passe  aujourd'hui 
Combien  de  tems  s'est  écoulé  depuis  Chiron  jusqu'à 
nous.  Chiron  étoit  du  fameux  voyage  des  Argonau- 
tes ,  ce  qui  en  fixera  l'époque ,  et  nécessairement 
ensuite  celle  de  la  guerre  de  Troye,  deux  grands 
événemens  d'où  dépend  toate  l'ancienne  chronologie; 
Newton  les  met  de  500  ans  plus  proches  de 
l'ère  chrétienne,  que  ne  font  ordinairement  les 
autres  chronologistes.  Le  système  a  été  attaqué  par 
deux  savans  François.  On  leur  reproche  en  An- 
gleterre de  n'avoir  pas  attendu  l'ouvrage  entier, 
et  de  s'être  pressés  de  critiquer.  Mais  cet  empres- 
sement même  ne  tait-il  pas  honneur  à  Newton  ? 
Ils  se  sont  saisis  le  plus  promprement  qu'ils  onr  ptt 
de  la  gloire  d'avoir  un  pareil  adversaire.  Ils  en 
vont  trouver  d'autres  en  sa  place.  Le  célèbre  Hallev , 
premier  astronome  du  roi  de  la  Grande-Bretagne, 
a  déjà  écrit  pour  soutenir  toute  l'astronomique  du 
système:  son  amitié  pour  l'illustre  mort,  et  ses 
grandes  connoissances  dans  la  matière ,  doivent  le 
rendre  redoutable.  Mais  enfin,  la  contestation  n'esc 
pas  terminée:  le  public,  peu  nombreux,  qui  est 
en  état  de  juger,  ne  l'a  pas  encore  faitj  et  quand 
il  arriveroit  que  les  plus  fortes  raisons  fussent  d'un 
coté,  et  de  l'autre  le  nom  de  Newton,  petit-étre 
ce  public  seroit-il  quelque  tems  en  suspens,  e% 
peut-être  seroit-il  excusable. 
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Dès  que  Tacadémie  des  sciences  par  le  règlement! 
de  i<?99  put  choisir  des  associés  étrangers,  elle 
•  ne  manqua  pas  de  se  donner  Newton.  Il  entretint 
toujours  commerce  avec  elle,  en  lui  envoyant 
tout  ce  qui  paroissoit  de  lui.  C'étoient  ses  anciens 
travaux , .  ou  qu'il  faisoit  réimprimer ,  ou  qu'il 
donnoit  pour  la  première  fois.  Depuis  qu  il  fut 
employé  à  la  monnoie  ,  ce  qui  étoit  arrivé  déjà 
quelque  tems  auparavant,  il  ne  s'engagea  plus 
dans  aucune  entreprise  considérable  de  mathéma- 
tique ni  de  philosophie.  Car,  quoique  l'on  pût 
compter  pour  une  entreprise  considérable  la  solu- 
tion du  façieux  problême  des  trajectoires  ^  proposé 
aux  Anglois  comme  un  défi  par  Leibnitz  pendant 
sa  contestation  avec  eux,  et  recherché  bien  soi- 
gneusement pour  l'embarras  et  la  difficulté ,  ce  ne 
fut  presque  qu'un  jeu  pour  Newton.  On  assure  qu'il 
reçut  ce  problème  à  quatre  heures  du  soir,  re- 
venant de  la  monnoie  fort  fatigué ,  et  ne  se  cou- 
cha point  qu'il  n'en  fût  venu  à  bout.  Après  avoir 
servi  si  utilement  dans  les  connoissances  spéculati- 
ves t^ute  l'Europe  savante,  il  servit  uniquement 
sa  patrie  dans  des  affaires  dont  l'utilité  étoit  plus 
sensible  et  plus  directe,  plaisir  touchant  pour 
tout  bon  citoyen  :  mais  tout  le  tems  qu'il  avoit 
libre ,  il  le  donnoit  à  la ,  curiosité  de  son  esprit , 
qui  ne  se  fais  Dit  point  une  gloire  de  dédaigner 
aucune  sorte  de  connoissance ,  et  savoit  se  nourrir 

de 


1 


et  tout.  Oà  a  trouvé  de  lui,  après  sa  mort  y 
quantité  d'écrits  sur  l'antiquité ,  sur  Thistoire , 
sur  la  théologie  même  si  éloignée  des  sciences 
par  où  il  est  connu.  Il  ne  se  permettoit,  ni 
de  passer  des  motnens  oisifs  sans  s'occuper,  ni 
de  s'occuper  légèrement  et  avec  une  foible 
attention.   . 

Sa  santé   fut  toujours  ferme   et  égale  jusqu'à 
l'âge  de  quatre-vingt  ans,  circonstance  très*essen- 
tielle  du  rare  bonheur  dont  il  a  joui.   Alors  il 
commen^  à  être  incommodé  d'une  incontinence, 
d'urine  ^  encore  dans    les  cinq   années  suivantes 
qui  précédèrent  sa  mort ,  eut-il  de  grands .  inter- 
valles de  santé ,  ou  d'un  état  fort  tolérable ,  qu'il  se 
procuroit  par  le  régime  et  par  des  attentions  donc 
il  n'avoit  pas  eu  besoin  jusques^là^  Il  fut  obligé 
de  se  reposer  de  ses  fonctions  à  la  monnoie  sur 
Conduitt,  qui  avoir  épousé  une  de  ses  nièces.;, 
il  ne  s'y  résolut  que  parce  qu'il  étoit  bien  sûr  de 
remettre  en  bonnes  mains  un  dépôt  si  important 
et  si  délicat.  Son  jugement  a  été  confirmé  depuis 
sa  moit  par  le  chobc  du  roi ,  qui  a  donné  cette 
place  à  Conduitt.  Newton  ne  souffiit  beaucoup 
que  dans  les  derniers .  vingt  jours  de  sa  vie.  On 
jugea  sûrement  qu'il  avoit  k  pierre ,  et  qu'il  n'en 
pouvoit  revenir.  Dans  des   accès  de  douleur  si 
violens  que  les  gouttes  de  sueur  lui  en  coulgient^- 
sur  le  visage,  il  ne  poussa  jamais  un  cri,  ni  ne 
Tome  m.  T, 
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donna  ancun  signe  d'imprience  ^  et  dès  qu'il  avoît 
quelqaes  motnens  de  relâche,  il  sourioit  et  par- 
loit  avec  sa  gaieté  ordinaire.  Jusques-U  il  avoir 
toujours  lu  ou  écrit  plusieurs  heures  pat  jour.  Il 
lut  les   gazettes  le   samedi    i^   mars  V.  S.    au 
matin ,  et  parla  long-tems  avec  le  docteur  Mead  ^ 
médecin   célèbre.  Il  possédoit  parfaitement  tous 
^s  sens  et  tout  son  esprit  ^  mais  le  soir  il  perdit 
absolument  la  connoissance ,  et  ne  la  reprit  plus^ 
comme  si  les  facultés  de  son  ame  n  avoiènt  été 
sujettes  qu'à  s'éteindie  totalement,  et  non  pas  à 
s'afFoiblir.  Il  mourut  le  lundi  suivant  20  mars  » 
âgé  de  quatre-vingt-cinq  ans. 

Son  corps  fut  exposé  sur  un  lit  de  parade  dans 
la  chambre  de  Jérusalem,  endroit  d'où  Ion  porte 
au  lieu  de  leur  sépulture  les  personnes  du  plus 
haut  rang ,  et  quelquefois  les  têtes  couronnées.  On 
le  porta  dans  Tabbaye  de  Westminster ,  le  poêle 
étant  soutenu  par  Milord  grand  chancelier ,  par 
les  ducs  de  Montrose  et  Roxburgh^  et  par  les 
comtes  de  Fembrocke,  de  Sussex  et  de  Maclesfield. 
Ces  six  pairs  d'Angleterre  qui  firent  cette  fonc- 
tion  sokmnelle ,  font  assez  juger  quel  nombre 
de  personnes  de  distinction  grossirent  la  pompe 
funèbre.  Uévêque   de  Rochester  fit  le  service, 
accompagné  de  tout  le  clergé  de  l'église.  Le  corps 
fot  enterré  près  de  l'entrée  du  chœur.  Il  faudroit 
presque  remonter  chez  les  anciens  Grecs,  si  on 
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Voûloît  trouver  des  exemples  dune  âmsî  grande 
vénération  poUr  le  savoir»  La  famille  de  Newtoh 
imite  encore  la  Grèce  de  plus  près  par  un  monument 
qu  elie  lui  a  fait  élever ,  et  auquel  elle  a  employé 
ime  somme  considérable.  Le  doyen  et  le  chapitre 
de  Westminster  ont  permis  qu'on  le  construisît 
dans  Un  endroit  de  l'abbaye  qui  a  souvent  été 
refusé  à  là  plus  haute  noblesse.  La  patrie  et  la 
•  famille  ont  fait  éclater  pour  lui  la  même  recoû- 
noissance ,  que  s'il  les  avoit  choisies. 

Il  avoit  la  taille  médiocre ,  avec  un  peu  d*eni* 
bonpoint  dans  ses  dernières  années ,  l'ceil  fort  vif 
et  fort  petçant  ;  la  physionomie  agréable  et  vé- 
nérable en  même  tems ,  principatemônt  quand  il 
ôroit  sa  perruque ,  et  laissoit  voir  une  chevelure 
toute  blanche ,  épaisse  et  bien  fournie.  Il  ne  se 
servit  jamais  de  lunettes,  et  ne  perdit  qu'ime 
seule  dent  pendant  toute  sa  vîe«  Son  nom  doit 
justifier  ces  petits  détails.  . 

Il  étoit  né  foit  ddux ,  et  avec  on  grand  amoac 
pour  la  tranquillité.  Il  auroit  mieux  aimé  être 
inconnu,  que  de  voir  le  calme  de  sa  vie  troublé 
par  ces  orages  littéraires  que  l'esprit  et  la  science 
attirent  à  ceux  qui  s^élèvent  trop.  On  voit  par 
uiie  de  ses  lettres  du  commircium  epistolicuffi  ^ 
que  son  traité  d'optique  étaât  prêt  à  imprimer, 
des  objections  prématurées  qui  s'élevèrent  lui 
firent  abandonner  alors  ce  dessein*  h  me  rcpnh' 
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<herois  ^  dit-il ,  mon  iMprudcnct  de  perdre  une  chose 
4iussi  réelle  que  le  repos ^  pour  courir  après  une  ombre» 
Mais  cette  ombre  ne  lui  a  pas  échappé  dans  k 
suite  ; .  il  ne  lui  en  a  pas  coûté  son  r^pos  qu'il 
.  estimoit  tant ,  et  elle  a  eu  pour  lui  autant  de  réa- 
lité que  ce  repos  menie.^ 

Un  caractère  do^ix  promet  naturellement  de  la 
modestie ,  et  on  atteste,  que  la  sienne  s'est  tou- 
jours conservée  sans  altération,  quoique  tout  le 
monde  fût  conjuré  contr'elle.  Il  ne  parloir  jamais^ 
ou  de  lui  ou  des  autres  ;  il  n'agissoit  Jamais  d'une 
manière  à  faire  soupçonner  aux  observateurs  les 
plus  jnalins  le  ^moindre  sentiment  de  vanité.  Il 
^st  vrai  qu'on  lui  épargnoit  assez  le  soin  de  se 
faire  valoir  ;  mais  combien  d'autres  n'auroient  pas 
laissé  de  prendre  encore  un  soin  dont  on  se 
charge  si  volontiers,  et  dont  il  est  si  difficile 
<le  se  reposer  sur  personne!  Combien  dç  grands 
hommes  généralement  applaudis  ont  gafé  le  con- 
cert de  leurs  louanges  en  y  mêlant  leurs  voix. 

Il  étoit.  simple ,   affable ,   toujours  de  niveau 

avec  tocit  le  monde.  Ijts.  génies. du.  premier  ordre 

ne .  méprisent  point  ce  qui  est  au-4@ssou^  d^eux  , 

xand^s .que  les  auti^s  inéprisent  mênpie  ce  qui  esc 

,  au-dessus.  Il  ne  ^e  croyoit  dispensé ,  ni  par  son 

mérite ,  ni  par  sa  réfutation ,  d'aucun  Aes  devoirs 

.  du  commerce  prdin^re  de  la  vie;^  nulle  singula- 

xité^  ni  aatureUe,  ni  aifectée:  il  sayai^  n^etre. 
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dès  qu'il   le  falloit,  qu'un  homme  du  commun. 

Quoiqu'il  fût  attaché  à  l'église  Anglicane ,  il 
n'eût  pas  persécuté  les  non-conformistes  pour  les 
y  ramener.  Il  Jugeoit  les  hpmmes  par  les  mœurs , 
et  lés  'vrais  non-conformistes  étoient  pour  les 
vicieux  et  lès  méchans.  Ce  nesr  pas  cependant 
qu'il  s'en'  rîrir  à  la  religion  naturelle:  il  étdit  per- 
suadé de  là  révélation  j  et  parmi  les  livres  dé  toute 
espèce  qu'il  avoit  sans  cesst  entre  les  mains, 
celui  qu'il  lisoit  le  plus  assidûment  étoit  la  Bible. 

L'atondance  où  il  se  trouvoit  y  et  par  un  grand 
patrimoine  et  par  son  erhploi^  augmentée  "encore 
par  la  sage  simplicité  de  sa  vie,  ne  lili  offrort 
pas  inutilemient  les  moyens  de  faire  du  bien.  H 
ne  crôyôit  pasque  donner  pat  son  testament,  ce 
ifîit  d"oriher:  aussi '^n*a-;t7il  point  laissé  de  testa- 
ment ,  et  il  s'est  dépouilÊ  toutes  les  fois  qu'il  a 
fait  des  libéralités  ou  à.  ces  parens  ,'  ou  à  xeux 
qu'il  savoir  dans  quelque  besoin.  Les  bonnes  actions 
qu'il  a  faites  dans  l'une  et  l'autre  espèce,  n'ont 
été  ni  rares,  ni  peu  considérables.  Quand  la 
bienséance  exigeoit  de  lui  en  certaines  occasions 
de  la  dépense  et  de  Tappareil ,  il  étoit  magnifique 
sans  aucun  regret  et  dé  très- bonne  grâce.  Hors 
de-là,  tout  ce  faste  qui  ne  paroît  quelque  chose 
de  grand  qu'aux  petits  caractères ,  étoit  sévèrement 
retranché,  et  les  fonds  réservés  à  des  usages  plus 
solides.  Ce  seroit  effectivement  un  prodige  qu'un 
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esprit  accoutumé  aux  réflexions  y  nourri  de  raisonne* 
mens  ,  et  en  même   tems   amoureux  de    cette 
vaine  magnificence. 

11  ne  s'est  point  marié  y  et  peut-être  n  a-t-il  pas 
eu  le  loisir  d'y  penser  jamais  \  abîmé  d'abord  dani^ 
des  études  profondes  et  çpntinuçlles  pendant  la 
force  de  lage,  occupé  ensuite  d'une  charge  im-- 
portante ,  et  même  de  sa  grande  considération  ^ 
qui  nç  lui  laissoit  sentir  ni  vuide  dans  sa  vie ,  m 
besovi  d'une  société  domestique*  • 

Il  a  laissé  en  biens  meubles  environ  ji^ooo 
Kvres  sterlings ,  c'est-à-dire ,  sept  cent  mille  livres 
de  notre  monnoie.  Leibnitz  son  concurrent  n;K)uruc 
nche  aussi,  quoique  beaucoi^  moins ,  et  avec  uuq 
comme  de  réserve  assez  considérable  (^).  Ces 
exemples  rares  »  et  tous  deux  étrangers ,,  semblent 
mériter  qu'on  ne  les  oublie  pas. 

C*y  Voycï  THist.  de  171^,  p/xiS* 
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DU    PERE 
R  E  Y   N  E  A  U. 


V^HARLBS  Keyk£Au  naquic  iBrissac,  diocèse 
d'Angers,  en  i^5<^,  de  Charles  Reyneau,  maître 
chirurgien,  et  de  Jeanne  Chauveau.  II  encra  dans 
l'oratoire  à  Paris,  âgé  de  vingt  ans,  car  nous  ne 
savons  rien  de  tout  le  tems  qui  a  précédé^  mais 
il  est  presque  absolument  impossible  de  se  tromper 
en  jugeant  de  ce  premier  tems  inconnu  par  tout 
le  reste  de  sa  vie.  Des  inclinations  d'une  certaine 
force ,  toutes  parfaitement  d'accord  entr'elles  y 
vivement  marquées  dans  toutes  les  actions  d'un 
gfand  nombre  d'années ,  exemptes  de  tout  mélange 
qui  Us  altérât,  ont  dû  être  non-seulement  tou- 
jours dominantes ,  mais  toujours  los  seules  y  et  ces 
inclinations  étaient  en  lui  l'amour  de  l'étude  et 
une  extrême  {ùété. 

Ses  supérieurs  l'envoyèrent  professer  la  philo**' 
Sophie  à  Toulon  y  ensuite  à  Fezenas.  Cétoit  en- 
tièrement la  philosophie  nouvelle.  Ce  que  les 
plus  attachés  à  l'ancienne  scholascique  tâchent  encore 
d'en  conserver^  tient  de  jour  en  jour  moins  de 
place  che;&  eux-naêmes» 
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Le  P.  Reyneau  ne  poiiyoit  être  cartésien,  otr; 
si -Ion  v«uc,  philosophe  moderne,  sans  être  un 
peu  géomètre  ;  mais  on  le  détermina  encore 
plus  puissamment  de  ce  côté*U,  en  lui  donnant 
les  mathématiques  à  professer  à  Angers  en  i^8}. 

Tous  les  motifs  imaginables  se  réunissoient  à 
Fanimer  dans  cette  fonction  ;  son  goût  pour  ces 
sciences,  le  plaisir  naturel  à  tout  homme  de  répandre 
et  de  communiquer  son  goût ,  le  desîr  d'être  utile 
aux  autres,  si  puissant  sur  un  cœtn:  bien  fait,' 
celui  de  bien  remplir  un  devoir  que  lui  avoit^ 
imposé  la  religion  par  la  bouche  de  ses  supérieurs , 
peut-être  même  Tamour  de  la  gloire,  pourvu  qu'il 
ne  s'en  apperçût  pas.  H  se  rendit  familier  tout  ce 
que  la  géométrie  moderne ,  si  féconde  et  déjà  sî 
immense ,  a  produit  de  découvertes  ingénieuses 
et  de  hautes  spéculations.  Il  fit  plus;  il  entreprit 
pour  Tusage  de  ses  disciples  de  mettre  en  ua 
même  corps  les  principales  théories  répandues  dans 
Descartes ,  dans  Leibnitz ,  dans  Newton ,  dans  les 
Bernoulli ,  dans  les  actes  de  -Léipsic ,  dans  les 
mémoires  de  l'académie ,  en  un  grand  nombre  de 
lieux  peut-être  moins  connus  j  trésors  trop  dispersés , 
et  qui  par-là  sont  moins  utiles,  De-là  est  né  fe 
livre  de  Vanafyse  démontrée  y  qu'il  publia  en  1708, 
après  avoir  professé  zi  ans  à  Angers. 

On  ne  pourroit  pas  fondre  ensemble  tous  les 
historiens,  ou  tous  les  chronologistes,  ou  même 
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tbtis  les  physiciens  \  ils  sont  trop  contraires ,  trop 
hétérogènes  les  uns  aux  autres  y  ce  sont  des  métaux 
qui  ne  s'allient  point:  mais  tous  les  géomètres 
sont  homogènes  y  et  leurs  idées  ne  peuvent  refuser 
de  s'unir.  Cependant  on  ne  doit  pas  penser  que 
l'ui^ion  en  soit  abée.  Les  géomètres  inventeurs 
ne  sont  arrivés  de  toutes  parts  qu  à  des  vérités  | 
mais  â  une  infinité  de  vérités  différentes ,  parties 
de  différentes  sources,  qui  ont  tenu  des  càma 
différens:  et  il  s'agit  de  les  rassembler ,  en  leuf 
donnant  à  toutes  des  sources  communes  »  et,  .poùc 
ainsi  dire ,  un  mènve  lit ,  où  elles  puissent  toutes 
également  couler.  Quand  elles  sont  amenées  à 
cet  nouyel  état,  le  public  destiné  à  en  profiter» 
en  profite  davantage  ;  et  s'il  doit  plus  d'admira-^ 
tion  au  premier  travail , ,  à  celui  dés  inventeurs, 
il  doit  plus  de.  reconnoissance  au  second.  Il  » 
été  plus  particulièrement  Tobjet  de  l'un  que  de 
Vautre.  .   ' 

L'analyse  du  P.  Reyneàu  porte  le  titre  de 
démontrée  y  parce  qu'il  y  démcMitre^plosieurs  méthodes 
qui  ne  l'avoient  pas  été  pac  leurs  autecurs,  ou  di» 
moins  pas  assez  clairement  ou  assez*  ^exactement  ; 
car  il  arrive  quelquefois  en  ces  matières  qu'on 
est  bien  sûr  dé  ce  qu'on  népourroît  pourtant  pas 
démontrer  à  la  rigueur ,  et  pbs  souvent  qu'ions 
se  réserve  des  secrets,  et  qu'on  se  fait  une  gfeire 
d  embarrasser  ceux  qu'il  nerfaudroit  qu'instruire. 
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Quoiqac!  le  saccès  des  meilleurs  livres  de  mathé^ 
inatique  soit  fort  urdtf  ^  par  le  petit  nombre  dé 
lecteurs  5  et  par  la  lenteur  e^ctrême  dont  les  sufFragç^ 
viennent  le$  iin$  après  les  autres^  on  a  rendu  ùn^ 
assez  prompte  justice  à  ï analyse  démontrée,  patce 
^oe  tott»  ceux  qui  Tout  prise  poitr  guide  dans  U 
géométrie  moderne,  ont  senti  qu^ik  étôiént  bieÀ 
conduits:  aussi  est -il  établi  présentement,  dift 
moins  en  France ,  qu'il  faut  commencer  par-M  , 
et  marcher  par  ces  toutes,  quand  oo'  veut  aller 
loin;  et  le  F.  Reyneatt  est  devenu  le  premier 
maître ,  FEucIide  de  la  haute  géométrie» 

Apcèr  avoir  donné  des  leçons  k  ceux  qui  étoienr 
è^a  géomètres  jnsqa  a  on  certain  rpoîm ,  il  voulut 
en  donner  atçsi  i.  ceux  qui  ne  Tétoient  encore 
aocuaemeot.  Il  &'afaanssoit  en  quelque  4ôrte  ^  maià 
ce  qui  le  dédommageoit  bien ,  il-  se  iréfidôit  plui 
généialenrienit  ucile.  Il  fit  patoître  èit  1714  sa 
science  du  calcul.  Le  censeur  ro}ral,  juge  excellent 
•i  ceconml  pour  très  -  incorhipcible ,  dit  dans 
lajf^pcbbatton  de  cet  oovrage ,  que,  qaoiquHly  en 
4ùS&  éé^  plusieurs  sur  ces  matières ,  en  awit  besoin 
4^.  cétd^là  ^  oà^  tout^  est  traite  avec  toute  t étendue 
néiesisatre^  et  wec  toute"  l'éxactitués  et  taatela  elarti 
pof^isiklei  Eii.eflkr,  dans  toutes  les  parties-  de 
ma:thématiqttea  il  7  a  beaucotip  de  bons^  livres  qui 
en  traitent  i  foaid>  et  on  se  plaint  que  Ton  n'sl 
fm  de  boni  élémens^  même  pour  la  simple  géomé-^ 
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trie»  Cela  ne  viendroit-il  point  de  ce  qqe  ;  pour 
faire  de, bons  élémens,  il  Êtodroic  savoir  beaucoup 
plus  qqe  le  livre  ne  conciendia?  Ceux  qui  ne 
«avenc  guère  que  ce  qu'il  doit  contenir ,  se  pressent 
de  faire  des  élémens  ^  mais  ils  ne  savent  pas 
assez.  Ceux  qui  savent  assez  dédaignent  de  faire 
des  élémens^  ils  brilleront  davantage  dans  d'autres 
^treprises.  Le  savpir  et  la  modestie  du  pèr< 
Reyneau  s'accordpieçt  pour  le  rendre  propre  â  ce 
travail  II  n  a  paru  encore  que  le  premier  volume 
in-4^  de  cette  scicnct  du  calcul.  On  a  trouvé  dans 
ses  papier^  une;  grande  partie  de  ce  qui  doit  composer 
le  second:  mais  cela  demande  encore  les  soins 
d'un  ami  intelligent  et  si^lé  ^  et  cet  an?i  sera  le 
F.  de  Mazière ,  son  confrère  »  déjà  co^nnA  par  un 
prix  qu'il  a  remporté  dans  cette  académie* 

Lorsque  par  le  règlement  de  171^  cet;te  comr 
pagnie  eut  de  nouveaux  membres  sous.  U  titre 
d'associés  libres ,  Xe  père  Reyneau  fut  aussi-rtôt  dç 
ce  nombre.  Nous  .pouvons,  nous  faire  honneur  de 
son  assiduité  à  nos  assemblées  :  il  aimqit  k  re« 
traite,  et  par  goût ,  et  ;par  princ:^  de  piété  j  il 
lui  étoit  d'ailleurs  surveAu  une  asse:^  grandi^ 
difficulté  d'entendi;e  .^  cependant  il  jxe.  manqjuoiç 
guère  de  venir  ici ,  et  il  falloir  qu'il  comptât 
biea  d'eQ  remporter,  toujours  quelque  chose  qui 
Ip  passât;  On  a  pu.  remarquer  qu'il  étoit  également 
curieu^  die  tqutçs  les  diâFérentes  m^ères.  qui  se 
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traitent  dans  l'académie ,   et  quH  leur   dohffok 
également  une  attention  qui  lui  coûtoit.    ■ 

D  fut  obligé  dans  ses  dernières  années  de-  se 
ménager  sur  le  travail  j  et  enfin- ,  après  s'être  tou- 
jours affoiblî  pendant  quelque  tems,  il  mx>unit 
le  24  février  1718. 

Sa  vie  a  été  la  plus  simple  et  la  plus  uniforme 
qu'il  soit    possible  :  l'étude,  la  prière ,  deux  ou^ 
vrages  de  mathématique  en  sont  tous  les  événe* 
mens.  Il  falloit  qu'il  fût  beaucoup  plus  que  mo- 
deste ,  pour  dire ,  comme  il  a  fait  quelquefois , 
qu'on  avoit  bien    de   la  patience  de   le  soiifFrîr 
dans  l'oratoire  ;  et  qu'apparemment  c'était  èn^jon- 
sîdératîon  d'un  frère  qu'il  a  dans  la  même  côn^ 
grégation  ,  et  qui  s'est  acquitté  avec  srtccès  de  tlif-*- 
férens  emplois  :  discours  qui  ne  pouvoir  être  que 
sincère  dans  la  bouche  d'un  homme  trop  édairé 
poiff  croire  que  l'humîlit^é  chrétienne  consistât  en 
des  paroles.   Jamais  personne  n'a  plus  craint  que 
lui  dlncommoder  les  autres;  et,  près  de  mourir', 
il  reïusbit  les  soiiis  d'un  petit  domestique ,  qu'A 
auroit  peut-être  gêrié.   Il  se  tenoit  fort  â  Fécart 
de  tonte  af&ire,  encore  phis  de  toute  intrigue; 
et  il  comptoît  pour  beaucoup  cet  avantage  si  peu 
recherché  ,.  de   n'être  de  rien.   Seulement  il  se 
mêloit   d'encourager  au  travail  j  et  de  conduire  , 
quand  il  le  falloit ,  de  jeunes  gens  â  qui  il  trbu- 
Toit  du  talent  pour  les  mathématiques;  et  il  ne 
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cecevoic  guère  de  visites  que  de  ceux  avec  qui  il 
ne  perdoic  pas  son  tems,  parce  qu'ils  avoienc 
besoin  de  iuL  Aussi  avoit-il  peu  de  liaisons,  peu 
<le  commerces.  Ses  principaux  amis  6nc  été  le  P. 
Malebranche  ,  dont  il  adoptait  tous  les  principes,  et 
le  Chancelier.  Nous  ne  craignons  point  de  mettre 
ces  deux  noms  au  même  rang  :  la  première  di- 
gnité du  royaume  est  si  peu  nécessaire  au  Chan* 
«celier  pour  Tilkistrer,  qu'on  peut  ne  le  traiter 
que  de  grand  homme. 
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V-iAMiLLE  D*HôSTUK  naquîc-  le  î4  février  i(î51 
de  Roger  d'Hostun ,  marquis  de  la  Beaume ,  ec 
de  Catherine  de  Bonne ,  fille  ec  unique  héritière 
d'Alexandre  de  Bonne  d'Auriac  ,  vicomte  de  Tal-- 
lard.  Sa  naissance  le  destinoit  à  la  guerre ,  et  en^ 
core  plus  son  inclination.  Il  entra  dans  le  service 
aussi*tôt  qu'il  put  y  entrer  :  il  fut  mestre  de  camp 
du  régiment  des  Cravattes  en  1 66S  ,  c'est-à-dire  à 
lage  de  i6  ans;  et  en  lôji  lï  suivit  le  Roi  à  la 
campagne  de  Hollande»  Nous  supprimons  un  dé« 
tail  trop  militaire  des  différentes  actions  où  il  se 
trouva  pendant  le  cours  de  cette  guerre ,  des  bles^ 
sures  qu'il  reçut  :  nous  ne  rapporterons  qu'un  traie  . 
qui  prouvera  combien  sa  valeur  ,  et  même  sa  ca- 
pacité dans  le  commandement  furent  connues  de 
bonne  heure ,  et  estimées  par  le  meilleur  juge 
qu'on  puisse  nommer.  Turenne  le  choisit  en  1674 
pour  commander  le  corps  de  bataille  de  son  ar- 
mée aux  combats  de  Mulhausen  et  de  Turkeim. 
Dans  la  guerre  suivante ,  qui  commença  en 
2(88  ^  il  ^ut  presque  toujours  non  seulement  des 


commandemcns  particuliers  pendant  les  hivers, 
mais  des  corps  d*armées  séparés  sous  ses  ordres 
seuls  pendant  les  étés.  Il  commandoit  Thiver  en 
16^0  dans  les  pays* situés  entre  l'Alsace,  la  Sare, 
la  Moselle  et  le  Rhin ,  lorsqu'il  conçut  le  dessein , 
presque  téméraire  >  de  passer  le  Rhin  sur  la  glace  , 
pour  mettre  à  contribution  le  Bergstrat  et  le 
Rhingau ,  et  y  réussit.  Il  fut  fait  lieutenant-gé- 
néral en  1^93. 

Après  cette  guerre,  terminée  en  2^97,  TEu- 
cope  se  voyoit  sur  le  point  de  retomber  dans  un 
trouble  du  moins  aussi  grand,  par  la  mort  de 
Charles  II ,  roi  d'Espagne.  Toutes  les  cours  étoient 
pleines  de  prétentions,  de  projets,,  d'espérances^ 
<ie  craintes  ,  et  toutes  auroient  souhaité  qu'une 
heureuse  négociation  eut  pu  prévenir  l'embrase- 
xnent  général  dont  on  étoit  menacé.  Ce  fut  pour 
cette  négociation,  qui  demandoit  les  vues  les 
plus  pénétrantes  et  la  plus  fine  dextérité ,  que  le 
Roi  nomma  le  comte  de  Tallard  seul.  U  l'en- 
yoya  en  Angleterre  ambassadeur  extraordinaire, 
chargé  de  ses  pleins  pouvoirs  et  de  ceux  du  Dau- 
phin ,  pour  y  traiter  de  ses  droits  à  la  successÎQi^ 
d'Espagne  avec  l'Empereur,  le  roi  Guillaume  et 
les  Etats-Généraux.  Un  homme  de  guerre  fit  tout 
ce  qu'on  auroit  attendu  de  ceux  qui  ne  se  sont 
exercés  que  dans  les  affaires  du  cabinet ,  et  qui 
s'y  sont  exercés  avec  le  plus  de  succès.  Il  conclut 
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un  traité  de  partage  en  faveur  du  prince  de  Sa* 
vière  en  1^98  :  mais  ce  prince  étant  mort  peu 
de  tems  après ,  tout  changea  de  face  j  Thabileté  po- 
litique du  comte  de  Tallard  for  mise  à  une  épreuve 
toute  nouvelle,  et  il  vint  à  bout  de  conclure  un 
second  traité.  Le  Roi  lui  en  marqua  son  entière 
satisfaction ,  en  le  faisant  chevalier  de  ses  ordres , 
et  gouverneur  du  comté  de  Foix. 

On  ne  sait  que  trop  que  la  sage  prévoyance 
des  négociations  fut  inutile.  Après  la  mort  du 
roi  d'Espagne,  arrivée  en  1700,  la  guerre  se 
ralluma  Tannée  suivante.  Les  ennemis  ayant  assiégé 
Keyservert  en  1702,  le  comte  de  Tallard^  qui 
commandoit  un  corps  destiné  à  agir  sur  le  Rhin , 
leur  en  fit  durer  le  siège  pendant  cinquante  jouis 
de  tranchée  ouverte.  Souvent  pour  ces  chicane» 
de  guerre  bien  conduites ,  il  faut  plus  d'activité  ^ 
plus  de  vigilance ,  plus  d'habileté  que  pour  de^ 
actions  plus  brillantes.  Il  chassa  aussi  les  Holian^ 
dois  du  camp  de  Mulheim  où  ils  s^étoient  établis  ^ 
et  soumit  Traerbach  à  l'obéissance  du  Roi. 

Il  avoir  passé  par  toutes  les  occasions  qui  pou^ 
voient  prouver  ses  talens  dans  le  métier  de  la 
,  guerre ,  et  par  tous  les  grades  qui  dévoient  les 
récompenser ,  à  l'exception  d'un  seul  ^  il  l'obtint 
de  la  justice  du  Roi  au  commencement  de  1 70 }  , 
et  fut  fait  maréchal  de  France.  A  peine  étoit-il 
levêtu  de  cette  dignité  >  qu'il  vola  au  secours  de 

Traerbach  » 
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Traerbach,  que  le  prince  héréditaire  de  Hesse 
assiégeoit  avec  toutes  ses  forces  j  et  il  conserva 
à  la  France  cdtté  conquête  qu'elle  lui  devoir. 

Dans   la  même  année ,  il   commanda  larmée 
d'Allemagne  sous  rautbrité  du  duc  de  Bourgogne  • 
et  après  avoir  tenu  iong-tems  les  ennemis  en  sus- 
pens sur  ses  desseins ,  il  forma  le  siège  de  Brisac 
et  prit  cette  importahtie   place.  Le   Prince  étant 
parti  de  l'armée  ,  le  maréchal  de  Tallard  entreprit 
le  siège  de  Landau ,  place  non  moins  considérable 
que  Brisac.  Les  ennetaiis ,  forts  de  3  0,000  hortimes , 
marchèrent  pour  secourir  Landau }  et  le  maréchal 
ayant  laissé    une  partie  de  son  armée  au  siège  y 
alla  avec  Taurre  leur  livrer  bataille  dans  la  plaine 
de  Spire ,  et  les  défit.  Il  leur  prit  trente  pièces 
de  canon  et  plus  de  4000  prisonniers.  Landau, 
^uî  se  rendit-  le  même  jour ,  et  la  soumission  de 
tout  ie  Palatinat ,  furent  les  fruits  incontestables 
de  la.  victoire. 

Les  états  ne  peuvent  pas  plus  que  les  panicu- 
liers  se  flatter  d'une*  prospérité  durable.  L'année 
¥704  mit  fin  à  cette  longue  suite  d'avantages 
remporté»  jusques-là  par  nos  armes ,  et.  la  fortune 
de  la  France  changea.  Une  armée  Françoise , .qui 
sous  la  conduite  dii  maréchal  de  Villats  ayoit 
pénétré  dans  le  cœur  de  l'Allemagne ,  commandée 
ensuite  par  les  ma'  échaux  dé  Tallard  et  de  M  trsi  ; 
sous  l'autorité  de  l'Eiecteur  de  Bavière.,  fiit  ab- . 

Tome  riL  ;^ 
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solumetit  déÊiite  à  Hochscec,  le  maréchal  de 
Tallard  blessé ,  pris  et  conduit  en  Angleterre ,  ou 
il  fut  détenu  sept  ans.  Le  Roi  opposa  ses  fa- 
veurs aux  disgrâces  de  la  fortune  y  et  peu  de  mois 
après  la  bataille  d*Hochstet ,  il  nomma  le  maré- 
chal dç  Tallard  gouverneur  de  Fra^h^-Comté , 
pour  l'assurer  quil.na  )Ug$oie  pas  4e  lui  pr  cet 
événen^ent  y  consokttio»  ht,  plus  flatteur  qu'il  pûc 
recevoir ,  çt  qui  cependant  devoit  encore  augmenter 
la  douleur  de  n  avoir  pas  en  cette  occasion  servi 
heureusement  un  pareil  maîicre»  Quand  il  fut  re-* 
venu  d'Angleterre,  le  Roi  le  fit  duc  en  tjit  ^ 
%t  ensuite. pair  de  Fçaiice  en  I7i5,, 

Mais  ces  grands  titres ,  quoique  les  premiers  de 
l'Etat,  sont  presque  communs  en  comparaisoA 
de  rhonneui:  que  le  Roi  lui  fit  en  le  nommant 
pas  son  testament  pour  être  du  conseil  de  régence. 
Ce  testament  n  eue  pas  d'exécution ,  et  Tallard 
fut  quelque  tems  oublié  :  mais  cette  place ,  qui 
lui  avoir  été  destinée,  lui  Bit  bientôt  aprè&  rendue 
par  le  duc  d'Orléans,  et  d'autant  plus  gloneuse-* 
ment,  que-  ce  graod  Prince  si  éclairé  pw)i^oit 
en  quelque  sorte  se.  rendre  au  besoin  qu'on 
avoit  du  maréchal  dé  Tallard*  Enfin ,  sii-tot  que 
le  Roi  eut  prisL  en  ijx6  k  irésohiaon  de.  gou- 
verner .par  liy-îffliême  son  loyzmsit ,  il  appela  ce 
xi^aréchaL  i  son  conseil  si^psême ,  en  qualité  de 
ministre  d'Etan 
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Comblé  de  tant  d'honneurs  capables  de  rem- 
plir la, plus    vaste  ambition,  il    désira  d'être  de 
cette  académie  j  il  ne  lui  restoît  plus  d'autre  es- 
pèce de  mérite  à  prouver ,  que  le  goût  des  sciences. 
Il  entra  honoraire  dans  la  compagnie  en   1725, 
et  Tannée  suivante  nous   l'eûmes  à  notre  tête  en 
qualité  de  président  Après  avoir  commandé  des 
armées  ,  il  ne  négligea  aucune  des  fonctions  d'un 
commandement  si  peu  brillant  par  rapport  à  l'autre , 
et  s'appliqua  avec  soin  à  tout  ce  qui  lui  en  étoic 
nouveau. 

Il  avoit  une  constitution  assez  ferme ,  et  il  par- 
vint à  l'âge  de  soixante-seize  ans  avec  une  santé 
qui  n'avoit  été  guère  altérée  ni  par  les  travaux 
du  corps ,  ni  par  ceux  de  l'esprit ,  ni  par  toute 
l'agitation  des  divers  événemens  de  sa  vie.  Il  mourut 
le  19  mars  1718. 

Il  avoit  épousé  en  iGGj  Marié-Catherine  de 
GroUée  de  Dorgeoke  de  la  Tivolière.  Il  en  a  eu 
deux  fils  dont  l'aîné  fut  tué  à  la  bataille  d^Hochstet , 
et  le  second  est  le  duc  de  Tallard  ^  et  une  fille  > 
qui  est  la  marquise  de  Sassenage. 
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EAN  TrucHet  naquit  à  Lyon  en  1^57  à'xux 
marchand  fort  homme  de  bien  ^  dont  la  mort 
le  laissa  encore  très-jeune  entre  les  mains  dune 
mère  pieuse  aussi,  qui  le  chérissoît  tendrement 3 
et  ne.  négligea  rien  pour  son  éducation.  Dès  l'âge 
de  dix-sept  ans  il  entra  dans  Tordre  des  Carmes  , 
et  prit  le  nom  de  Sebastien  ;  car  cet  ordre  est  de 
ceux  où  Ton  porte  le  renoncement  au  monde  , 
jusqu'à  changer  son  nom  de  baptême.  Il  n'a  été 
connu  que  sous  celui  de  frère  ou  de  père  Sebas- 
tien j  et  il  le  choisit  par  affection  pour  sa  mère, 
qui  se  nommoit  Sebastienn6^ 

Ceux  qui  ont  quelque  talent  singulier,  peu- 
vent l'ignorer  quelque  tems ,  et  ils  en  sont  d*6r- 
'dinaire  avertiispar  quelque  petit  événement,  par 
quelque  hasard  favorable.  Un  homme  destiné  a . 
être  un  grand  méchanicien ,  ne  pouvoir  être  placé 
par  le  hasard  de  la  naissance  dans  un  lieu  où  il 
en  fût  ni  plus  promptement ,.  ni  mieux  averti 
qu'à  Lyon.  Là  étoit  le  fameux  cabinet  de  Servière  , 
gentilhomme  d'une  ancienne  noblesse,  qui,  après 
avoir  long-tems  servi,  mais  peu  utilement  pour 
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sa  fortune,  parce  qu'il  n avoir  songé  quà  bien 
servir^  setoit  retiré  couvert  de  blessures;  et  avoit 
employé  son  loisir  à  imaginer  et  à  exécuter  lui* 
même  un  grand  nombre  d'ouvrages  de  tours,  nou- 
veaux,  de  différentes  horloges,  dé  modèles  d'in- 
ventions propres  pour  la  guerre  ou  pour  les  artsv 
Il  n'y  avoit  rien,  de  plus  célèbre  en  France  que 
ce  cabinet ,  rien  que  les  voyageurs  et  les  étran- 
gers eussent  été  plus  honteux  de  n'avoir  pas.  vu.. 
Ce  fut-là  que  le  -  P.  Sebastien  s'apperçut  de  son 
génie  pour  la  méchanique.  La  plupart  èi(^s  pièces 
de  Servière  étoient  des  énigmes  .dont  il  s'écoit 
réservé  le  secret  ;  le  jeune  homme  devinoit  la  cons- 
truction ,  le  jeu ,  l'artifice  y  et  sans-'doute  l'auteur 
étoit  mieux  loué  par  celui  qui  devinoit ,  et  dès-là 
sentoit  le  prix  de  l'invention,  que  par  une  foule 
d'admirateurs  qui ,  ne  devinant  rien ,  ne  sentoient 
que  leur  ignorance,  ou  tout  au  plus  la  surprise 
d'une  nouveautés 

•  Les  supérieurs  du  P.  Sebastien  l'envoyèrent  a 
Paris  au  collège  royal  des  Carmes  de  la  place  Hau- 
bert ,  pour  y  faire  ^t%  études  en  philosophie  et 
en  théologie.  Il  n'y  eut  guère  que  la  physique 
qui  fût  de  son  goût,  toute  scholastique  qu'elle 
étoit ,  toute  inutile ,  toute  dénuée  de  pratique  \ 
mais  enfin  elle  avoit  quelque  rapport  éloigné  aux 
machines.  U  leur  donnoit  tout  le  tems  que  s^% 
devoirs  laissoient  en  sa  disposition ,  et  peut-être , 
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sans  s'en  appercevoir,  leur  en  alùmbnnoit  -  il 
quelque  petite  partie  que  les  autres  études  eussent 
pu  réclamer.  Le  moyen  que  le  devoir  et  le  plaisir 
fassent  entr'eux  des  partages  si  justes  ? 

Charles  H ,  roi  d'Angleterre  ,  avoir  envoyé  au 
feu  Roi  deux  montres  à  répétition ,  les  premières 
qu  on  ait  vues  en  France.  Elles  ne  pouvoîent  s'ouvrir 
que  par  un  secret  j  précaution  des  ouvriers  Anglois 
pour  cacher  h  nouvelle  construction-,  et  s*en  assurer 
d'aurant  plus  la  gloire  et  le  profit;  Les  montres  se 
dérangèrent,  et  furent  remises  entre  les  mains  de 
Martineau ,  horloger  du  Roi ,  qui  n  y  put  travailler 
faute  de  fes  savoir  ouvrir.  H  dk  à  Colbert ,  et  c'est 
un  trait  de  courage  digne  d'être  remarqué  i  qu'il  né 
connoissoit  qu*un  jeune  Carme  capable  d'ouvrir  les 
montres  j  que  s'il  n'y  réussissoit  pas  ,  il  fàlloit  se 
résoudre  à  les  renvoyer  en  Anglererre.  Colbert  con- 
sentit qu'il  les  donnât  au  P.  Sebastien ,  qui  les  ouvrit 
assez  promptement ,  et  déplus  les  raccommoda  sans 
savoir  qu'elles  étoient  au  Roi ,  ni  combien  étoit 
important  par  ces  circonstances  IWvrage  dont  on 
Tavoit  chargé.  Il  étoit  déjà  habile  en  horlogerie , 
et  ne  demandoît  que  des  occasions  de  s'y  exercer. 
Quelque  tems  après  il  vient  de  la  part  de  Colbert 
un  ordre  au  P.  Sebastien  de  le  venir  trouver  à 
sept  heures  du  matin  d'un  jour  marqué  :  nulle 
explication'  sûr  le  motif  de  cet  ordre;  un  silence 
qui  pouvoir  causer  quelque  terreur.  Le  P.  Se- 
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bascîen  ne  manqua  pas  à  l'heure  ^  il  se  présente 
interdit  et  tremblant:  le  ministre , accompagné  dé 
deux  membres  de  cette  académie,  dont  Mariotte 
étoit  Tun ,  le  loue  sur  les  montres ,  et  Im  apprend 
pour  qui  il  a  travaillé;  l'exhorte  à  suivre  son  grand 
talent  pour  les  méchaniques ,  sur-tout  à  émdier 
les  h}rdraiiliques ,  qui  devenoient  nécessaires  à  la 
magnificeàce  du  Roi;  lui  recommande  de  travailler 
S0US  les  yeux  de  ces  deux  académiciens ,  qui  le 
dirigeront  ;  et  pour  l'animer  davantage ,  et  parler 
plus  dignement  en  ministre ,  il  lui  donne  600  livres 
de  pension,  dont  la  première  année,  selon  la  cou- 
tume de  ce  tems-là ,  lui  est  payée  le  même  pur. 
Il  n  avost  alors  que  dix-neuf  ans  ;  et  de  quel  désir 
de  bien  faire  dut-il  être  enflammé  !  Les  princesf 
ou  les  ministres  qui  ne  trouvent  pas  des  hofmnes 
en  tout  genre, punesavent  pas  quilfaut  des  hottdnes, 
ou  n'ont  pas  l'art  d'en  trouver. 

Le  P.  Sebastien  s'appliqua  à  la  géométrie  abso- 
lument nécessaire  pour  la  théorie  de  la  théchaniqtie. 
Que  le  génie  le  plus  heureux  pour  uhe  certaine 
adresse  d'exécution ,  pour  rinvendon  même  ,  ne 
se  flatte  pas  d'être,  en  droit  d'ignorer  et  de  mé-*- 
priser  les  principes  de  théorie.,  qui  ne  sauroient 
que  trop  bien,  s'eii  venger.  Mais  après  cela^  le 
géomètre  a  encore  bestucoup  à  apprendre  pour 
être  un  vrai  méchanicien  ;  il  faut  que  la  coonoissance 
des  différentes  pratiques  des  arts ,  et  cela  est  presque 
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immense ,  lui  fournisse  dans  les  occasions  des  id^e^^ 
ec  des  expédiens;  il  faut  qu'il  soie  instruit  des 
qualités  des  métaux,  des  bois,  des  cordes,  dos. 
ressorts ,  enfin  de  toute  la  matière  machinale  y  si 
Ton  peut  «inventer  cette  expression  à  l'exemple 
de  matière  médicinale  ;  il  £aut  que  de  tout  ce  qu'il, 
emploiera  assez  dans  ses  ouvrages ,  il  en  connoisse- 
assez  la  nature ,  pour  n'être  pas  trompé  -  par  des 
accidens  physiques  imprévus  qui  déconcerteroient 
les  entreprises.  Le  P.  Sebastien,  loin  de  rien  né- 
gliger de  ce  qui  pouvoir  lui  être  utile  par  rapport 
aux  machines ,  alloit  jusqu'au  superflu ,  s'il  y  en 
peut  avoir '^  il  étudioit  l'anatoniie^  il  travailloîc 
assidûment  en  chymie  dans  le  laboratoire  de  Hom* 
berg,  ou. plutôt  dans  celui.de  feu  le  duc  d'Or- 
léans ,  dont  le  commerce  étoit  si  flatteur  par  sa 
bonté  naturelle  ,  et  l'approbation  si  précieuse  par 
ses  grandes  lumières. .  : 

Selon  l'ordre  que  le  F.  Sebastien  avoit  reçu 
d'abord  de  Colbert  de  s'attacher  aux  hydrauliques , 
il  posséda  i  fond  -  la  construction  des  pompes  et 
la  conduite  des  eaux:  il.a  eu  part  à  quelques  aque- 
ducs de  Versailles ,:  et  il-ne.  s'est  guère  fait  ou 
projeté  en  France  pendant  sa  vie  de  grands  ca- 
naux de  xommunicâtîon  jde  rivières ,  pour  lesquels 
on  n'ait  du  moins  pris  ses  conseils  j  et  l'on  ne 
doit  pas-seulement*  lui  tenir  .compte  deice  qui  a 
été  exécuté  sur  ses  vues ,  mais  encore  de  ce  qu'il 
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à  empêche  qui  ne  le  fût  sur  des  vues  fausses,; 
quoiqu'il  ne  reste  aucune  trace  de  cette  sorte  de 
mérite.  En  général  le  travail  d  esprit  que  de- 
mandent ces  entreprises ,  est  assez  ingrat  :  c'est 
un  bonheur  rare  que  le  projet  !e  mieux  pensé  vienne 
àson  entieraccomplissement  ;  une  infiriitéd'inconvé- 
hiens  et  d'obstacles  érrangecs  se  jettent  à  la  traverse» 
Nous  commençons  à  sentir  depuis  un  tems  combien 
sont  avantageuses  les  communications  des  rivières;- 
et  cependant  nous  aurons  bien  de  la  peine  à  faire 
dans  l'étendue  de  la  France  ce  que  lés  Chinois,: 
moins  instruits  que  nous  en  méchanique,  et  qui 
ne  connoissent  pas  l'usage  d^s  écluses ,  ont  hit 
dans  l'étendue  de  leur  état  presque  cinq  fois  plue 
grande. 

La  pratique  des  arts ,  quoique  formée  par  une 
longue  expérience ,  n*est  pas  toujours  aussi  parfaite 
a  beaucoup  près  qu'on  le  pense  communément. 
Le  P.  Sebastien  a  travaillé  à  un  grand  nombre 
de  modèles  pour  différentes  manufactures  :  par^ 
exemple ,  pour  les  -  proportions  des  filières  des  : 
tireurs  d'or  de  Lyon ,  pour  le  blanchissage  des* 
toiles  à  Senlis ,  pour  les  machines  des  monnoies 
de  France  j  travaux  peu  brillans,  et  qui  laissent- 
périr  en  moins  de  rien  le  nom  des  inventeurs  ,• 
mais  par  cet  endroit-là  même  réservés  aux  bons 
citoyens. 

Sur  la  réputation  du  P,  Sébastien ,  Gunterfîeld , 
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geoolhotnme  Suédfois»  vint  a  Pans  lui  redemamler; 
poar  ainsi  dire,  ses  éoxt  maitts,  qa'un  coup  éc 
canon  Im  avoic  emportées  :  il  ite  lui  testok  que 
deux  moignons  au-dessus  du  coude.  Il  s^agissoit 
de  faire  deux  mwis  actifiâeiles ,  qui  n-auroient  pour 
pcind^ye  de  lesr  inuavement  que  celui  de  ces 
moignons,  distribué  par  des  fils  à  des  doigts  qui 
seraient  flexibles.  On  assure  que  l'officier  Suédois 
fut  renvoyé  au  P.  Sebastien  pau:  les  pbs*  habiles 
Anglois  y  peu  accoutumés  cependant  à  reconnoîtce 
aucune  supériorité  dans  notre  nation.  Une  entre- 
prise si  difficile ,  et  dont  le  succès  ne  pouvoir 
être  qu'une  espèce  de  miracle  ,  n'ef&aya  pas  tout- 
à-fait  le  P.  Sebastien.  Il  alla  même  si  loin,  qui! 
osa  exposer  ici  aux,  yeux  de  l'académie  et  du  pu- 
blic s€S  crudtSy  c'est-à-dire,  ses  essais,  s»s  ten- 
tatives ,  et  diâSsrens  morceaux  dé;fà  cxécmés ,  qui 
dévoient  entrer  dans  le  dessein  général.  Mais  feu 
Monsieur  eut  alors  besoin  de  lui  pour  le  canal 
d'Orléans ,  et  l'interrompit  dans  un  travail  quil' 
sixokàotmsL  peut^-ètre  sans  beaucoup  de  regtet.  £n 
partant,  il  remit  le  tout  entre  les  mduis  d'un  mé- 
dianicien ,  dont  il  estinoDit  le  génie  ^  et  qail  axin 
aoissoit  propre  i  smmi^  ou  à  rectifier  ses  vues» 
C'«st  Duquetf  àom  l'académie  a  approuvé  dif-* 
férentes  inventbhs.  Celui-ci  mit  la  main  arli£cièlld 
^n  état  de  se  poner  au  chapeau  de  l'officier  Sué- 
dois ,  de  l'oter  de  dessus  sa  tête ,  et  de  l'y  remettre. 
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Mais  cet  étranger  ne  put  £iire  un  assez  long  sé- 
jour à  Pazis,  et  se  résolut  à  nne  privation  donc 
il  avoit  pris  peu -à- peu  Thahitude;  Après  tout 
cependant  on  avoic  trouvé  de  nouveaux  artifices, 
€t  passé  les  bornes  où  l'on  se  croyott  renfermé. 
Peut-'êtie  se  tromperait-on  plunot  en  se  défiant 
trop  de  ritidostrie  humaine  quen  s'y  fiant  trop. 

Feu  le < doc  de  Locnine  étant  à  Parts  incognito^ 
fit  l'honneur  au  P.  Sebastien  de  l'aller  trouver 
dans  son  couvent ,  et  il  vit  avec  beaucoup  de 
plaisir  le  cabinet  curieux  qu'il  s'étoit  fait.  D^  qu*il 
fut  de  retour  dans  ses  états  ,  où  il  vouloir  entre- 
prendre dilFérens  ouvrais,  iHe  demanda  au  duc 
d^Orléan^,  régent  du  royaume ,  qui  accoida  avec 
joie  au  Prince  son  beau  -  frère  un  homme  qu'il 
aimoit,  et  dont  il  étok  bien  aise  de  fiorotiser  la 
gloire.  Son  voyage  en  lorraine,  la  réception  et 
l'accueil  qu'on  lui  fit,  renonveUèrent  presque  cot 
que  l'hififtoire  Grecque  raconte  sur  quelques*  poètes 
ou  {^ilosophes  câèbces  qui  allèreat  dans  dea  cours. 
Les  savans  doivent  d'amant  plus  s'intÀ?e$ser  ï  ces 
sortes  <f  honneurs  rendus  à  leurs  pardils ,  qn'ik  en 
sont  ai^ufd^hui  phis  d^^ECcoatnmés. 

Le  feu  Czar  Pierre  le  Grand  honora  aussi  le 
P.  Sebastien  d'une  visite  qui  dura  trois  heures.. 
Ce  monarque  né  dans  une  barbarie  si  épaisse ,  et 
avec  tant  de  génie ,  créateur  d^un  peuple  nouveau v 
ne  pouvoir  se  rassasier  de  voir  dans  le  c;d>inet  de 
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cet  habile  homme  tant  de  modèles  de  machines^ 
oa  inreiitées  ou  perfectionnées  par  lui  ^  tant  d -ou-^ 
vrages ,  dont  ceux  qui  n'étoient  pas  recomman- 
dables  par  une  grande  utilité ,  Tétoient  au  moins 
par  une  extrême  industrie.  Après  la  longue  appli- 
cation que  ce  Prince  donna  à  cette  espèce  d'étude , 
il  voulut  boire ,  et  ordonna  au  P.  Sebastien ,  qui 
s*en  défendit  le  plus  qu'il  put ,  de  boire  après  lui 
dans  le  même  verre  >  où  il  versa  lui  -  même  le 
vin  y  lui  à  qui  le  despotisme  le  plus  .absolu  auroit 
pu  persuader  que  le  commun  des  hommes  n  etoit 
pas  de  la  même  nature  qu'un  empereur  de  Russie  : 
on  peut  même  penser  qu'il  fit  naître  cifxès  une 
occasion  de  mettre  le  P.  Sebastien  de  niveaa 
avec  lui. 

Ceux  d'entre  les  seigneurs  François  qui  ont  eu 
du  goût  et  de  l'intelligence  pour  les  méchahiques^ 
ont  voulu  être  en  liaison  particulière  avec  un 
homme  qui  les  possédoit  si  bien.  Il  a  imaginé 
pour  le  duc  de  Noailles ,  lorsqu'il  faisoit  la  guerre 
en  Catalogne ,  de  nouveaux  canons  qui  se  por- 
toient  plus  aisément  sur  les  montagnes ,  et  se  char- 
geoient  avec  moins  de  poudre  j  il  a  fait  des  mé- 
moires pour  le  duc  de  Chaulnes ,  sur  un  canal  de 
Picardie.  Il  a  été  appelé  pour  cette  partie  aux  études 
des  trois  en&ns  de  France ,  petits-âls  du  feu  Roi  > 
et  il  a  souvent  travaillé  pour  le  Roi  même.  C'est 
lui  qui  à  inventé  la  machine  à  transporter  de  gros 
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arbres  tout  entiers  sans  lès  endommager  ;  de  sorte 
que  du  jour  au  lendemain  Marly  changeoit  de 
face ,  et  étoit  orné  de  longues  allées  arrivées  de 
la  veille.  * 

Ses  tableaux  mouvans  ont  été'  encore   un  des 
ornemens  de   Marly  :  il  les  fit  sur  ce   qu'on  en 
avoir  exposé  de  cette  espèce  au  public,  et  que  le 
feu  Roi  lui  demanda  s'il  en  feroit  bien  de  pareils; 
Il  s'y  engagea ,    et  enchérit    beaucoup  sur  cett« 
merveille'dans  deux  tableaux  rqu'il  présenta  a  S.  M, 
Le  premier,  que  leHoi  appela  son  petit  opéra , 
changeoit  cinq  fois  de  décoration  à  un  coup  de 
sifflet^  car  ces  tableaux  avoiènt  aussi  la  propriété 
d'être  résonnans  ou  sonores.  Une  petite  boulrqoî 
étoit  au  bas  de  la  bordure ,  et  que  l'on  droit  on 
peu,  donnoit  le  coup  de  sifflet,  et  mettoit  tout 
en   mouvement ,  parce  que  tout   étoit  réduit  à 
un  seul  principe.  Les  cinq  actes  dû.  petit  opéra 
étoient  représentés  par  des  figures  qu'on  pouvait 
regarder  comme  les  vraies,  pantotnimesxles  anciens} 
elles  ne  jouoienr  que  .  par.  ieiirs  mbuvemçns  •  oa 
leurs  gestes , •  qui  exprimoient  les  sujets- dom  il 
s'agissoit^.  Cet  opéra  recommênçoit  quatre  fois  de 
suite  sans  qu'il  fut  besoin' de  femôncer.l^SLr^^sprts^ 
et  si  on  vouloit  arrêter  :ie>'rours  d'une  repi:ésea«- 
ration  à  'quelque  instant -que  ce  fût  j  onle  ppiivpic 
pat  le  moyen  dune  petite  détente  cachée  d^iis  la 
bordure ,  on  avoir  aossi-cot  un  taUeau.  ocdùiai^c 
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et  fixe  ;  et  si  on  retouchoit  la  petite  boule,  tout 
repcenoit  où  il  avoît  fini  Ce  tableau  long  de  seize 
pouces  six.  lignes  sans  la  bordure ,  et  haut  <le  treize 
pouces  qtutre  lignes,  n'avoir  qu'un  pouce  trois 
l^nes  d'épaisseur  pour  renfermer  toutes  les  ma* 
chines.  Quand  on  les  voyoit  désassemblées ,  on 
étoit  eârayé  de  leur  nombre  prodigieux  et  de  leur 
extrême  délicatesse.  Quelle  avoît  dû  être  la  diffi- 
culté de  les  travailler  toutes  dans  la  précision  né- 
cessaire ,  et  de  lier  ensemble  une  longue  suite  de 
mouvemens ,  tous  dépehdans^d'instrumens  si  minces 
et  si  fcagiles?  N^étcHt-<e  pas  imiter  d'assez  près 
le  mécbanisme  de  la  nature  dans  les  animaux, 
dont  une  des  plus  surprenantes  merveilles  est  le 
peu  d'espace  qu'occupent  im  grand  nombre  de 
machines. on  d'otganes  quir  produisent  de  grands 
effets  ?     - 

Le  second  tableau,  plus  grand  et  encore  plus 
ingémtuK ,  représenooir  un  paysage  ou  tout  étoit 
juiimé.  Une  rivière  y  coukit  ^  des  titon^,  des  si- 
lènes ,  ée»  dauphins  nageaient  de  tenis  en  items 
dans  une  mer  qui  bomoît  l'hortson  ;  on  chassoit , 
on  pêchdit  j  des  soUats:  aUoient  mcoiter  la  garde 
dans  une  citadelle  élevée  sur  une  montagne  ;  des 
vaisseaux  arrivoienr  xlans  on  port ,  et  saluoient 
de  leur  canon  la  ville  :  le  P.  Sei^stieti  lui-même 
étoit  là  qui  sortoit  d'une  églse  pour  aller  remercier 
le  Roi  d'une  grâce  nouvettement  obtenue  >  car 


D   V      P.       S   B   B   A    $    T    I   1   N.  ^if 

le  Roi  y  passoic  en  chassant  avec  sa  suite. 
Cette  grâce  étoit  quarante  pièces  de  marbre  qu  À 
donnoit  aux  Carmes  de  la  place  Maubert  pour  leur 
grand  autel.  On  diroit  que  le  P.  Sebastien  eût 
voulu  rendre  vraisemblable  le  fameux  boucliei! 
d*Achille  pris  à  la  lettre ,  ou  ces  statues  à  qui 
VuLrain  savoir  dotmei:  du  mouvement,  et  mêm« 
de  l'intelligence^ 

Eo  même  tems  que  le  Roi  donna  à  l'académ» 
le  règlement  de  1699  ^  il  nomma  le  P.  Sebastîcii 
pour   ua  des  hdaorakes.  Son  ptre.  ne  1  obligeoit 
à  aucun  travail  réglé ,  et  d'ailleurs,  il  écoit  fort 
occupé  au  dehors:  cependant  outre  quelques  ou- 
vragei  qu'il  nows  a  donnés ,  comme  son  élégant©- 
machine  du  systênje  de    GaBiée  pour  les  corps 
pcsans ,  ses  combinaisons  des  carreaux  mî-partîs 
qiii  ont  excité  d'autres  savans  à   cette  recherche  ^ 
il  a  été  Souvent    employé   par  l'académie   pour 
l'examen  des  .machines,  qu'on  ne  lui    apportok 
qu'en  trop  grand  nombre»  Il  en  faisoiit  très-promp-- 
tement  Tanalyse  ejc  le  calcm ,  et  même  sans  analyse/ 
et  sans  calcul  il  auroit  pu  s'en  fier  au -caup-d'œil,^ 
qui  en    tout  genre»  n'appattieAt  qu'au»  maîtres,^ 
et  non  pas  même  à  tous;  Sqs^  critiques  n'étôient  * 
pas.  seulement  accompagnée^^  de  tdûeé  la  douceur 
nécessaire  ,  mais  encore  d'iwvuctiofls  et  de  vues 
qu'il  donnoit  voiontiers.:  il  n'étoit   point  jaloux; 
de  ^der  pour  lui  seul;  ce  qui  feisoit  sa  supériorité,  * 
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.  Les  dernières  années  de  sa  vie  se  sont  passées 
dans  des  infirmités  continuelles ,  et  enfin  il  mourue 
le  5  février  171 9» 

Il  arrive  quelquefois  que  des  talens  médiocres  ; 
de  fbibles  connoissances ,  que  Ton  ne  compteroit 
pour  rien  dans  des  personnes  obligées  par  leur 
état  à  en  avoir  du. moins  de  cette  espèce,  brillent 
beaucoup  dans  ceux  que  leur  état- n'y  oblige  pas. 
Ces    talens,  ces   connoissances  font  fortune  par 
ttêtre  pas  à  leur  place  ordinaire.  Mais  le  P.  Se^- 
bastien    a  en  a  pas  été  plus  estimé  comme  mé- 
chanicien  ou  comme  ingénieur ,  parce  qu'il  étoit 
religieux.  Quand  il  ne  l'eût  pas  été ,  sa  réputation 
Tkjf  auroit   rien   perdu.  Son  mérite  personnel  en 
a  même  paru . davantage j   car,  quoique  fort   ré- 
pandu au  dehors ,  presque  incessamment  dissipé , 
il  a  toujours  été  un  très-bon  religieux ,  très-fidèle 
à  ses  devoirs,  extrêmement  désintéressé ^^  doux» 
modeste,  et ,  sdion  1  expressioa  dont  se  servit  feu 
le  Prince  ,  en  parlant  de  lui  au  Roi ,  aussi  simple 
que  SCS  machines.  II.  conserva^oujours  dans  la  der- 
nière rigueur  tout   l'extérieur   convenable  à   son 
habit  :  il  ne  prit  xien  de  cet  air  que  donne  le  grand 
commerce  du  monde ,  et  que  le  .monde  ne  manque 
pas  de  désapprouver ,  et  de  tailler  dans  ceux  mêmes 
à  qui   il  l'a  donné  ,  quand  ils  ne  sont  pas  faits 
pour  lavoir.  Et  comment  eût-il. manqué  aux  bien- 
séances, d'un  habit  qu'il  n'a  jamais  voulu  quitter  y 

quoique 
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quoique  des  personnes  puissantes  lui  offrissent  de 
l'en  défaire  par  leur  crédit ,  en  se  servant  de  ces 
moyens  que  Ion  a  su  rendre  légitimes  ?  Il  ne 
prêta  point  l'oreille  à  des  propositions  qui  en 
auroient  apparemment  tenté  beaucoup  d'autres , 
et  il  préféra  la  contrainte  et  la  pauvreté  où  il 
vivoit ,  à  une  liberté  et  à  des  commodités  qui 
eussent  inquiété  sa  délicatesse  de  conscience. 
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ÉLOGE 

DE    BIANCHINI. 

JTrakçois  Bianchini  naquit  à  Vérone  le  15 
décembre  1 661 ,  de  Gaspard  Bianchini  et  de  Cor* 
nélie  Vialetti. 

Il,  embrassa  l'état  ecclésiastique;  et  Ton  pour- 
roit  croire  que  des  vues  de  fortune ,  plus  sensées 
et  encore  mieux  fondées  en  Italie  que  par-tout 
ailleurs ,  l'y  déterminèrent ,  s'il  n'avoit  donné  dans 
tout  le  cours  de  sa  vie  des  preuves  d'une  sincère 
piété.  Il  fut  reçu  docteur  en  théologie  :  mais  il 
ne  se  contenta  pas  des  connoissances  qu'exige  ce 
grade;  il  voulut  posséder  à  fond  toute  la  belle 
littérature ,  et  non  -  seulement  les  livres  écrits 
dans  les  langues  "savantes ,  mais  aussi  les  médailles , 
les  inscriptions,  les  bas-reliefs,  tous  les  précieux 
restes  de  l'antiquité ,  trésors  assez  communs  en 
Italie  pour  prouver  encore  aujourd'hui  son  ancienne 
domination. 

Après  avoir  amassé  des  richesses  de  ce  genre 
presque  prodigieuses ,  il  forma  le  dessein  d'une 
histoire  universelle ,  conduite  depuis  la  création 
du  monde  jusqu'à  nos  jours,  tant  profane  qu'ec- 
clésiastique ;  mais  Tune  de  ces  parties  toujours  sé- 
parée de  l'autre  ,  et  séparée  avec  tant  de  scrupule  > 
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qu'il  s*étoic  fait  une  loi  de  n'employer  jamais  dans 
la  profane  rien  de  ce  qui  n'étoit  connu  que  par 
lecclésiascique.  La  chronologie  ou  de  simples 
annales  sont  trop  sèches  y  ce  ne  sont  que  des  par- 
ties de  l'histoire  mises  véritablement  à  leur  place  ^ 
mais  sans  liaison ,  et  isolées.  Un  air  de  musique 
(  c'est  lui-même  qui  parle  )  est  sans  comparaison 
plus  aisé  à  retenir  que  le  même  nombre  de  notes 
qui  se  suivraient  sans  faire  un  chant.  D'un  autre 
côté ,  l'histoire  ,  qui  n'est  pas  continuellement  ap- 
puyée sut  la  chronologie,  n'a  pas  une  marche 
assez  réglée  ni  assez  ferme.  Il  vouloir  que  la  suite 
des  tems  et  celle  des  faits  se  développassent  toutes 
deux  ensemble  avec  cet  agrément  que  produisent 
même  aux  yeux ,  la  disposition  industrieuse  et  h 
mutuelle  dépendance  des  patries  d'un  corps  organisé. 
Il  avoir  imaginé  une  division  des  tems  facile 
et  commode ,  40  siècles  depuis  la  création  jusqu'à 
Auguste ,  1 6  siècles  d'Auguste  à  Charles  V,  chacun 
de  ces  16  siècles  partagés  en  cinq  vingtaines  d'an7 
nées  'j  de  sorre  que  dans  les  huit  premiers ,  de 
même  que  dans  les  huit  derniers,  il  y  a  40  de 
ces  vingtaines  comme  40  siècles  dans  la  première 
division  ,  régularité  de  nombres  &vorable  à  1^ 
mémoire.  Au  milieu  dès  16  siècles  comptés  de-; 
puis  Auguste  se  trouve  justement  Charlemagne , 
époque  des  plus  illustres.  Le  hasard  sembloit  s'être 
souvent    trouvé   fl'^ccord  avec  les  intentions  de 
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Bianchînî.  H  avoit  imaginé  de  plus  de  mettre  i 
la  tête  de  chaque  siècle  de  la  quarantaine  par  où 
il  ouvroit  ce  grand  théâtre ,  et  ensuite  à  la  tête 
de  chaque  vingtaine  d'années ,  la  représentation  ae 
quelque  monument  qui  eut  rapport  aux  principaux 
événemens  qu'on  alloit  voir:  cetoit  la  décoration 
particulière  de  chaque  scène ,  non  pas  un  ornement 
inutile ,  mais  une  instruction  sensible  donnée  aux 
yeux  et  à  l'imagination  par  tout  ce  qui  nous  reste 
de  plus  rare  et  de  plus  curieux. 

Il  publia  en   1^97   la  première  partie   de  ce 
grand  dessein.  Elle  devoir  contenir  les  40  pre- 
miers siècles  de  l'histoire  profane  j  mais  il  se  trouva 
que  le  volume  auroit  été  d  une  grosseur  difforme , 
et  il  n'y  entra  que   3  2  siècles ,  qui  finissent  à  la 
ruine  du  grand  empire    d'Assyrie.   Le    titre  est  : 
ia  istcria  universale  provata  con  monumentij  et  fi- 
gurata  con  simboli  de  gli  Antichi.  Sianchini  occupé 
d'autres  travaux  qui  lui  sont  survenus,  n*a  point 
donné  de  suite.  Mais  cette  partie  n'est  pas  seule- 
ment suffisante  pour  donner  une  haute  idée  de 
tout  l'ouvrage  5  elle  en  est  le  morceau  qui  eut  été 
le  plus  considérable  ,  par  la  difficulté  et  l'obscurité 
des  matières  à  édaircir  :  U  précisément  où  elle  se 
termine ,  le  jour  alloit  commencer  à  paroître ,  et 
à  conduire  les  pas  de  l'historien. 

Si  d'un  grand  palais  ruiné  oh  en  troùvoit  tous 
les  débris  confusément  dispersés  dans  l'étendue  d'un 
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yaste  terrein ,  et  qu'on  fut  sûr  qu'il  n'en  manquât 
aucun,  ce  seroit  un  prodigieux  travail  de  les  rassem- 
bler tous ,  ou  du  moins ,  sans  les  rassembler ,  de 
se  faire  y  en  les  considérant ,  une  idée  juste  de 
toute  la  structure  de  ce  palais.  Mais  s'il  manquoit 
des  débris,  le  travail  d'imaginer  cette  structure 
seroit  plus  grand ,  et  d'autant  plus  grand ,  qu'il 
manqueroit  plus  de  débris  j  et  il  seroit  fort  possible 
que  l'on  fît  de  cet  édifice  difFérens  plans  qui 
n'auroient  presque  rien  de  commun  entr'eux.  Tel 
est  Vétat  où  se  trouve  pour  nous  l'histoire  des 
tems  les  plus  anciens.  Une  infinité  d'auteurs  ont 
péri  j  ceux  qui  nous  restent  ne  sont  que  rarement 
entiers:  de  petits  fragmens,  et  en  grand  nombre, 
qui  peuvent  être  utiles,  sont  épars  ça  et  là  dans 
des  lieux  fort  écartés  des  routes  ordinaires  ,  où 
l'on  ne  s'avise  pas  de  les  aller  déterrer.  Mais  ce 
qu'il  y  a  de  pis ,  et  qui  n'arriveroit  pas  à  des  dé- 
bris matériels ,  ceux  de  l'histoire  ancienne  se  con- 
tredisent souvent^  et  il  faut  ou  trouver  le  secret 
de  les  concilier,  ou  se  résoudre  à  faire  un  choix 
qu'on  peut  toujours  soupçonner  d'être  un  peu  arbi- 
traire. Tout  ce  que  des  savans  du  premier  or- 
dre ,  et  les  plus  originaux ,  ont  donné  sur  cette 
matière ,  ce  sont  différentes  combinaisons  de  ces 
matériaux  d'antiquités  j  et  il  y  a  encore  lieu  à 
des  combinaisons  nouvelles,  soit  que  tous  les  ma- 
tériaux n'aient  pas  été  employés  ,  soit  qu'on  en 
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puisse  &ire  un  assemblage  plus  heureux  ,  ou  seu* 
lement  un  autre  assemblage. 

Il  paroît  que  Bianchini  les  a  ramassés  de  toutes 
parts  avec  un  extrême  soin ,  et  les  a  mis  en  œuvre 
avec  une  industrie  singulière.  Les  siècles  qui  ont 
précédé  le  déluge  y  vuides  dans  Thistoire  profane 
que  Ton  traite  ici ,  et  à  laquelle  on  interdit  le 
secours  de  l'histoire  sainte  ,  sont  remplis  par  l'in- 
vention des  arts  les  plus  nécessaires,  et  l'on  en 
rapporte  tout  ce  que  les  anciens  en  ont  dit  de  plus 
certain ,  ou  imaginé  de  plus  vraisemblable.  Il  est 
aisé  de  voir  quels  sujets  suivent  le  déluge.  Par- 
tout c^est  un  grand  spectacle  raisonné  ,  appuyé  non- 
seulement  sur  les  témoignages  que  le  savoir  peut 
fournir ,  mais  encore  sur  des  réflexions  tirées  de 
la  nature  des  choses ,  et  fournies  par  l'esprit  seul , 
qui  donne  la  vie  d  ce  grand  amas  de  faits  inanimés. 
Rien  n'est  mieux  manié  que  les  établissemens  des 
premiers  peuples  en  difFérens  pays ,  leurs  transmi- 
grations ,  leurs  colonies ,  Torigine  des  monarchies 
ou  des  républiques ,  les  navigations ,  ou  de  mar- 
chands ou  de  conquéransj  et  sur  ce  dernier  ar- 
ticle ,  Bianchini  fait  toujours  grand  cas  de  ce  qu'il 
appelle  la  Thalassocratic  ^  l'empire  ou  du  moins 
l'usage  libre  de  la  mer.  En  effet ,  Timportancc  de 
cette  thalassocrarie  connue  et  sentie  dès  le  premier 
tems ,  l'est  aujourd'hui  plus  que  jamais  ^  et  les 
nations   de  l'Europe   s'accordent  assez  à  penser 
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qu  elles  acquièrent    plus   de   véritable    puissance 
en  s'enrichissant  par  un  commerce  tranquille  »  qu'en 
agrandissant  leurs  états  par  des  conquêtes  violentes. 
Selon  Bianchini ,  ce  n  étoit  point  du  ravissement 
d'Hélène  qu'il   s  agissoit  entre  les  Grecs  et   les 
Troyens  :  c'étoit  de  la  navigation  de  la  mer  Egée 
et  du  Pont  Euxin ,  sujet  beaucoup  plus  raisonnable 
et  plus   intéressant  'y  et  la  guerre  ne  se  termina 
point  par  la  prise  de  Troye ,  mais  par  un  traité  de 
commerce.  Cela  est  même  assez  fondé  sur  l'anti- 
quité :  mais  de-là  l'auteur  se  trouve  conduit  à  un  para- 
doxe plus  surprenant  5  c'est  que  l'Iliade  n'est  qu'une 
pure   histoire ,  allégorisée  dans  le    goût  oriental. 
Ces  dieux ,  tant  reprochés  à  Homère ,  et  qui  pour- 
roient  ^empêcher  d'être  reconnu  pour  divin ,  sont 
pleinement  justifiés  par  un  seul  mot  :  ce  ne  sont 
point  des  dieux ,  ce  sont  des  hommes  et  des  na- 
tions.  Sesostris,  roi  de   FÉthiopie   Orientale  ou 
Arabie ,  avoir  conquis  l'Egypte ,  toute  l'Asie  mi- 
neure ,   une  partie  de  la  gtande   Asie  ^  et  après 
sa  mort ,  les  Rois  ou  princes  qu'il  avoient  rendus 
tributaires  ,   secouèrent  peu  à  peu  le    joug.    Le 
Jupiter  d'Homère  est  celui  des  sucesseurs  de  Se- 
sostris ,  qui  régnoit  au  tems  de  la  guerre  de  Troye  ; 
il  ne  commande  qu'à  demi  aux  dieux  ,  c'est-à- 
dire  aux  princes  sqs  vassaux ,  et  il  ne  les  empêche 
pas  de  prendre  parti  pour  les  Grecs  ou  pour  les 
Troyens,  selon  leurs  intérêts  et  leurs  passions.  Junon 
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est  la  Syrie  appellée  blanche^  alliée  de  l'£chio« 
pie  Orientale,  mais  avec  quelque  dépendance^ 
et  cette  Syrie  est  caraaérisée  pat  les  bra$  blancs 
de  Junon.  Minerve  est  la  savante  Egypte  ;  Mars , 
une  ligue  de  TArménie ,  de  la  Colchide ,  de  la 
Thrace  et  de  la  Thessalie ,  et  ainsi  des  autres.  A 
la  faveur  de  cette  allégorie ,  Homère  se  retrouve 
divin  ;  il  faut  avouer  cependant  qu'il  l'étoit  déjà, 
quoiqu'on  ne  la  connût  point. 

Après  tout  ce  qui  vient  d'être  dit,  on  ne 
s'attendroit  point  que  Bianchini  fût  un  grand 
mathématicien.  Naturellement  le  génie  des  vérités 
mathématiques  et  celui  de  la  profonde  émdition 
sont  opposés  'y  ils  s'excluent  l'un  l'autre ,  ils  se 
méprisent  mutuellement  :  il  est  rare  de  les  avoir 
tous  deux ,  et  alors  même  il  est  presque  impossible 
de  trouver  le  tems  de  satisfaire  a  tous  les  deux. 
Bianchini  les  posséda  pourtant  ensemble,  et  Us 
porta  loin.  Il  eut  une  occasion  heureuse  de  donner 
en  même  tems  des  preuves  incontestables  de  l'im 
et  de  l'autre.  Lorsqu'au  commencement  de  ce 
siècle  il  fut  question  à  Rome  de  l'affaire  da 
calendrier  dont  nous  avons  parlé  en  1700  (a) 
et  1 70 1  (A) ,  et  que  le  pape  Clément  XI  eut 
fait  une  congrégation  sur  ce  sujet,  Bianchini, 
qu'il  en  avoit  nommé  secrétaire ,  fit  deux  ouvrages 

(a)  Page  117  et  suiv. ,  seconde  ëdicion* 
{b)  Page   105   et  suiv.,  seconde  ëdicioD. 
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qoi  avolent  rapport  et  à  cette  grande  affaire  et  à 
sa  nouvelle  dignité ,  et  ou  la  mathématique  se  lioit 
nécessairement  avec  l'érudition  la  plus  recherchée. 
Il  les  publia  en  1705  sous  ces  titres  :  de  caltndario  ci 
cyclo  Cdsaris  y  ac  de  canone  Paschali  sancd 
Hippolyti  martyris  j  dissertationes  duét.  Telle  est 
la  nature  de  ces  ouvrages ,  qu'on  les  défigureroit 
trop ,  si  on  vouloir  eh  donner  une  idée  :  tout 
lecteur  en  sentira  le  prix,  pourvu  qu'il  soit  assez 
savant  pour  les  bien  lire.  Nous  rapporterons  seu- 
lement que  l'auteur  s'est  attaché  à  défendre  le 
canon  Paschal  de  saint  Hippolyte,  que  le  grand 
Scaliger  avoit  hardiment  traité  de  puérile^  et  qui, 
par  les  remarques  de  Bianchinî ,  se  trouve  être  lé 
plus  bel  ouvrage  qu  on  ait  fait  en  ce  genre' 
jusqu'à  la  réformation  du  calendrier  sous  Grégoire 
Xin.  Ce  devoit  être  un  double  plaisir  pour  un 
savant  et  pour  un  catholique  zélé ,  qu'une  victoire 
remportée  en  cette  matière  sur  Scaliger. 

Bianchini  fut  purement  mathématicien  dans  la 
construction  du  grand  Gnomon  qu'il  fit  dans 
l'église  des  Chartreux  de  Rome ,  pareil  à  celui 
que  le  grand  Cassini  avoit  fait  dans  Pétrone  de 
Bologne.  Il  en  vient  de  naître  un  troisième  dans 
S.  Sulpice  de  Paris ,  par  les  soins  d'un  pasteur  qui 
songe  à  tout ,  et  on  en  finit  actuellement  à  l'ob- 
servatoire un  quatrième.  Ces  Gnomons  ne  sont 
que  des  grands  quarts  de  cercle,  mais  plus  justes 
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à^  propottioii  de  leur  grandeur  >  et  ce  plus  de 
justesse  paye  asset  tous  les  soins  presque  incroyables 
de  leuf  construction.  Clément  XI  ât  frapper  une 
médaille  du  Gnomon  des  Chartreux ,  et  Bianchini 
publia  une  ample  dissertation  De  Nummo  et 
Gnomonc   Clémentine. 

Il  partageoit  continuellement  sa  vie  entre  les 
recherches  d'antiquité  et  les  recherches  de  mathé- 
nutique,  sur-tout  celles  d'astronomie.  Tantôt 
astronome ,  et  tantôt  antiquaire ,  il  observoit  ou 
les  cieux  ou  d'anciens  monumens  avec  des  yeux 
éclairés  de  la  lumière  propre  à  chaque  objet,  ou 
plutôt  il  savoit  prendre  des  yeux  diiFérens  selon 
%e&  différens  objets.  Nous  ne  donnerons  pour  exemple 
de  cette  remarque  alternative ,  que  %&^  deux  der- 
niers ouvrages  imprimés  à  une  année  l'un  de 
l'autre.  Le  premier  en  17x7 ,  Caméra  ed  Inscri\ioni 
Sepolcrali  de  lÀberti  j  Servi ,  ed  Ufficiali  deUa  Casa 
dx  ^ugusto^  &€.  Le  second  en  1718 ,  Hesperi  et 
Phosphori  nova  phânomena  ^  sive  observationes  circa 
planetam  Feneris. 

On  découvrit  en  171^,  hors  de  Rome,  sur 
la  voie  Appienne  un  bâtiment  souterrein  consistant 
en  trois  grandes  salles ,  dont  les  murs  étoient  percés 
dans  toute  leur  étendue  de  niches  pareilles  à  celles 
que  l'on  fait  dans  les  colombiers ,  afin  que  les 
pigeons  s'y  logent.  Elles  étoient  remplies  le  plus 
souvent  de  quatre  urnes  cinéraires,  et  accompagnées 
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d*inscriptions  »  qui  iharquoienc  le  nom  et  la  con- 
dition des  personnes  dont  on  voyoit  les  cendres: 
tous  étoient  ou  esclaves  ou  af&anchis  de  la  maison 
d'Auguste ,  et  principalement  de  celle  de  Livie. 
L'édifice  étoit  magnifique ,  tout  de  marbre ,  avec 
des  ornemens  de  mosaïque  d'un  bon  goût.  Bian- 
chini  ne  manqua  pas  de  sentir  toute  la  joie 
d'un  antiquaire  ,  et  de  se  livrer  avec  transport  à 
sa  curiosité.  Il  pensa  lui  en  coûter  la  vie  :  il  alloic 
tomber  de  quarante  pieds  de  haut  dans  ces  ruines  ; 
et  il  fit,  pour  se  retenir,  un  effort  violent  dont 
il  fiit  long-tems  fort  incommodé  j  ce  qui  inter- 
rompit les  observations  qu'il  faisoit  en  même  tems 
sur  Vénus.  U  s'enfermoit  donc  le  jour  dans  le 
colombier  sépulcral  et  souterrein,  et  la  nuit  il 
tnontoit  dans  son  observatoire.  Il  a  donné  une 
description  exacte  de  ce  colombier,  et  toutes  les 
recherches  savantes  qu'on  peut  faire  à  l'occasion 
des  inscriptions,  sur-tout  l'explication  d'un  grand 
nombre  de  nom  d'offices,  qui  sont  sans  doute 
d'une  excellente  latinité ,  vu  le  siècle ,  mais  d'une 
latinité  presque  perdue  aujourd'hui.  En  joignant 
le  nombre  des  morts  de  ce  grand  tombeau  si 
ceux  d'un  autre  tout  pareil  découvert  précédemment, 
et  qui  n'étoit  non  plus  que  pour  la  maison  d'Augusse  » 
Bianchini  en  trouve  ^000  ,  sans  tous  ceux  qui 
dévoient  être  dispersés  en  une  infinité  d'autres 
lieux  plus  éloignés  de  Rome.  Ce  grand  nombre 
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n  étonne  plus ,  dès  que  1  on  voit  y  par  plusieuf s 
charges  rapportées  dans  les  inscriptions ,  combien 
le  service  étoit  divisé  en  petites  parties.  Telle 
esclave  n'étoit  employée  qu'à  peser  la  laine  que 
filoit  l'Impératrice,  une  autre  à  garder  ses  boucles 
d'oreilles ,  une  autre  son  petit  chien. 

Les  observations  de  Bianchini  sur  Vénus  nous 
intéressent  davantage.  Vénus  est  très-difficile  à 
observer  autant  et  de  la  manière  qu'il  le  faudroic 
pour  en  apprendre  tout  ce  que  la  curiosité  astro- 
nomique demanderoit.  Comme  le  cercle  de  sa 
révolution  autour  du  soleil  est  enfermé  dans  celui 
de,  la  terre ,  on  ne  la  voit  ni  quand  elle  est  entre 
le  soleil  et  nous,  parce  qu'alors  son  hémisphère 
obscur  est  tourné  vers  nous^  ni  quand  le  soleil 
est  entre  nous  et  elle ,  parce  qu'alors  il  la  cache 
ou  l'efface.  Il  ne  reste  que  le  tems  ou  elle  n'est 
ni  dans  l'une  ni  dans  l'autre  de  ces  deux  parties 
opposées  de  son  cours ,  et  où  même  elle  en  esc 
à  un  certain  éloignemenn  Ces  tems ,  qui  précèdent 
le  lever  du  soleil  ou  suivent  son  coucher ,  sont 
courts ,  parce  que  Vénus  ne  s'écarte  pas  beaucoup 
du  soleil  y  encore  en  faut-il  nécessairement  perdre 
uue  bonne  demi-heure  pour  attendre  que  Vénus 
soit  assez  dégagie  des  rayons  de  cet  astre.  Mer- 
cure ,  qui  étant  plus  proche  du  soleil  est  encore 
plus  dans  le  cas  de  ces  difficultés ,  échappe  presque 
entièrement  aux  astronomes. 
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Câssîni  étant  encore  en  Italie  s'étôit  appl,iqu4 
en  1666  et  léô-j  à  découvrir  les  taches  de  Vénus, 
pour  déterminer  par  leur  moyen  son  mottvement 
^iiurne  ou  de  rotation,  si  elle  en  avoit  un.  Il 
vit  des  taches  à  la  vérité ,  et  même  une  partie 
plus  lubante,  qui  fait  le. même  effet  par  rapport 
au  mouvement  de  rotation  ;  il  crut  que  ce  mou- 
vement pouvoit  être  de  1  j  heures ,  si  cependant  ce 
n'en  étoit  pas  un  de  libration ,  tel  qi^e .  celui  qu'on 
attribue  à  la  lune ,  car  les .  plus  grands  hommes 
sont  les  moins  hardis  à  affirmer.  Le  peu  de  durée 
<jue  pouvoit  avoir  chacune  de  ses  observations, 
lui  rendoit  le  tout  assez  incertain,  et  depuis  ce 
tems-là  il  paroît  avoir  abandonné  cette  planète* 
Ensuite  Hugliens,  qui  avoit  découvert  l'anneau 
de  Saturne  et  un  de  ses  satellites,  chercha  inuti- 
lement des  taches  dans.  Vénus  ;  il  n'y  vit  qu'une 
lumière  parfaitement  égale.  Nous  avons  dit  en 
Î700  (a)  y  que  de  la  Hire  y  avpit  vu  de  grandes 
inégalités  en  saillie ,  qui  pouvoient  être  des  mon- 
,tagnes  ;  ce  qui  ne  s'accorde  ni  avec  Cassini ,  ni 
avec  Huguens ,  et  ne  prouve  que  la  difficulté  du 
sujet.  En  dernier  lieu ,  le  P*  Briga ,  jésuite ,  profes- 
seur en  mathématique  au  collège  de  Florence,  qui 
travailloit  à  un  grand  ouvrage  sur  Vénus ,  avoit 
invité  tous  les  observateurs  de  sa  connoissance  et 
en  Europe  et  à  la  Chine ,  à  chercher  les  taches 

(a)  Page  III,  seconde  édition. 
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de  cette  planète  avec  leurs  meilleurs  télescopes  • 
et  tous  lui  avoient  répondu  qu'ils  y  avoient  perdu 
leurs  peines. 

De  plus,  il  manquoit  à.  h  théorie  de  Vénus 
que  sa  parallaxe  fSxt  connue  par  observation  immé* 
diate;  elle  n'étoit  que  tirée  par  des  conséquence 
ou  des  circuits ,  toujours  moins  surs  que  lobsér* 
vation.  On  sait  que  la  parallaxe  d*nne  planète  est 
la  différence  entre  les  deux  lieux  du  ciel  où  on  la 
rapporte  vue  du  centre  de  la  terre ,  ou  vue  d  un 
point  de  la  surface  ;  ce  qui  donne  la  grandeur 
dont  le  demi-diamètre  de  la  terre  seroit  vu  de 
cette  planète  »  et  la  distance  de  la  planète  à  la 
terre. 

Ce  fut  par  la  recherche  de  la  parallaxe  de  Vénus 
que  Bianchini  commença.  Il  voulut  tenter  d'y 
appliquer  l'ingénieuse  méthode  trouvée  par  feu 
Cassini  pour  la  parallaxe  de  Mars,  et  expliquée 
en  1706  {a).  Elle  consiste  à  comparer  à  une  étoile 
fixe  extrêmement  proche  de  la  planète  dont  on 
cherche  la  parallaxe ,  le  mouvement  de  cette  planète , 
et  cela  pendant  un  tems  assez  long.  On  n'auroit 
pas  vu  assez  long*tems  Vénus  prise  le  matin  ou 
le  soir}  mais  avec  des  lunettes  on  la  peut  voir 
en  plein  |our  et  dans  le  méridien ,  quelquefois 
même  à  l'œil  nud ,  et  alors  on  avoit  le  tems  né- 
cessaire. Mais  on  ne  voit  pas  ainsi  les  fixes,  à 

(tf)  Page  97  ec  shît» 
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moins  cependant  qu'elles  ne  soient  de  la  première 
grandeur ,  et  c'étoit  un  pur  bonheur  d'en  trouver 
quelqu'une  extrêmement  proche  de  Vénus  vue  en 
plein  jour  et  au  méridien.  Bianchini  espéra,  sur 
la  foi  des  tables  du  mouvement  de  Vénus,  que 
le  5  juillet  1716  elle  se  trouveroit  dans  le  méri- 
dien à-peu-près  avec  Régulas  j  ou  le  cœur  du  Lion^ 
et  en  effet,  il  vit  ces  deux  astres  dans  la  même* 
ouverture  de  sa  lunette.  Il  répéta  l'observation  les 
trois  jours  suivans^  et  après  s'en  être  bien  assuré , 
il  trouva  par  la  méthode  de  Cassini,  et  vérifia 
encore  par  une  autre  voie,  que  la  parallaxe  de 
Venus  étoit  de  14  secondes.  Nous  supprimons 
toutes  les  attentions  fines  et  délicates  qu'il  apporta  j 
le  mérite  n'en  seroit  senti  que  par  les  astronomes , 
et  les  astronomes  supposeront  aisément  qu'il  ne 
les  oublia  pas  dans  une  recherche  si  nouvelle  et 
si  importante. 

Il  ne  faut  pourtant  pas  compter  pour  absolument 
sûres  les  14  secondes  de  la  parallaxe  de  Vénus; 
elles  en  donneroient  14  pour  celle  du  soleil , 
qui ,  selon  Cassini ,  n'est  que  de  10,  et ,  selon 
de  la  Hire ,  de  6  y  et  ces  deux  noms  sont  d'un 
grand  poids.  C'est  plutôt  la  manière  de  trouver  la 
parallaxe  de  Vénus ,  qui  est  enfin  trouvée  par 
Bianchini,  que  ce  n'est  cette  parallaxe  même.  Il 
vouloir  recommencer  ses  observations  en  1714, 
où  Vénus  se  de  voit  retrouver  en  passant  par  le 


3J^  E   I(   O    G   E 

méridien  dans  la  même  position  à-peu-près  à  Tégard 
de  Régulus ,  position  unique  et  précieuse.  Mais 
il  n'eut  plus  alors  le  même  lieu  pour  observer, 
et  il  n'en  put  avoir  d'autre  qui  y  fût  propre  :  Eh  ! 
quel  déplaisir  de  dépendre  tant  d'un  certain  con- 
cours de  circonstances  étrangères  ?  Comme  Vénus 
ne  revenoit  avec  Régulus  qu'au  bout  de  huit 
ans,  il  se  flatta  de  reprendre  son  travail  en  1731  j 
mais  sa  vie  ne  s'est  pas  étendue  jusques*lâ. 

Il  fut  plus  heureux  dans  l'observation  encore  plus 
importante  des  taches  de  Vénus ,  qu'il  fit  en  171^.^ 
Ce  n'étoit  pas  la  faute  de  ceux  qui  ne  les  ayoient 
point  vues ,  ou  les  avoient  mal  vues  :  ils  ne  se 
servoient  que  de  verres  de  50  ou  60  pieds  de 
foyer,  qui  n'étoient  pas  suffisans.  Campani  et 
Divini,  les  plus  excellens  ouvriers  en  ce  genre, 
en  avoient  fait  de  100  et  de  110  pieds;  mais 
la  difficulté  étoit  de  manier  des  tuyaux  de  cette 
énorme  longueur,  qui  se  courboient  toujours 
très-sensiblement  vers  le  milieu.  Huguens  avoit 
ingénieusement  imaginé  le  moyen  de  se  passer 
de  tuyau;  mais  il  restoit  encore  tant  d'embarras 
et  d'incommodités  qu'on  auroit  apparemment  aban- 
donné l'invention,  si  Bianchini  n'eût  trouvé  le 
secret  de  remédier  à  tout.  Il  vint  à  Paris  en  1712» 
et  fit  voir  à  l'académie  sa  nuchine,  qui  parut 
simple.,  portative,  maniable,  et  expéditive  au- 
delà  de  tout  ce  qu'on  eût  osé  espérer,  L  académie 
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ià  m  qtt'^iW  eh  dèvcHt  la  description  att  Public  ^ 
iCC  die  l'à  donnée  dans  ses  mémoires  de  1 7 1  j  (à). 
Il  écoic  dans  l'ordre  que    IWeuj:   en   reêueillîc 
Je  &uic%  Il  YH  très^ûïement  les  taches  de  Vénus 
ftisê  dans  toutes  les  situations  ou  elle  le  peut  être 
tft  dans  toute  k  variété^  quoiqu*assez  bornée ,  de 
/Ces  ^iruationiK»  Ces  caches  ^  vues  pat  les  grands 
j^erces  ^'il  èm^foit,  ne  sont  que  comme  les 
caches  de  la  lune  wes  à  l'œil  nud^  et  si  celles^ 
•ci  sont  des  mers»  les  autres  en  seront  aussi.  U 
.conseiUe  à  ceux  qui  Toudront  bien  voir  les  taches 
tk  Vénus»  de.  s^aocoutamer  auparavant  à,  regarder 
lavec  attention  ceUes  de  la  Lune ,  i  bien  suivre  leurt 
xonxowx^  et  à  ks  distinguer  les  unes  des  autres.  L'œil 
-prépaie  par  cet  apprentissage  en  sem  plus  habile 
«t  plus  savant ,  quand  'A  se  tiansportera  sur  Vénui. 
Bianchtni  en  distingua  assez  nettement  ks  taches 
^pour  y  établir  vers  le  milieu  du  disque  sept  mer$^ 
-qui  se  communiquera  par  quarte  détroits ,  et  yets 
les  extrémités  deux  ailles  mei^  sans  cômmunîcà^ 
cion  avec  les  premières.  Des  parties  qui  sembloient 
9e  détacher  du  contour  de  ces  mets»  il  les  appela 
promontoires  y  et  en  compta  huit.  Comme  U 
avoit  tm  droit  de  ptopdété  sur  ce  grand  globe 
presque  tout  nouveau ,  et  dû  i  ses  veiUes ,  il 
imposa  des  noms  à  cei  tnets^  à  ces  détroits ,  i 
ces  promontoires  y  et  à  l'èteftipiê  tant  des  anciens 

(tf)  Page  iff  et  stiiy. 
Tom<  rfl.  Y 


Grecs  qaî  ont  mis  dans  le  ciel  lèuts  héros,  que 
des  astronomes  modernes  qui  ont'  réniipli'  la  lime 
de  philosophes  et  de  savans,    il-fâvorisa  qui  il 
voulût  de  ces  espèces  d'apothéoses ,  Ddùjôtirs  <repen^ 
dant  avec  an  choix  judicieux.  11  àyôir  reçu  d^ 
grâces  du  rc^  de  Portugal ,  et  il  donna  son'  nom'  à^la 
première  men  Pour  ces  autxts  grands  pays  dont  il 
disposoit,  il  les  partagea  entre  lès  généraux  PortiT- 
gais   les   plus  illustres  par  l^ics  conquêtes   datik* 
les  deux  Indes,  «et  entre  les: plus  célèfares  nayiga^ 
teurs  qui  ont  ouvert  le  chemiiL  i.cesrroriquêtes. 
Galilée  et  :  Cassini  se  trouvent-rlà  /,hon  rpas  tant 
par  l'amour  de  Bianchini  poor. sa:  patrie,  que 
parce  que.  ces  deux  grands  homsnesv  qui  n'ont 
|amais  navigué,  ont  été  aussi  utiles  â  b  Jiavigi^ 
tion  jet  à  la  connoissance  du  gkrbe  terrestre  que 
Colomb,   Vespuce  et  Magellan.  L!ai:»démiè ides 
sciences  et  le  nouvel  institut  de  Bologne'  ont  aussi 
leur  place  dans  Vénus.  Les  principaux  domaines 
des  savans  ne  sont  point  exposés  à  la  Jalousie  des 
autres  hommes.  .; 

Nous  ayons  dit  en .  plusieurs  .endroits  de  .nos 
histoires ,  et  principalemenc  >en  1 701.  {a) ,  quelle 
est  la.  méthode  dont  on  se;  $ert  p9Ur  découvrir 
jpar  les  taches  d'une  planèt^ ,  et  par. lesj  circonstance 
de  leur  mouvement ,  l'^e  de .  h  rotation  ^  et .  sa 
position  sur  le  plan  de  l'orbite  qu^  la  phm^ 
(â)  Page  zox  et  suiv»,  seconde  édition*  < 
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décrit.  Parce  que  Vénus  est  une  planète  inférieure  ^ 
on  ne  sauroit  voir  son  disque  entièrement  éclairé 
du  soleil  :  il  y  a  toujours  sur  ce  disque  une  ligne 
qui  sépare  la  partie  obscure  d'avec  l'éclairée  ^  et 
est  une  porrion  d'un  cercle  qui,  vu  du  soleil, 
'iéparerdit'ies  deux  héniisphères,  lun  éclairé,  l'autre 
obscur.  :  Le  plail  4^  ce  cercle  est  toujours  pérpen^ 
diculaire.à  une  ligf^  tirée  du  centre  du  soleil  à 
celui  de.  Vénus ,  et  cette  ligtie  est  néi^essairement 
dans  le  pkn  de'  l'orbite  de  Vénus  ou  .  dé  /son 
écliptique  particulière.  C'est  par  rap^rc  à  }a  ligne 
'  de  k  d^riiière  :  illumination  '  sur  je  disque  de  la 
pkaèt!9  ,  que  Bianchini.  observait  le  mou  vendent 
des  taches  et  Tinclinâtion  de  Ja  ligne  de  ce  mou-* 
vement  i  par-U  il  parvint  à  déterminer  -que  l'axe 
de  la  rotation  de  Vénus  étôit  incliné  de  1 5  degrés 
à  son  orbite  oa  écliptique. 

Lorsque  l'axe  de  rotation  d'une  planète  tît 
perpendiculaire  à  son  orbite,  comme  l'est  presque 
celui  de  Jupiter  y  cette  pknète  a  toujours  le  soleil 
dans  son  éqUateur^  et  ses  deux  pôles  éclairés  en 
même  tems  y  elle  jouir  d'un  équinoxe  perpétuel , 
et  chacune  de  ses  patties  n'a  jamais  que  la  même 
saison.  Si  au  contraire  Taxe  de  rotation  est  infini-* 
ment  incliné  sur  l'orbite,  c'est  à-dire  couché  dan^ 
son  plan ,  k  planète  n'a  un  équinoxe  que  deux 
fois  ckhs  son  année  ;  ses  deux  pôles  ont  alternatif 
vement  le  soleil  vertical ,  et  chacune  de  ses  parties 
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a  la  plus  grande  inégalité  de  saisons  qu'il  soit 
{)ossible.  L'axe  de  Vénus  est  si  incliné  sur  son 
Orbite  ^  qu'il  s'en  faut  peu  qu'elle  ne  soit  dans 
•ce  dernier  cas  j  et  l'on  ne  connoit  point  de  planète 
qui  à  cet  égard  diffère  tant  de  Jnpicer.^ 

Cassini  avcnt  cm  y  ou  plutôt  soupçcHuté  que  la 
-rotation  èe  Yénxt^  étoit  de  23  heure^/U  voyotc 
d'un  jtva  à  l'autre  une  c^taine  p^îtie  èa  vlisque 
avancée  d'une  cettdne  quantité ,  €it  il  jugeoic 
qa'eHê  s'étoit  aind  avancée  après  uhe  révolution 
etitlèfe  du  globe,  qui  par  coiiséqnent.n'aucoit  pas 
duré  2r4  heures.  Cela  étoit  fort  passible  ;  itiais  il 
l'étoit  aussd  que  le  globe  n'eut  pas  fait  une  ré- 
volution entière  y  qu'il  en  eut  seulement  continué 
une  dont  la  lenteur  "aurôit  été  nécessairement  assez 
grande.  On  n'avoir  point  d'exemple  d'une  lenteur 
pareille  dans  aucune  rotation  de  planète  ;  mais  ^ 
quoique  peu  vraîsemiblable ,  elle  n  a  pas  laissé  de 
se  trouver  vraie,  et  Bianchini  a  déterminé  la  rotation 
de  Vénus  de  14  fours  huit  heures.  Selon  li  système 
de  Mairan,  rapporté  M  cette  année  1/19  (a)^ 
cette  lenteur  de  la  rotation  de  Vénus  est  en  partie 
me  suite  de  la  grande  rnctinaiion  de  Taxe. 

Bhfin ,  une  dé(^uverte  ttès-ifeâfiârqUâble  de  Bian- 
'chini  est  celle  du  piamMélisme  constant  ^e  l'axé  de 
Vénus  sur  son  orbite ,  pareil  à  celai  que  Coj)ernic 
fiât  obligé  de  donner  i  4à  terre.  Ce  qu'il  avotc 

{a)  Piijjfe  f^  et  stiiv* 
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imagina  et  supposé  pour  le  besoin  de  son  sj^cême  ; 
esc  maintenant  vérifié   dans   toutes   les  planètes 
dont  on  connoit  la  rotation  :  nulle  variété  à  cet 
égard,  tandis  que  tout  le  reste  varie;  et  Copernic 
a  eu  la  gloire  de  deviner  ce  qui  fait  aujourd'hui 
une  des  principales  cle£s  de  Tastronomie  physique. 
Cependant  Bianchini  craint  que  ce  parallélisme 
de  Vénus,  et  quelques  autres  points  où  la  bonne 
astronomie  le  jette  indispensablement,  ne  paroissenc 
trop  Êivorables  à  Copernic ,  et  il  a  toujours  grand 
soin  d'avertir  que  tout  cela  peut  s'accorder  avec 
Ticho.    Ces    précautions    sont    nécessaires    aux 
compatriotes  de  Galilée  ;  une  petite  différence  de 
climat  en  mettroit  apparemment  dans  leur  style. 

L'ouvrage  sur  les  phénomènes  de  Vénus  fait 
mention  dune  méridienne  que  Bianchini  vouloir 
tracer  dans  toute  l'étendue  de  l'Italie,  i  l'exemple 
de  la  méridienne  de  la  France ,  unique  jusqu'à 
présent.  Pendant  l'espace  de  huit  années,  il  avoit 
employé  tous  les  intervalles  de  ses  autres  travaux 
à  faire  tous  les  préparatifs  nécessaires  pour  ce 
grand  dessein  ;  mais  il  n'a  pas  vécu  assez  pour  en 
commencer  seulement  l'exécution. 

Nous  nous  arrêtons-lâ,  en  avouant  que  nous 
lui  faisons  tort  de  nous  y  arrêter  ;  mais  la  raison 
même  qui  nous  y  oblige  tourne  à  sa  gloire.  Les 
vies  des  papes  ^  par  Anastase  le  bibliothécaire  j  don^ 
il  a  donné    une  nouvelle  édition  en  trois  ton:  es 
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in-foL  y  enrichie  d'une  infinité  de  recherches  très-^ 
savantes,  sont  un  trop  grand  ouvrage  qui  noas 
,  meneroit  trop  loin,  sur-tout  après  ceux  du  même 
genre  dont  nous  avons  rendu  compte  j  et  plusieurs 
ouvrages  moins  considérables  seulenieht  par  le 
volume ,  sont  en  trop  grand  nombre.  Il  y  en  a 
même  quelques-uns  qui  sont  des  pièces  d'éloquence  ; 
et  Ion  dit  qu'il  embrassoit  jusqu'à  la  poésie.  Il 
$e  trouve. en  effet  dans  son  style ,  quand  les  occasions 
«'en  présentent ,  une  force  et  une  beauté  d'exprès* 
$ion,  des  figures,  de$  comparaisons,  q\ii  sentent 
le  génie  poétique* 

L'académie  le  mit  dès  Pan  170Q  dans  le  petit 
nombre  de  ses  associés  étrangers.. 

Il  mourut  d'une  hydropisie  le  1  mars  1719. 
On  lui  trouva  un  cilice,  qui  ne  fut  découvert 
que  par  sa  mort  \  et  toute  sa  vie ,  par  rappon  a 
la  religion ,  avoit  été  conforme  à  cette  pratique 
secrette.  La  facilité,  la  candeur  de  ses  mœurs 
étoient  extrêmes ,  et  encore  plus ,  s'il  se  peut  y 
$on  ardeur  à  faire  plaisir.  Il  n'étoit  jamais  engagé 
dans  aucune  étude  si  intéressante  pour  lui ,  dans 
aucun  travail  dont  la  continuation  fut  si  indispen-^ 
$able  et  l'interruption  si  nuisible,  qu'il  n'abandonnât 
tout  dans  le  oiomenç  «i^vèc  joiç  pour  rendre  un 
service. 

Son  mérite  a  été  bien  connu ,  et  l'on  pourroiç 
dire  récompensé ,  si  Ion  s'en  rapportoit  à  sa  modestie» 
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Il  a  eu  deux  canonicacs  dans  deux  des  principales 
églises  de  Rome.  Il  a  été  camérier  d'honneur  de 
Clément  XI ,  et  prélat  domestique  de  Benoit 
Xin.  Outref  le  secrétariat  de  la  congrégation  du 
calandrier.  Clément  XI  lui  donna  par  une  bulle 
une  intendance  générale  sur  toutes  les  antiquités 
de, Rome,  a\ixq)ielles  il  étoit  défendu  de  toucher 
sans  sa  permission.  II  auroit  pu  aspirer  plus  haut 
dans:  un  pays  où  l'on  sait  qu'il  faut  quelquefois 
décorer  la  pourpre  elle-même  par  les  talens  et  pat 
le  savoir^  l'exemple  récent  du  cardinal  Noris  l'au- 
torisoit  à  prendre  des  vues  si  élevées  et  si  flatteuses  : 
mais  on  ^assurei  que  sa  modération  aaturelle  et  la 
seligion  l'en  préservèrent  toujours. 
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ACQUis-PimrppB  Maral0i  naquit  le  ii 
août  t66^  à  Permaldo,  êsun  le  eoimé  de  Nke, 
Iteti  dé)à  honoré  par  la  nsissatnce  àiï  grand  Cassîni» 
Il  ftic  filis  de  François  M arakti  et  d'Aogeb-Giriierîne 
Cnssini,  sœur  de  ce  j&meccc  astronome. 

Après  quil  ent  fini  avec  distinction  le  cours  der 
études  ordinaires,  son  goût  natnret  le  porta  aux* 
sciences  plus  élevées,  aux  mathématiques j  et  il  jr 
avoit  ùiz  tant  de  progrès  à  1  âge  de  1 1  ans ,  que  son 
oncle,  établi  en  France  depuis  plusieurs  années» 
Vy  appela  en  1687  pour  cultiver  lui-même  ses 
ralens ,  et  les  faire  connoître  dan&  un  pays  où  1  on 
avoit  eu  un  soin  singulier  d'en  rassembler  de  toutes 
parts.  Sans  doute  Gassini ,  étranger  et  circonspect 
comme  il  étoit ,  ne  se  fut  pas  chargé  d^un  neveu 
dont  il  n^eût  pas  beaucoup  espéré,  et  qui  lut 
auroit  été  plus  reproché  que  tout  autre  qu'il  eût 
mis  â  la  même  place. 

Dès  les  premiers  tems  que  Maraldi  se  mit  à 
observer  le  ciel ,  il  conçut  le  dessein  de  faire  un 
catalogue  des  étoiles  fixes.  Ce  catalogue  est  la 
pièce  fondamentale  de  tout  l'édifice  de  l'astronomie» 
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Les  fixes»  qui  à  la  venté  ont  un  mouvement ,  mais 
d'une  extrême  lenteur,  ec  d'une  quantité  présent 
tement  bien  connue ,  et  qui  d'ailleurs  ne  changent 
point  de  situation  entc'elles^,  sont  prises  pour  des 
points  immobiles  auxquek  ont  rapport  tous  les 
mouvemens  qui  sont  au-dessous  d'elles ,  ceux  des 
planètes  et  des  comètes }  et  par-là  il  est  de  la 
dernière  importance  dé  connoître  exactement  et 
le  nombre  et  la  position  de  ces  points  lumineux 
qui  régleront  tout.  Non-seulement  les  télescoper, 
ont  prodigieusement  enrichi  le  ciel  de  fixes,  au-^ 
paravant  invisibles^  mais  k  simple  vue,  plus 
attentive  et  mieux  dirigée,  en  a  porté  le  nombre 
beaacoup  au-detàr  de  celui  que  les  anciens  avoienc 
prétendu  déterminer  à-^peu-près,  et  c'est  propre^ 
ment  de  nos  jours  qull  n'est  presque  plus  permis 
de  les  compter.  Mais  que  ne  peut  la  curiosité 
ingénieuse  et  opifliâtref  ?  On  les  compte,  ou  du 
moins  on  leur  assig^  â  toutes  leurs  places  dans 
leurs  oon^ôltations.  Le  catalogue  de  Bayer  est  celui 
dont  tes  astronomes  se  servent  le  plus  ordinaire- 
ment, et  auquel  ils  semblent  être  convenus  dû 
donner  leur  confiance  :  mais  Maratdi  crut  pouvoir 
pcMter  k  précision  et  l'exactitude  au-delà  de  celles 
de  tous  les  catalogues  connus ,  et  il  se  détermina 
coiirageusement  à  en  faire   un  nouveau. 

Quelques  efïbrts   d'esprit  que    l'on   fasse,  et 
quelque  assiduité  que  Ton  j  cbnne ,  on  est  trop 
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^los  soavene  c*est  lui  qui  en  a  eu    Hionnear; 

'    La  construction  du  catalogue ,  des  observations  ^ 

9ok  journalières  y  soit  rares  ^  et  dont  le  tems  se 

£ût  beaucoup  attendre ,  comme  celles  des  phases 

de  Tanneau  de  Saturne ,  des  détermmations  de  re« 

(ours  d'étoiles  fixes,  qm  ^bsparmssent  quelquefoisi ^ 

des  applications  adroites  de$  niétbodes  données  par 

Cassini,  des  vérifications  de  théories  dont  il  est 

important   de  5*assurer,  ies  corrections  d'autres 

diéories  qui  peuvent  recevoir  plus  d'exactitude; 

^dili  tous  les  événemens  de  la  vie  de  Maraldi  : 

nos  iiistcÀres  en  sont  pleines ,  et  ont  fait  d'atance 

Ime  grande  partie  de  son  éloge» 

n  travail  sous  Cassini  en  1 7O0  à  la  prolon- 
gation de  la  fameuse  méri(^nne  jusqu'à  l'extrémité 
méricfionale  du  royaume»  et  eut  beaucoup  de  part 
à  ce  grand  ouvrage.  De-là  il  aik  en  Italie;  et 
comme  atois  on  travaiHoit  i  Rome  sur  la  grande 
alÈaire  du  calendrier  dont  nous  avons  parié  en 
1700  (a)  et  X701  (à)  y  le  pape  Clément  XI  pro- 
fita d^  rheureuse  occasion  d^y  employer  un  astro^ 
Home  formé  par  GissinL  II  donna  entrée  à  Maraldi 
dans  les  congrégations  qui  se  tenoient  sur  ce  sujet* 
Bianchini ,  lié  d'tme  grande  amitié  avec  Cassini , 
ne  manqua  pas  de  s'associer  son  neveu  dans  la 
construction  d^une  grande  méridienne   qui  traçoit 

(a)  Page  1 17  ,  seconde  édition* 
(k)  Page  10; ,  seconde  édition. 
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pour  Féglîse  des  Chartreux  de  Rome ,  à  fiimcv* 
tion  de  celle  de  Saint  Pétrone  de  Bologne ,  tcacée 
par  celui  quils  reconnoissoient  tous  deux  pour 
letrr  maître* 

En  1 7 1 8  ,  Mataldi  alla  avec  trob  aueres  aca«^ 
démiciens  terminer  la  grande  mèridîentte  du  côèé 
du  Septentrion.  A  ces  voyages  pdsy  S  ^  passé 
^a  vie ,  depuis  son  arrivée  à  Paris  ^  reisfi^mié  dans 
f observatoii^  ^  ôH  ptâtèt  S  la  passée  toute  êh* 
tièie  renfermé  dans  te  c:iel>  d^oà  s&i  regards  ec 
ses  recherclies  ne  sortôîent  point. 

Il  se  délassoit  pourtant  quelquefois  )  il  prenoîc 

des  divertissêmens.  Il  faisott  des  observations  phy- 

-piques  sur  des  insectes ,  sm  àts  pécriâcttioa»  a»» 

Tieuses,  sur  la  cokore  des  piantea  »  paicb  de^  k 

^botanique  à:  laquelle  il  seroit  tems  que  fôn  s<m- 

geât  autant  qu'on  a  fait  jusqù'id  a  la  iiomèndb- 

ture ,  qui  n'est  qa'an  préKminaicew  Ce  n'-e^  pas 

que*  ce  préiimihâu^  soit  fi^i  :  s*^  éok  l'êtî^  fâmais  , 

ce  ne  ser^  que  dans  plilsie(i^  sièdes;  isiak  oh  Ta 

tnis  eh  état  ék  permettre  4|ue  l'on  aille  dësc^nSâk 

.plus  avant.  Nous  avons  re^ndu  compte  en  i  fi  i  {à) 

de    la  plus  importaritê   ébsetVâlttbn  tei*restfë  de 

MaFâldi  :  c'est  Celle  des  abeSles ,  qui ,  malgré  ftt- 

grément   naturel  du  sujet,  a  demandé  un  travail 

très'fatiguant  par  la  longue  assiduité  de  plusieurs 

années ,  et  par  Textrême  difficidté  de  bien  voiyr 

(a)  Pag*  5  ce  suiv. 
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Il  répara  avec  ardeur  la  nonchalaoce  du  teta$ 
passé  ^  il  se  mie  â  se  nourrir  avidement  de  la 
lecture  des  bons  auteurs  anciens .  et  modernes.  Il 
lui  échappa  quelques  petits  ouvrages  en  vers ,  firuits 
assez  ordinaires  de  la  jeunesse  de  l'esprit ,  qui  esc 
alors  en  sa  fleur ,  s'il  en  doit  avoir  une«  Yalin-* 
court  ne  regardoit  pai  ses  vers  assez  sérieusement 
pour  en  faire  paradé ,  ni  même  pour  les  désavouer. 
U  à  conservé  jusqu'à  la  fin  l'habimde  de  cette 
langue  qu'il  ne  paploit  qu'à  l'oreiUe  de  quelqaei 
^unis,  et  en  baiiihant< 

La  ^meiise  piincessë  de  Clèves  ayant  paru, 
ouvrage  d'une  espèce  ^i  ne  peut  liaitre  qvten 
France ,  et  ne  peut  même  y  naîdre  que  rarement , 
Valincourt  en  donna  une  critique  en  tSjSy  non 
pour  s  o|^er  à  la  juste  admiraticm  du  public  ^ 
«nais  pout  liai  apprendre  â  ne  pas  àdmiter  jusqu'aux 
iléfauts ,  et  pour  se  donner  le  plaisir  d'end^r  dan» 
des  discussions  fine$  et  délicates.  Ce  dessein  in^ 
térfôsoit  le  censeur  à  faire  valob  luiniiiêmi^  ^  comme 
il  a  fait ,  les  beautés  au  ttavers  desquelles  U  avoir 
-su  démêler  les  imperfections.  Au  lieu  de  k  taie 
ordinaire ,  il  répand  dans  son  discours  une  gaieté 
agréable  ;  et  peut-être  seulement  poutroit-on  croire 
qu'il  va  quelquefois  jusquati  ton  de  Tironie»  qui, 
quoique  *léger ,  est-  moins  respectueux  pour  uh 
livre  d'un  si  tare  mérité ,  que  le  ton  d'une  cri- 
tique sérieuse  et  bien  placée. 

On 


D   B      V   A   t   ï   H  ÇfO   U  R   T.  „^5J 

..  On  répondit  avec  autant  ^^'^igrear  et  d'ametr 
tume,  que  si  on  avoic'eu  à  défendre  une  nuur 
vaise  cause.  Valincourt  ne.  repUqua  point*  Les 
honnêtes  gens  n'aiment  point  à  s'engager  danç 
cessorte$:de  combats  trop  désavantageux  pour  ceux 
jgui  ont  les  mains  liées  pax  de  bonnes  mœurs  et 
par  les  bienséances  j  et  le  public  lui-même ,  malgré 
^  malignité.,  se  lasse  bientôt  de  ce  spectacle.  Après 
avoir  vu  une  ou  deuK  joutes^'  il  laisse  les  deu^ç. 
champions,  se  battre  sur  l'^j^ène.  js^ans  témoins. 

Un  homme  de  mérite  n'est  oas,  destiné  à  n'être 
qu'un  critique,,  jmême  excellent ,-. c'est-à-dire  ha-r 
l^ile  seuleqienî:  à  rplever  ^  d^ ,  d^fimts  dans  les  pro- 
ductions  d'autrui ,  impuissant  i  pro^Iuire  de  Jui»^ 
même.  Aussi  Valincourt  se^tournart-il  bien  vît© 
d*un   autre  côté,  plus  convenable  i  ses  talens  et 
à  son  caractère^  11  donna  e^  i^Sx  U  vie  de  Fran^ 
foîs  de  Lorraine  ^,  duc  de   Gmst ,  petit  nxorceaU; 
d'hist;oire  qm  remplie  tout.rce:  quon  demande  à 
un  bon  historié^  )  ;  des  recherches  •  qui ,  quoiqup^ 
£ûtas.ave.c  beaucoup  de  soin.,,  ep, prises  quelques, 
fpis  dans  des  sources  éloi^éf^^  ne^  passent,  points 
les  bornes  d'une  raisonnable  cutios^ité  ;  une  narrai. 
tlon hien  suivie  et  animée,  qui  conduit  naturelles 
ment  le  lectçuc  a,,^t.  l'intéresse  tpu joints  j  )tfi:?ty|^ 
noble  et  simpl^^. qui; tire, sej  oqv^mens  du.jfqpd 
des  choaesry  Qi*  ies  içire  d'aUl^  ^nenj^entrï 
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«allé  partialité  pour  le  héros,  qufpouvoît  cepen- 
dant inspirer  de  k  'pàssîon  à  son  écrivain;  ^ 

XJh  avertissement  <îe  Timprinieùf ,  à  la  tête  de 
ce  petit  livre ,  annonce  îd'autres  otivïages  du  même 
genre ,  et  sans  douté  de  la  même  nriaiii';  mais  Và*- 
lîncourt  n'eut  pas  le  loisir*  de  ïes  fîhit.  L'illustié 
i vêqiiè  de  Meaùx ,  gui  ordinairement  foumissoit 
auf  princes  des  gens  de  mérité    dans  fes  lettre» 
dont  ils  avôîént'  besoin ,  le  fit  entrer  èii  i6i$ 
cher  le  coitite  deTou^use,  amiral  de  France* 
Gè ' tie  fut  enèdrfe' qu'en  qualité  de  ]géntH-hoqime 
attaché  a  sa ' iifite V  mais  qoéîqùè/tenfs  après, ;fe 
Secrétariat  général-  de  là  mariné^  étant  venu  à  v^- 
ôùerî^ll  fut  dSHné  a^Valincourr.'Lè*  PHnce  ler^ft 
âtissi  secrétaire  dé' ses  Scommahdertiens  f  et  quand 
S;  A.  S.  eut  fe  '•gouvernement  ^  dé"  Bretagne ,  dé 
ûtt  ehcore  uii  nouveau  fonds  dé  travail  pour  'le 
sécrëtâïfè ,  dont  ies  ôccupatîdns^  sè  mctltipifoienc' 
à  propomoadé:tligriit&  de  Wri  inàre.  Ses  an-- 
dénnes  études  Tavoiehr  préparé  j  ^sans  qrfil'  y  pen- 
sât ;  i  dés  fonctions^  si  '  ittipottahtès  :  lés  nouv^lèV 
conrièiîisancei  dont  il  eut  beSôiifï ,  "eftttferènt'  *  plfe' 
sdsément  et  se  plâàëPerit  mïéint^^dins^iâx^èspri^^  ô¥ 
élhs^én  trouvoîèht  dëjfa-^d'auifrèSj^i^i^ëBë^ii'eussferiF 
feit^  dam  un  esprit^  éntîèreméhr  'Varcfé'  '     '        '  ' 
^Xorsqu>h  i^y4  Mmiral  g%tta'là' fe^^ 
MMs^  contre' "ïei^^ïfettétfA^ngl^  W  îÈîHandoîjè 
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lointes  ensemble  ^  Valiricourt ,  qui  n'étoît  point 
officier  de  marine.,  et  ne  prétendoic  nullement 
aux  récompeniesf  militaires ,  fut  toujours  à  ses  côtés  ^ 
jusqu'à  ce  qu^il  eût  re^u  une  blessure  à  la  jambe 
de  l'éclat  d'un  coup  de  canon  qui  tua  ^n  page. 
Cet  attachement  si 'fidèle,  porté  jusqu'aux  occa- 
sions où  il  étoit  si  périlleux  et  en  même  tems 
wut-à-fàit  inutile ,  avoit  pour  objet  un  maître  qui 
$avoit  se  iaire  aimer  ^  et  dont  la  justice  et  la 
droiture  fi^roient  un  mérite  et  un  nom  à  un  homme 
du  commun.  Aussi  Valincourt  a-t-il  été  honoré  de 
la  même .  confîauce  et  des  mêmes  bontés  sans  in- 
jCômiption  ^  sans  troublé ,  sans  essuyer  aucun  orage 
ii^  cour»  sans  en  craindre;  et  cela,  pendant  45 
f^ns.  Cependant  il  n'étoit  point  flatteur  :  un  Prince 
du  même  sang  l^i  rend  haujtement  ce  témçignage. 
Il  est  vrai  qu'il  avoit  un  an  de  dire  la  vérité; 
nuis  ènfia  il  osoit  la  dire ,  et  l'adresse  ne  ser- 
vpit  qu'à  .rendre  le  courage  utile.  Peu-à-pea  la  né^ 
cessité  d'employer  cette  adresse  diminue,  et  les 
droits  de  l'homme  de  bien  se  fortiSent  toujours. 
.  Tout  Je  tems  que  les  emplois  de  Valincourt 
Jiiii  laissoi^oc .  libre ,  étoit  donné  à  des  études  de 
son  goût,  pt  pciacipalement  à  xelles.  qui  avoient 
rapport  à  ses  emplois  ;c^r  son  devoir  déterminoit 
^isse?  son  goû(..  La  imnn$  (ietit  à  la  physique, 
et  encore  pljus  essentiellement  aux  n^thématiquefr; 
lac  ilne/imnqua  p^  d'a^oiK^  ^x  belles-lettres^ 

Z  1 
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qui  avoient  été  sa  première  passion  ,  ces  sciences 
plos  élevées  et  plus  abstraites.  Ainsi  il  se  trouva 
en  état  de  remplir   dignement  une  place  d'ho- 
noraire ,  à  laquelle  l'académie  le  nomma  en  1711». 
Il  étoit  de  l'Académie  Françoise  dès   1^99.  Je 
l'ai  vu  dans  l'une  et  dans  l'autre  ;  j'ai  été  témoin 
de  sa  conduite  et  de  ses  sentimens.  II  ne  croyoit 
pas  que  ce  fût  assez  de  voir  son  nom  écrit  dans 
les  deux  listels  ;  qu'il  en  retireroir  toujours ,  szht 
y  rien  mettre  du  sien  5  l'honneur  qui  lui  en  pouvoit 
revenir  ;  que  tout  le  reste  lui  devoir  être  indiffé- 
rent y  et  que  des  titres  qui  par  eux-mêmes  laissent 
une  grande  liberté  ,  laissoient  jusqu'à  celle  de  ne 
prendre  part  à  rien.  II  avoir  pour  ces  compagnies 
une  affection  sincère,  une  vivacité  peu  commune 
pour  leurs  intérêts  ;  et  en  effet ,  une   académie 
^st  une  espèce  de  patrie  nouvelle ,  que  l'on  est 
d'autant    plus  obligé  d'aimer   qu'on    Ta  choisie  ; 
mais  il  faut  convenir  que  ces  obligations  -  délicates 
ne  sont  pas  pour  tout  le  monde. 

Il  avoir  travaillé  tdture  sa  vie  à  se  '  faire  daiis 
une  maison  de  campagne  qu'il  avoit  àSaint-^Cloud  , 
et  ou  il  se  retiroit  sô'av^nt ,  une  bibliothèque  choisieL 
Elle  montoit  à  6  ou  7000  volumes  ^  lorsqu'elle 
fut  entièrement  consumée  il  y  à  près  de'»  cinq  ans 
par  le  feu  qui  prit  i  la  maison.  Ses  recueils ,  ékiits 
^e  toutes  ses  lectures ,  dès  mémoires  importahis 
sur  la  marine  >  d%s  ouvrages  ou  ébauchée  ou  finis  \ 
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tout  périt  en  même  tems ,  et  il  en  fut  le  spectateur. 
La  philosophie ,  qui  auroit  été  plus  rigide  sur  une 
perte  de  bien  lui  permettoit  d'être  sensiblement 
afHigé  de  celle  d'un  trésor  amassé  par  elle-même, 
et  où  elle  se  complaisoit  ^  mais  son  courage  ne 
se  démentit  point.  Je  n  aurais  guère  profité  de  mes 
livres  ,  disoit-il ,  si  je  ne  savois  pas  Us  perdre.  U 
étoit  encore  soutenu  par  une  philosophie  bien  supé- 
rieure ^  par  la  religion ,  dont  il  fut  toujours  vive- 
ment pénétré. 

Vers  la  fin  de  sa  vie  )  il  fut  de  tems  en  tems 
attaqué  de  diverses  maladies,  qui  le  mirent  encore 
à  de  plus  grandes  épreuves.  Enfin ,  il  mourut  le 
4  janvier  1730 ,  âgé  de  77  ans. 

On  s'àppercevoit  aisément  dans  son  commerce 
ordinaire  qu'il  étoit  plein  de  bonnes  lectures.  li- 
en ornoit  volontiers  sa  conversation  et  ses  lettres, 
mais  à  propos,  avec  nouveauté ,  avec  grâces ,  con* 
ditions  nécessaires  et  peu  observées.  Un  certain  sel 
qu'il  avoit  dans  l'esprit  l'eût  rendu  fort  propre  à 
la  raillerie  \  mais  il  s'est  toujours  défendu  coura* 
geusement  d'un  talent  dangereux  pour  qui  le  pos-^ 
sède,  injuste  k  l'é^d  des  autres. 

Il  a  été -ami  jparticulier  de  la  plupart  de  cçux 
qui  ont  brillé  dans  les  lettres  y^  et  principalement 
de  Racine  et  Despréaux;  et  par  cette  raison  il 
ittt  choisi ,  après  la  mort  de .  Racine ,  pour  êtr# 
associé  è  Dçspréaux  dans  le  travail  ou  le  dessein 

Z  j 
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de  i'hîstoire  du  feu  Ë.oi.  Apparemment  sa  liaison- 
ave<:  ce  grand  Sacyriqae  lui  fie  adopter  quelques-! 
tins  de  ses  jugemens ,  tels  que  celui  qrfil  portoic 
contre  le  premier  de  nos  poëtes  lyriques^  Pg^- 
menr  insoutenable  sur  le  Parnasse, -et  recevable 
seulement  dans  un  tribunal  infiniment  plus  res^ 
pectable ,  où  le  Satyrique  lui-même  n'eût  pas  d'ailleurs 
trouvé  son  compte.  Cependant  Vatincoart  ne  se 
laissa  point  emporter  à  l'excessive  chaleur  que  mirent 
sts  amis  dans  des  disputes  littéraires  ,  qui  ont  fait 
assez  de  bruit.  Il  continua  de  vivre  en  amitié  avec 
ceux  qui  refusoient  l'adoration  aux  anciens }  il  né-^ . 
gocîa    même   des  réconciliations ,   et  donna  des 
exemples  rares  de  modération  et  d'équité,  quoique 
dans  une  bagatelle.  Mais  il  n'a  pas  eu  seulement 
des  amis  dans  les  lettres  \  il  en  a  eu  dans  les  pre^ 
mières  places  de  l'état ,  nbh  pa§  simplement  comme 
iin   homme    d'esprit    dont   la  conversation  peut 
délasser ,  mais  comme  un  homme  d'un  grand  sens 
à  qui  on  peut  parler  d'affaires.  Il  ne  sesx  jamais 
fait  valoir  de  ces  commerces  si  fiatteurs  et  si  dangereux 
pour   la  vanité/:  il  les  cachoit  autant  qu'il   étoit 
possible  ;  et  ce  qu'il  cachoit  encoi?e  avec  plus  de 
soin  ,  c'est  l'usage  qu'il  en  a  fait  toutes  les  fois 
que  la  justice  ou  le  mérite  ont  eu  besoin  de  son 
crédit. 

Il  n*étoit  point  marié ,  et  jouîssoit  d'un  reveim 
considérable.  Sa  famille  publie  hautement  sa  gé^ 
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nérosité  pour  elle ,  et  ses  bienfaits  toujours  pré- 
venans  :  mais  ejlle  cràîn<{roit  â  offenser  sa  vertu , 
et  d'aller  contre  sq$  intentions  ,  si  elle  révéloit 
ce  qu^il  a  £w  daUleuts  par  dés  motiâ^pluç 
élevés. 
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EL  O  G  E 

DEDU    VERNE  Y. 


vJuiGHARD-JosEPH  DU  Verney  naquît  à  Feurs 
en  Forez  le  5  août  i  (J48  de  Jacques  du  Verney , 
médecin  de  la  même  ville,  et  d!Antoinette  Pitrre» 
Ses  classes  faites ,  il  éudia  en  médecine  à  Avignon 
pendant  cinq  ans,  et  en  partit  en  1 66y  pour  venir  4 
Paris ,  où  il  se  sentoit  appelé  par  ses  talens. 

A  peine  arrivé  dans  cette  grande  ville ,  il  alla 
chez  le  fameux  abbé*  Bourdelot ,  qui  tenoit  des- 
conférences  de  gens  de  lettres  de  toutes  les  espèces. 
Il  leur  fit  une  anatomie  du  cerveau,  et  d'autres 
ensuite  chez  Denys ,  savant  médecin  ,  où  Ton  s'as- 
sembloit  aussi.  Il  démontroit  ce  qui  avoit  été  dé* 
couvert  par  Stenon ,  Swammerdam ,  Graaf ,  et  les 
autres  grands  anatomistes  ^  et  il  eût  bientôt  une 
réputation. 

Outre  ses  connoissances ,  déjà  grandes  et  rares 
par  rapport  à  son  âge ,  ce  qui  contribua  beaucoup 
à  le  mettre  promptement  en  vogue,  ce  fut  Té* 
loquence  avec  laquelle  il  parloir  sur  ces  matières. 
Cette  éloquence  n'étoit  pas  seulement  de  la  clarté  ^ 
de  la  justesse ,  de  Tordre ,  tontes  les  perfeaions 
froides   que  demandent  les  sujets  dogmatiques^ 
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c*étoic  un  feu  dans  les  expressions ,  dans  les  tours  | 
et  jusques  dans  la  prononciation,  qui  auroit 
presque  suffi  à  un  orateur.  Il  n'eut  pas  pu  an- 
noncer indifféremment  la  découverte  d'un  vaisseau  , 
ou  un  nouvel  usage  d'une  panie;  ses  yeux  en 
briilôient  de  foie ,  et.  toute  sa  personne  s'ànimoicr 
Cette  chaleur  ou  se  communique  aux  auditeurs , 
ou  du  moins  les  préserve  d'une  langueur  invo- 
lontaire qui  auroit  pu  les  gagner.  On  peut  ajouter 
qu'il  étoit  jeune,  et  d'une  figure  assez  agréable. 
Ces  petites  circonstances  n'auront  lieu ,  si  l'on  vent , 
qu'à  l'égard  d'un  certain  nombre  de  dames ,  qui 
fiirent  elles-mêmes  curieuses  de  l'entendre. 

A  mesuse  qu'il  parvenoit  à  être  plus  à  la  mode  i 
il  y  mettoit  Tanatomie ,  qui ,  renfermée  jusques42 
dans  les  écoles  de  médecine ,  ou  à  Saint-Côme , 
o$a  ^e  produire  dans  le  beau  monde,  présentée  de 
sa  main. 

Je  me  souviens  d'avoir  vu  des  gens  de  ce  monde^ 
là  qui  portoient  sur  eux  des  pièces  sèches  prépa^. 
lées  par  liii ,  pour  avoir  le  plaisir  de  les  montret 
dans  les'  compagnies  :  sur-tout  celles  qui  apparte-» 
noient  aux  sujets  les  plus  intéressans.  Les  sciences 
ne  demandent  pas  à  conquérir  l'univers^  elles  ne 
le  peuvent  ni  ne  le  doivent  :  ellel  sont  à  leur  plus 
haut  point  de  gloire ,  q^nd  ceux  qui  ne  s'y  at- 
tachent pas ,  les  connoissent  assez  pour  en  sentir 
lé  prix  et  l'importance. 


> 
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Il  entra  en  1 6^6  dans  lacadémie  .^ui  ne  comptait 
encore  qne  dix  années  depuis  soii  établissement.  On 
^rut  réparer  par  lui  la  perte  que  la  compagnie 
avoît  faite  de  Gayent  et  Pecquet,  tous  deux  ha-: 
biles  anatomistes ,  mais  le  dernier  plus  fameux  par 
la  découverte  du  réservoir  du  chyle ,  et  du  canal 
thorachiqiie.  Du  caractère  dont  étoiit  du  Verney, 
il  n'avoir  pas  besoin  de  grands  motifs  pour  prendre 
beaucoup  d'ardeur.  Il  se  mit  a  travailler  à,  l'histoire 
naturelle  des  animaux  ^  qui  faisoit  alors  une  partie 
des  occupations  de  l'académie ,  et  il  tient  beaucoup 
de  place  dans  l'histoire  latine  de  du  Hapiel. 

Quand  ceux  qui  étoîent  chargés  de  l'éducation 
du.Dauphin,  aïeul  du  Roi,  songèrent  à  lui  donner 
4es  connoissances  de  physique^  on  £t  Tbonneur 
a  Tacadémiè  de  tirer  de  son  corps  ceux  qui  au- 
toient  cette  fonction  j  et  ce  furent  Rpëmer  pour 
les  expériences  générales ,  et  du  Vern^y  pour  Ta- 
natomie.  Celui-ci  préparoit  les  parties  à  Paris,  et 
Us  transportoit  à  Saintr-Germain  ou.  à  Versailles. 
La  ,  il  tronvoît  un  auditoire  redoutable  ^  le  Dau- 
phin environné  du  duc  de  Montàusier,  de  Té- 
vêque  de  Meaux ,  de  Huet ,  depuis  évêque  d'A- 
vranches,  de  Cordemoy,  qui  tous  ,  eh  ne  comptant 
pQur  rien  les  titres  ^  quoiqu'Hs  fàssenç  toujours  leur 
impression ,  étoient*  for^savans ,  et  fort  capable 
de  juger  même  de  ce  qui  leur  eût  été  nouveau* 
Les  démonstrations  d'anatomie  réusàrjent  si  biça 


C   B      OU      y  J  H  N   E   Y.'  jtf  J 

auprès  du  j^unç  Prince ,  qu  U  ofFric  quelquefois 
de  ne  point  aller  à  la  chasse  si  on  les  lui  pouvoir 
continuer  apçès  sçn  dîner. 

Ce  qui  avoir  éré  fait  chez  lui ,  se  reconunen- 
çoir  chez  M.  de  Meaux  avec  plus  d  étendue  et 
de  détail  II  s'y  assemblait  de  JClo^veaux  auditeurs^ 
IqIs  que  le  du|C  de  Chevreuse ,  Je  P.  de  la  Chaise  ^ 
Dodarty  tous  ceux  que  leur  goût  y  attiroit»  et 
qui  se  sentoient  d^nes  d'y  paroître.  Du  Vemey  fiit 
de  cette  $o|te  pendant  près  d'un  an  l'aitatoniiste 
des  courtisans  ^  connu  de  tous>  et  presque  ami  de 
ceux  qui  avoient  le  phis  de  mérite.  Ses  succès  dç 
Paris  Tavoient  porté  â  U  rour  ^  et  il  en  revint  4 
Paris  av^c  ce  je  ne  sais  quoi  de  plus  brillant  que 
donnent  les  succès  de  la  cour. 

Les  fatigues  de  son  métier  ^  très-pénible  par  lu^f 
même,  et  plus  pénible  pour  lui  que  pour  tooip 
autre ,  lui  cotisèrent  un  mal  de  poitrine  si  violent^ 
qu'on  lui  crut  un  ulcère  au  poumon.  Il  en  seyint 
cependant ,  bien  résolu  à  se  ménager  davantage  ^ 
l'avenir.  Mais  comment  exécuter  cette  résolution  ? 
Commetït  résister  i  mUle  choses  qui  s'ofiroient^ 
et  qui  forçoient  ses  regards  et  ses  recherches  à\$e 
tourner  de .  leur  côté  ?  Com|nçnt  leur  refuser  se; 
nuits ,  même  après  les  |oiirs.  entiers  ?  Souvient  l'a* 
hatomie  ne  ^soxxSce.  pas  dç  dé^iâ  :  mais  qu|Lnd  el^ 
en  eut  souffert,  en  pouvoit-il  prendre? 

En  I  tf 79  ,  il  fut  ndmnié  professeur  d'anatoitiîe 
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an  jardia  roy^ ,  et  il  alla  en  Basse-Bretagne  [>oar 
y  faire  des  dissections  de  poissons,  envoyé  dans 
cette  vue  avec  la  Hire  i  qui  devoit  avoit  d'autres 
occupations.  Us  furent  envoyés  tous  deux  Tannée 
^vante  sur  la  côte  de  Bayonne  pour  les  mêmes 
desseins»  Il  entra  dans  une  anatomie  toute  nou- 
velle ;  mais  il  ne  put  qu  ébaucher  la  matière ,  et 
depuis  son  retour  la  seule  stracture  des  ouïes  de 
la  carpe  lui  coûta  plus  de  tems  que  tous  les  pois* 
sons  qull  avoit  étudiés  dans  ses  deux  voyages. 

S  mit  les  exercices  anatomiques  du  jardin  royal 
sur  un  pied  où  ils  n  avoient  pas  encore  été.  Ort 
tît  avec  étonnement  la  foule  d*écoliers  qui  s'y 
ren'doient,  et  on  compta  en  une  année  jusqu'à 
1 40  étrangers.  Plusieurs  d  entr  eux  ,  retournés  dans 
leur  pays ,  ont. été  d^  grands  médecins,  de  grands 
chirurgiens ,  et  ils  ont  semé  dans  toute  l'Europe 
le  nom  et  les  louanges  de  leur  maître.  Sans  doute 
ils  ont  souvent  fait  valoir  son  autorité ,  et  se  sont 
servis  du  fameux  il  l*a  dit.  Nous  avons  rapporté 
dans  Péloge  de  Lemery  (a),  qu'il  faisoit  ici  en 
même  tems  des  cours  de  çbymie  avec  le  même 
éclat.  Une  nation  qui  auroit  pris  sur  les  autres  une 
certaine  supériorité  ^ans  les  sciences,  s'apperce* 
vroit  bientôt  que  cette  gloire  ne  sjeroit  pas  stérile, 
et  qu'il  lui  en  reviendrojit  des  avantages  aussi  réeb 

.    (^i)  Voyez  rhist.  de  171 5  ,  p.  74  et  7  j. 
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que  d'une   marchandise  nécessaire  et.  précieuse^ 
dont  elle  feroît  seule  le  commerce. 

Il  publia  en  1683  son  tra'u:é de  V organe  de  touïc^ 
qui  fut  traduit  en  latin  dès  l'^^nnée  suivante  ^^t 
imprimé  à  Nuremberg.  Gette  traduction  a  été  inr 
sérée  dans  la  bibliothèque  anatomique  de  Manger* 
On  sera  surpris  que  ce  soic4à  le  seul  qu'ait  donne 
du  Verney ,  vu  le  long-tèms  qu'il  a  vécu  depuis  : 
mais  quand  on  le  connoîtta,  bien,  on  sera  surpris 
au  contraire  qu'il  rait  donné*  Jamais  il  ne  se  coja- 
tentoit  pleinement  sur  un  sofec  >  et  ceux^qui  opît 
quelque  idée  de  la  nature  le  lui  pardonoerçnc.  JDl 
faisoit  d'aune  partie  qu'il  examinoit,  toutes  le?  coupejs 
différentes  qu'il  pouvoir  ij^^nec  :  pour  la  voir  dé 
tous  les  sens ,  il  employoit  ^  toutes  \^  injecdons  5 
et  cela  deniande  déjà  un  tems  infini,  v^  fut-ce 
qu'en  tentatives  inutiles.  Mais  il  arrivoit  ce  qui 
arrive  presque  toujours,  des  discussions  poussées 
dans  un  gjraïUi  .dés^  5  elJQs  ne  lèvent  guère  une 
difficulté  sans  ef\  ialre  naître  une  ;autre  :  cect^  qqût 
velle  difÇçulf é  qu'on  vei^  suivre; ,;  produit  ausçi  sa 
diflScttlté  incidente,  et  on  ,se  trguve  engagé, ;daiv 
un  labyrinthe.  De  plus ,  un ,  premier  travail  qui 
âurbit  vouki.êere  coi^cinu^j-^st  interrompu  pajc  w 
^uitre ,  qu^  qodques  circonspances  ,  ou ,  si  l'o^  ^^^/ 
ia  simple  .cur^sité,  rendent  içidispensaj^le.;  JJ^e 
connoissànce  acquise  comme  par  hasard ,  aura  uii^ 
espèce  d'effet  rétroactif ,  qui  détruira  ou  mçdifier^^ 
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hcsLUCàm  ^  connoîs$ances  précédentes  quon 
croyoit  absolument  sûres.  Ajoutez  à  ce  fonds  d  eni'* 
barras  que  produit  la  nature  de  ranatomie,  une 
peur  de  se  mépf6ndf« ,  une  fro^ur  des  jugemens 
du  puMic,  qui  rie  peut  guère  être  excessive,  et 
Ton  concevra  sans  peine  qu'un  très-habile  ana- 
totniste  peut  n'avoir  pas  imprimé.  Il  faut  pourtant 
'avouer  qu  un  trôj>  gfaftd^  amour  de  la  perfection , 
'ou  une  trop  grande  délicatesse  de  gloire*,  ferottf 
perdre  au  public  une  inanité  de  viies  et  d'idées , 
qui,  potu:  être  d'une  certaine  utilité,  n'auroient 
pas  eu  besoin  d*û»e  entière  certitude,  ou  d'une 
tjrëcision  parfaite. 

Du  Vemey  fut  assez  long-tems  le  œul  anato- 
"thiste  de  l'académie ,- et  ce  ne  fut  qu'en  1^84 
qu'on  feî  joignit  Mery  {à).  Ils  n  avoienc  rien  de 
confmuit  qu'une  extrême  passion  pour  k  mênje 
'science,  et  beaucoup  de  capacité;  dp  reste  près- 
'qû*entièrement  opposée,  suMout^l- égard. des  ta^ 
lenî  extérieurs.  Si  l'on  pouvoir  qu0iqiîefois  craindre 
que  par  le  don-  de'  la  parole  du^  V^ney  n'eût  k 
facilité  de  rourrter  ks  ^faits  ad6rt  si»  idées,  on 
étôit  sur,  que  Mery  ne  pouvoit  que  se  teiifermer 
îkn^  toie  sévère  cxaétitàde  des  faite ,  et  que  Tun 
^t  tenu  en  respect  l'éloquence  de  Fautive.  Le 
gratid 'avantage  des  compagnies   résulte  de    cet 

^qùiiferedçs  caractère!  Oii  remarqua  que  du  Verney 

^  .  ■         j   .  .     .  .  .  ....  , 

(a)  Voyez  flust.  ide  ijià/p.  xjo. 


prît  un  nouveau  feu  par  cette  espèce  de  rivalité. 
Elle  n'éclata  jamais  davantage'  que  dans  la  fameuse 
question  de  la  circulation  du  sang  du  fœtus  donc 
nous  avons,  tant  parlé.  Elle  le  conduisît  à  examiner 
d'autres  sujets  qui  pouvoient  y  avoir  rapport,  la 
circulation  dans  les  amphibies ,  tels  que  la  gré- 
houille  j  car  le  fœtus  ,  gui,  vit  d'abord  sans  res- 
pirer Tak,  et  ensuite  eh  le  respirant,  est  une  es- 
pèce d'amphibie.  Ceux-là  Je  CQndijisoient  â  d'au- 
tres animaux  approchans\,  sans  être  amphibie, 
ifdmme  le  crapaud  ^  et  enSn  aux  insectes ,  qui  fonc 
lin  genre  à  part ,  et  ocrent  un .  s|>,e'ctacle  tout  noor 
veau. 

Aussi  excelloît-il  dans  l'âiiatomie  comparée ,  qùî 
^st  i'anatopiîé  .  prise  le  pluj  en  grand  qu'il  suit, 
possible V  et  darts  une  étendue  où  peu  de  gens  la 
{Peuvent  embrasser»  Il  est  vrai'  qup  pour  nous,  et 
pour  nos  besoins,  la  structure  d^  corps  humain 
psircMtroit  suffire  \  mais  on  le  conhoît  mieux  quand 
on  conhoît  aiissi  toutes  lès  autres  machines  faites 
i-peu-prè^  sur  le  même  dessin.  Après  celles-Ù  il, 
sen  prijsente  (Tautres  d'un  dessîïî .  fort  diflEereoi;  ; 
il  y  aura  moins*  d  utilité  à  les  étudier  à  cause  de 
la  grande  différence  :  mais  par  cette  raison-U  miipft. 
la. curiosité  sera  plus  piquée,  et  k  ciuiosité  i^'a--.' 
t-elle  pas  ises  besoins  ?" 

Dans  les  premiers  tems  de  ses  exercices  ànlsadifi^ 
toydl ,  il  faisoît  et  lès  démonstrations  des  parues 
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qu'il  avok  préparées,  et  les  discouis  qui  expU^ 
quoient  les  usages,  les  maladies,  les  cures,  et 
résolvoient  les  difficultés.  Mais  sa  foiblesse  de  poî« 
trine ,  qui  se  faisoit  toujours  sentir ,  ne  lui  permit 
pas  de  conserver  les  deux  fonctions  à  la  fois.  Un 
habile  chirurgien  choisi  par  lui,  faisoit  sous  lui 
les  démonstrations ,  et  il  ne  lui  restoit  plus  que  les 
discours ,  dans  lesquels  il  avoir  de  la  peine  à  sç. 
renfenhei:.  C'est  lui  qui  a  le  premier  enseigné 
en  ce  lieu-là  Tostéologie  et  les  maladies  des  os. 
De  son  cabinet ,  où  il  avoit  étudié  des  cadavres 
ou  des  squelettes .,  il  alloit  dans  les  hôpitaux  de 
Paris ,  où  il  étudioit  ceux  dont  lés  maux  avoient. 
rapport  à  i'anatomie.  Si  la  machine  du  corps  dis** 
séquée  et  démontrée  présente  encore  tant  d'énigmes 
très-difficiles  et  très-obscures,  a  plus  forte  raison 
la  machine  vivante,  où  tout  est  sans  comparaison 
moins  exposé  à  la  vue,  plus  enveloppé, rplus  équi- 
voque. C'étoit-là  qu'il  appliquoit  sa  théorie  aux 
faits ,  et  qu'il  apprenoit  même  ce  que  la  seule 
théorie  ne  lui  eut  pas  appris.  En  .même  tems  il 
étoit  d'un  grand  secours ,  et  aux  malades ,  et  l 
<eu3t  qui  en  etoient  chargés.  Quoiqu'il  fut  docteut 
eti  médecine ,  il  éyitoit  de  s'engager  dans  aucune 
pratique  de  médecine  ordinaire ,  quelque  hono- 
rable ,  quelque'  utile  ijtfèlle  pût  être  :  il  prévoyoit 
qu'un  ca$  rare  de  chirurgie,  une.  opération  sîn- 
giolière»  lui  auroit  causé  une  distraction  indispen- 
'-     ■.^'"-''  -'  '  •    ''  '-^^saWe-V 
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Sable;  et  ii  s'acquittoic  assez  envers  le  public  de 
son  devoir  de  médecin,  non-seulenient  par  les 
instructions  générales  qu'il  donnoit  sur  toute  la- 
natomie ,  mais  par  l'utilité  dont  il  étoit  dans  les 
occasions  particulières. 

c  Loui  d'avoir  rien  à  se  reprocher  sur  cet  article; 
il  ne  se  reprochoit  que  d'être  trop  occupé  de  sa 
profession.  Il  craignoit  que  la  religion ,  dont  il 
avoir  un  sentiment  très -vif,  ne  lui  permît  pas  un 
si  vident  attachement ,  qui  s'emparoit  de  toutes 
ses  pensées  et  de  tout  son  tems.  L'auteur  de  la 
nature,  qu'il  admiroit  et  révéroit  sans  cesse  dans 
^S'  ouvrages  si  bien  .connus  de  lui ,  ne  lui  pa- 
roissoit  pas  suffisamment  honoré  parce  culte  savant, 
toujours  cependant  accompagné  du  culte  ordinaire 
le  plus  régulier;  L'âge  qui  s'avançoit ,  les  infir- 
mités qui  augmentoietit ,  corttrîbuoient  peut-être 
a  ce  scrupule ,  sans  lui  donner  pourtant  le  pouvoir 
die  s'y  livret'  entièrement. 

Les  mêmes  raisons  l'empêchèrent  pendant  plu- 
sieuts  années  de  paroîrre  à  l'académie.  Il  demanda 
à  étire  vétéran ,  et  sa  place  fut  remplie  par  Petit , 
docteur  en  médecine.  Il  paroissoit  avoir  oublié 
l'académie ,  lorsque  tout-d'un-^coup  il  se  réveilla 
à  l'occasion  de  la  réimpression  de  l'histoire  natu- 
relle des  animaux ,  à  laquelle  il  avoit  eu  ancien- 
nement beaucoup  de  part.  Il  reprit  à  80  ans  des 
forces ,  de  la  jeunesse ,  pour  revenir  dans  nos  as- 
Tome  FIL  A  a 


j79  Eloge. 

semblées,  où  il  parla  avec  toute  la- vivacité  qu*<m* 
lui  avoir  connue ,  et  qu'on  n'attendoit  plus.  Une 
grande  passion  est  une  espèce  d*ame  immortelle  à  sa 
manière ,  et  presque  indépendante  des  orgîuies. 

Il  ne  perdoit  aucun  des  intervalles  que  lui  lais* 
soient  des  soufifcances  qui  iredoubloiçint  toujours , 
et  qui  le  miernt  plusieurs  fois  jtu  bptd  du  tom-^ 
beau.  Il  revoyçit  avec  Vindpw  son  çraité  de  l'o- 
reille ,  dont  il  vpuloit  donner  ijnç  spco^de  ^tion , 
qui  se  seroit  bien  sentie  des  acquisitions  postérieures. 
Il  avoir  entrepris  un  ouvrage  sijr  les  ipsecres,  qui 
i'obligeoit  à  des  soins  trèsrpénjbles.  Malgré  son 
grand  âge,  par  exemple,  il  p^oit  des  nuits  dans 
les  endroits  les  plus  humides  du  jardin^  couché 
sur  le  ventre ,  sans  oser  faire  aucxm  mouvement , 
pour  découvrir  les  allures ,  la  condiiite  des  lima^ 
çons ,  qui  semblent  en  vouloir  faire  un  secret  im^ 
pénétrable.  Sa  santé  ea  souiFroit ,  mais  il  auroit 
encore  plus  souffert  de  rien  néglige*  Il  oiQùrut 
le  10  septembre  ijjfo  âgé  de  Sx  ans.     . 

Il  étoit  en  commerce  avec  les  pliv[  gr^ds  ana-  ' 
tomistes   de  son  tems,  Malpighi,  Rpysfrh»  Fit- 
carne  ,  Bidloo,  Boerhaave.  J'ai  vu  les  lettres  quit 
en  avoir  rççues  j  et  je  ne  puis  iq'^npipêçher  d'en 
traduire  ici  une  de  Fitcarne ,  écrite  eii  larin ,  datée 
de  l'an  1 7 1  z ,  à  cause  de  son  caractère  singuUer. 

Très'illustrc  du  f^emey ,  voici  ce  que  t'écrit  un 
homme  qui  te  doit  beaucoup ,  et  qui  te  rend  gracos . 


Me  cesi dis^CUir^  énn^  quU  a  en^tndus  de  tçlà  ParU 
a  y.  a  ^o  am.  h  uJrtçmmiVkic  Thomàni  mon 
^tm^  et  EcoifiQk*  M  ^'mvirm  tentât  n^€^  d^ser-^ 
fatio94  ei^,  }c  r4*QH4€4i  içc  probUme,  :  Uae  maladif 
étant  donwfei,  trwY^r.b  fQB»è4«. /^  E4irnbourg^ 
&c.  Celui  qui  s'élevoit  à  de  pareils  problèmes.,  et 
ida»t  «ibitiv^eoM^lù»  i^  nom  tsc  dey^nu  si  célèbre , 
se  faisoit  booixi^ac  ck  sq  x^Qmf^t§  pouç  discipb 
ffe  du  Vernây.  Qn  voii  ^  plifê  par  des  lettres  de 
^^98  ,  que  lai  qui  aucok  piiimiiîube  parfaitement 
dans  Panatonik  wçk  frète;  q«f 'il  .aroii',  il  rèavoy<»t 
d'Angbes^cce  à  Farisi,  pour  y:  étudier  sqi^  U  plus 
grand  maîcfe.  • 

•  En  ginécaL,  il  paroît-  par  toij^és  ces  lettres, 
que  la  réputation  de  du  Verney  éftoie  trèsrbfillante 
chez  \&St  |tG0j[)gei:$ ,  no^^sQuIesè^^  pft6  la.  hàiite 
iJfie  qu^ils  rànipartQdiishti  de/  -sa  :  capacisé  i.^  màib .  pài! 
|a  f eçonaoks^inc^  çpi%  kû  d«YQÎ!^c  4^  $§a  imai^Qs 
ûhltg^aoïfs.»  ite:  ripféfk  :q€U  frfopib  A  kîiw 
p£ogcès»  de  l^fteeiipti  dcint  i}:  aôii»eè  :9f$.  Jq$99s. 
€)ei|x  qui  liû  adress^ij^hi  di9  noii^fQaiix  dîse^ks,  ne 
loi  deinao4ciieat  piouf  m^L  qu^  c^  qaîb  aYoi<enc 
éprouvé  eux^^aaàne^  Ik  dîiênl&  t^us  qi^s  soa  traité 
âe  :  rouïaleiu:  à  doqué  iin^  éo^ii^  exisênaft  de  voic^ 
les  traités  des  quatf^aitf rt&^em  qui'il  ayoit  promà  dons 
celui-là.  Ils  l'exhortent  souvent  à  faire  part  à  tout 
le  public  de  ses  richesses,  qu'il  ne  peut  plus  tenir 
cachées  après  les- avoir  Uisllé  appercevoir  dans  %q% 
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discours  du  jardin  royal  Ils  le  menacent  du  pérfl 
de  se  les  voir  enlever  par  des  gens  peu '  scrupuleux  ^ 
et  on  lui  cite  même  un  exemple  où  Ton  croit  le 
cas  déj4  arrivé  ^  mais  il  a  toujours  été  ou  pea 
sensible  à  ce  malhéttr  >  ou  trop  irrésolu  à  force 
de -savoir.  - 

On  lui  donne  assez  souvent  dans  ces  lettres  une 
première  place  entre  tous  les  anatomistes.  Il  est 
vrai  que  dans  ce  qu'on  écrit  à  un  homme  illustre  , 
il  y  entre  d'ordinaire  du  compliment:  on  peut 
mettre  à  un  haut  rang  celui  qui  n'est  pas  a  un 
rang  fort  haut  ^  mais  on  n'ose  pas  mettre  au  pre- 
mier rang  <:elui  qui  n'y  est  pas:  la  louange  esc 
trop  déterminée,  et  on  ne  pourroit  saiiver  l'honneur 
de  son  jugement. 

Il  est  du  devoir -de  l'académie  de  puhiier  un 
bienfait  qu'elle  a  reçu  de  lui.  Il  lui  a  légué  pat 
son  testament  toutes  ses^  préparations  anatomiques» 
qui^ont  et  en  grand  nombre,  et  de  la  perfection 
qu  on  peut  imaginée.  Cela  joint  à  tous  les  sque- 
lettes d'animaux  rar^s;  que  la  compagnie  a  depuis 
long-tems  dans  une  salle  du  jardin  royal,  composera 
un  grand  cabinet  d'anatomie,  moiiis  estimable 
encore  par  la  curiosité  que  par  l'utilité  dont  il 
se&u  dans  les  recherches  de  ce  genre;    ^ 
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MARSIGLI. 


ijouis- Ferdinand  Marsicli  naquit 
à  Bologne  le  lo  juillet  1(^58  du  comte  Charles- 
François  Marsigli ,  issu  d'une  ancienne  maison 
Patricienne  de  Bologne ,  et  de  la  comtesse  Mar- 
guerite Cicolani.  11  fut  élevé  par  ses  parens  selon 
qu'il  convenoit  à  sa  naissance^  mais  il  se  donna 
à  lui-même ,  quant  aux  lettres  y  cme  éducarion  bien 
supérieure  à  celle  que  sa  naissance  demandoit.  Il 
alla  dès  sa  première  jeunesse  chercher  tous  les 
plus  illustres  savans  d'Italie^  il  apprit  les  mathé- 
mariques  de  Geminiano  Montanari  et  d'Alphonse 
Bôrelli,  l'anatomie  de  Marcel  Malpighi,  l'histoire  * 
naturelle  des  observations  que  son  génie  lui  four- 
nissoit  dans  ses  voyages. 

Mais  ils  eussent  été  trop  bornés ,  s'ils  se  fussent 
renfermés  dans  l'Italie.  Il  alk  à  Constantinople  en 
1^79  avec  le  Bayle  que  Venise  y  envoyoir.  Comme 
il  se  desrinoit  à  la  guerre ,  il  s'informa ,  mais  avec 
toute  l'adresse  et  les  précautions  nécessaires ,  de 
l'état  des  forces  Ottomanes,  et  en  même  tèms  il 
exanûna  en  philosophe  le  Bosphore  de  Thrace  et. 
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ses  fameux  courans.  Il  écrivit  sur  l'un  et  I  autre 
de  ces  deux  sfijets.  Le  traité  du  Bosphore  parut 
a  Rome  en  K^Si ,  dédié  à 4a  reine  Christine  de 
Suède ,  et  c'est  le  premier  qu  on  ait  de  lui.  L'autre , 
intitulé:  del  incrcmento  ^  c  dccnmcntô  à^lC  imperio 
Ottomano ,  doit  paroître  présentement  imprimé  si 
Amsterdam  avec  une  traduction  Françoise. 

Il  revint  de  Constantinpple  dès  l'an  i^So,  et 
feu  de  tems  apirès,  lorsque  \^  Turcs  menaçûient. 
d'une  irruption  en  Hongrie,  il  àUa.  à   Vienne 
offrir  ses  services  à  l'empereur  Lébpdid ,  qâi  ht 
accepta.  Il  lui  fut  aisé  dej)roûvéi:  ckKiibieh  il  étoit 
aja^-dessus  d'un  simple  soldat,  par  son  intel%«)cei 
dans  les  forrifications  et  4ans  toute  k  science  de . 
la  guerre.  Il  fit  »  avec  une  grande  àppréba^h  des . 
généraux,  des  lignes  et  des  travaux  sur  le  Rabj^. 
pour  arrêter  les  TUrcsj  et  il  en  fur  récompensé: 
par  uiie  compagnie  d'infanterie  en   K^Sj,  quand ^ 
les  ennemis  t>arureht  pour  pasJser  cetfe  rivière.  Ce 
£ut-ll  qifaprès  une  açrion  assez  vive.^  il  tomba: 
blessé  et  presque  mourant  entre  les  iBàins  dést 
Tartarès^  le  x  juillet  ^  jour  de  la  Visitdtion.  Ce 
n'est  pas  sans  raisoii  ^ue  nious  a^om^bs  le  nom 
de  cette  fète  à  la  date  du  |ohf.  Il  a  fak  de  sar 
captivité  une  reladoh,  où  il  a  bieh  setiô  que  larr  i 
n'étoir  point  nécessaire  pour  la  rendre  tduchance.  \ 
Le  sabre  toujours  kvé  sur  sa  tête^  la  mort  tou-^ 
jours  présente  à  ses  jreitt,  des  ttaitemens  plus/quev 
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"barbares ,  qui  étoieht  une  mort  de  tous  les  momens , 
feront  frémir  les  plus  impitoyables j  et  Ion  aura 
seulement  de  la  peine  à  concevoir  comment  sa 
jeunesse,  sa  bonne  constitution,  son  courage,  U 
résignation  la  plu^  chrétienne ,  ont  pu  résister  à 
une  si  affreuise  situation.  Il  se .  cmt  heureux  d'ètrje 
acheté  par  deux  Tufcs,  frères  et  très-pauvres, 
avec  qui  il  souffirit  encore  beaucoup ,  mais  plu$ 
par  leur  misère  que  par  letu:  cruauté;  il  comp^ 
toit  qu'ils  iuî  «voient  sauvé  la  vie.  Ces  maître , 
si  doux ,  le  fôscnent  enchaîrief  toutes*  Ids  nuits  à 
un  pieu  planté  au  milieu  d;e  leur  chétive  cabane, 
et  un  troisiènaé  Turc,  qui  vivait  avec  eux,  étoit 
chargé  de  ce  soin. 

Enfin,  Car  nous  supprimons;  beaucoup  de  détails, 
quoiqu'incéreissin^  ;,  il  trouva  moyen  de  donner  dé 
ses  noii^ilfe^  éïi  Italie,  et  de  «e  feire  racheter j 
et  le  jour  de  si  libetté  fut  le  25  mars  1^84, 
jour  de  rAifnonciation.  Ses  réflexions  sur  ces  deux 
dates,  de  s^  captivité  et  de  sd  déliirâtnce ,  font  là 
plus  remarquable  partie  de  son  éiôgè,  pttisqu  elles 
découvrant  en  lai  un  gfâiid  fonds  de  piété.  11 
conçut  ',  et  ce  sont  ici  ses^^  paroles ,  que  dan^  deux 
jours,  où  l'auguste  protectrice  des  fidèles  est  par-^ 
ticulièrement  honorée,  elle  lui  avoir  obtenu  deux 
grâces  du  ciel  :  l'une  consistoit  à  Je  punir  salutaire- 
ment  de. ses  fautes  passées,  l'autre  à  faire  cesser 
la  punition.         - 

A  a  4 


•jTtî  E   L   O    C   B 

Remis  en  Ûbené,  il  alla  i  Bologne  se  montrer 
a  ses  concitoyens,  qui  avoient  pleuré  sa  mort^  ec 
qui  versèrent  d'autres  larmes  en  le  revoyant^  et 
après  avoir  joui  da  toutes   les    douceurs  d'une 
pareille  situation,  il  retourna  à  Vienne  se  présenter 
à,  l'Empereur ,  et  reprendre  ses  emplois  militaires» 
Il  fut  chargé  de  fortifier  Strigonie  et  quelques 
autres  places,  et  d'ordonner  les  travaux  nécessaires 
pour  le  siège  de  Bude  que  méditoient  les  impé- 
riaux. Il  eut  part  à  ia  construction  d'un  pont  sur 
le  Danube  ;  ce  qui  lui  donna  occasion  d'observer 
les  ruines  d'un  ancien  pont  de  Trajan  sur  ce  même 
fleuve.  Il  fut  fait  colonel  en  i6ip. 

En  cette  même  année,  l'Empereur  l'envoya  deux 
fois  a  Rome ,  pour  faire  part  aux  papes  Innocent 
XI  et  Alexandre  VIE  des    grands   succès   des 
armées  chrétiennes ,  et  des  projets  formés  pour  la  suite». 
Lorsqu après  une  longue  guerre,  funeste  aux 
chrétiens  mêmes  qui  en  remportoient  l'avantage, 
l'Empereur  et  la  république  de  Venise  d'une  part , 
et  dé  l'autre  la  Forte ,  vinrent  à  songer  à  la  paix , 
et  qu'il  fut  question  d'établir  les  limites  entre  les 
états  de  ces  trois  puissances,   le  comte  Marsigli 
fut   employé  par  l'empereur   dans  une  affaire  si 
importante ,  et  comme  un  homme  de  guerre  qui 
connoissoit  ce  qui  fiit  une  bonne  frontière,  et 
comme    un   savant    bien   instruit    des  anciennes 
possessions ,  et  comme  un  habile  négociateur  qui 
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sauroic  faire  valoir  des  droits.  Se  trouvant  sur  les 
confins  de  la  Dalmatie  vénitienne ,  il  reconnut  à  quel- 
que distance  de-là  une  montagne ,  au  pied  de  laquelle 
kabitoient  les  deux  Turcs  dont  il  a  voit  été  esclave. 
Il  fit  demander  dans  le  pays  Turc  s'ilç  vivoient 
encore,  et  heureusement  pour  lui  ils  se  retrou-- 
vèrent.  Il  eut  le  plaisir  de  se  feire  voir  à  eux  en- 
vironné de  troupes  qui  lui  obéissoient  ou  le  res- 
pectoient,  et  le  plaisir  encore  plus  sensible  de 
soulager  leur  extrême  misère»,  et  de  les  <rombler 
de  présens.  Il  crut  leur  devoir  encore  sa  rançon, 
parce  que  l'argent  qu'ils  en  avoient  reçu  leur  avoir 
été  enlevé  par  le  commandant  Turc,  sous  ce 
prétexte  extravagant ,  que  leur  esclave  étoit  un 
fils  ou  un  proche  parent  du  roi  de  Pologne ,  qu'ils 
atiroient  dû  envoyer  au  Grand-Seigneur.  Il  fit 
encore  plus  pour  eux,  persuadé  presque  que 
c'étoient  des  libérateurs  généreux,  qui  pour  son 
seul  intérêt  l'avoient  tiré  des  mains  des  Tartares. 
L'emploi  qu'il  avoir  pour  régler  les  limites  le 
mettant  à  portée  d'écrire  au  grand-visir,  il  lui 
demanda  pour  l'un  de  ces  deux  Turcs  un 
timariot ,  bénéfice  militaire ,  et  en  obtint  un  beau- 
coup plus  considérable  que  celui  qu'il  deman- 
doit.  Sa  générosité  fut  sentie  par  ce  visir ,  comme 
on  auroit  pu  souhaiter  qu'elle  le  fut  par  le  pre- 
mier ministre  de  la  nation  la  plus  polie  et  la 
plus  exercée  à  la  vertu. 
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Les  difêrentes  opérations  d'une .  giiérre  très-: 
yive,  suivies  de  toutes  celles  qui  furent  nécessaires 
poor  un  règlement  de  limites,  dévoient  suffire, 
pour  occuper  un  homme  tout  entier.  Cependant; 
an  milieu  de  tant  de  tuntulte  ^  d'agitation ,  de. 
j&cigaesy  de  périls,  Marsigli  fit  presque  tout  ce;» 
qu'aoroit  pu  faire  un  savant  qui  auroit  voyagé 
tranquillement  pour  acquérir  des  co!nnoisfsançes« 
Les  arthes  à  la  main ,  il  levoit  des  plans ,  déter^ 
iniocMt  des  positions  ^  par  les  méthodes  astrono^. 
mîqnes,  mesuroit  la  vitesse  des  rivières,  étudioit 
les  fossilies  de  chaque  pays ,  les  mines ,  lès  métaux  > 
les  oiseaux ,  les  poissoiis ,  tout  ce  qui  pouvoit  mériter 
les  regards  d  un  homme  qui  sait  pii  ii  les  faut. 
pcKTter»  Il  alloit  ju^qli^à  Ikire  des  épreuves  chymî- 
qnes  et  des  anatotni^.  Le  tems  bien  ménagé  est^ 
beaucoup  plus  long  que  n'imaginent  ceux  qui  ne 
savent  guère  que  le  perdre.  Le  métier  dé  la  guerre 
a  des  vmdes  fréquens,  et  quelquef(^is  considé» 
lables ,  abandonnés  ou  i  une  oisiveté  entiète ,  oU 
si  At%  fJaisirs  quon  se  rend  témoignage  d'avoir 
bien  mérités.  Ces  vuides  n'en  étoient  poidt  pour 
I<e  comte  Marsigli  ^  il  les  donnoit  à  un  autre  métier 
presque  aussi  noble  ^  â  celui  de  philosophe  et  d'obser«> 
vateur,  il  les  remplissoit  comme  auroit  fait  Xenôr- 
phon.  Il  amassa  un  grand,  recueil,  non-seulement 
d'écrits,  de  plans,  de  carçes  ^  mais  encore  d^ 
curiosités  dliisroire  naturel  le* 
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'  La  siiccessioii  d'Espagne  ayant  lallfxmj  en  ijot 
nne  guerre  qui  embtasa  TEnrcipe^  riihporcant» 
place  de  Brisac  se  rendit  par  Gapitulation  à  &tt 
le  duc  de  Bourgogne  le  6  septembre  1705  ,  après 
treize  jours  de  tratiehëe  ouTerte»  Le  omite  d'Aico 
y  cenunatiddit  i  et  sous  liii  Marstgli ,  parVeni 
alors  au  grade  ]de* génénd  de  bataillé.  L'Empereur, 
persuadé  que  Brisac  avdit  été  en  état  de  se  défen-i- 
dite,  et  qu'une  si  prooçce  capitulation  s'êtoit  faite 
contre  les  règles,  ikommades  juges  pour  connotttç 
decetee  ^xnde  a&ite.  lis  |^»noacèrem  le  4  fëvriçc 
1 704  une  semence  ^  pat  laquelle  le  comte  d' Arcb 
étoit  condamné  à.  ivolt  ht  têçe  tranchée ,  ce  qm 
fut  exécuté  le  18  du  nlênie  liiois^  et  le  comte 
Màrsigii  à  être  depûsé  de  tous  hàmteurs  et  chatges^ 
avec  ia  nature  Jk  f^ée^  Un  cràp  si  terrible  lui 
dut  faire  regretter  resclairage  chez  lest  Tartares.  > 
II  est  presque  impo^ble  xspt  de.{areils  coi^ 
£kssent  la  méine  imp^sion  sur  fe  coupable  et  iuf 
l'innocent:  l'un  est  terrassé,  rdalgré  lui-mêmeV 
par  le  témoig^fl^  dé  sa  c<itisd»li€e}  Tautre  en  est 
jsoutenu  et  leleTé.  Il  alla  à  Vienne  pour  se^jétter 
aux  pieck  de  l'Encreur ,  et  lui  demander  la  ré- 
vision du  procès;  liiais  il  ne  put  en  huit  mois 
approcher  de  S.  M.  L ,  grâce  en  effet  très^diffidk 
i  obtenir  du  prince  le  plus  juste,  â  cause  A^ 
conséquences  ou  dangereuœs ,  ou  tout  au  moins 
désagréables.  IL  eut  donc  reccruts  au  public,   et 
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«emplit  TEurdpc  d'un  grand'  mémoire  împrîhié 
pour  sa  ;usti6cacion.  Par  bonheur  pour  lui,  un 
anonyme,  et  ce  ne  fut  qu'un  anonyrrie,  y  répon-r 
dit  'y  ce  qui  lui  donna  lieu  de  lever  jusqu'aux  moin- 
dres scrupules  que' ion  apologie  auroit  pu  laisser; 
Le  fond  en  est  que  long-tems:  avant  le  siège  de 
Brisac ,  il  avoit  représenté  très-instamment  que 
k  place  ne  pourroit  se  défendre ,  et  il  le  fait 
voir  par  les  états  de  la  garnison  ^  des  munitions  de 
guerre,  &c. ,  pièces  dont  on  ne  lui  a  pas  <x>n testé  la 
vérité.  On  lui  avoit  refusé ,  soùs  prétexte  d'autres 
besoins  ^  tout  ce  qu'il  avoit  demandé  déplus  nécessaire 
et  de  '  plus  indbpensable.  Il  n  étoit  point  le  com^ 
mandant,  et  il  n'avoit  ^t  que  se  ranger  â  l'avis 
entièrement  unanime  du  conseil  de  guerre.  Mais 
cette  grande  brièveté,  à  laquelle  nous  sommes 
obligés  de  rédiiire  ses  rabons,  lui  fait  tort;  et  il 
vaut  mieux  nous  contenter  de  dire  que  le  public  ^ 
qui  sait  si  bien  hke  entendre  son  jugement  sans 
le  prononcer  en  forme,  ne  souscrivit  pas  à  celui 
des  commissaires  Impériaux.  Les  puissances  mêmes 
alliées .  dé  l'Empereur ,  intéressées  par  conséquent 
â  la  conservation  de  Brisac,  reconnurent  ^nno-* 
cence  du  comte  Marsigli,  et  la  Hollande  nommé- 
ment permit  qu'on  en  rendît  témoignage  dans 
des  (écrits  qui  furent  publiés.  Parmi  tous  ces 
luâîages  favorables  nous  en  avons  encore  un  à 
compter ,  qui  n'est  à  la  vérité  que  celui  d'uiy>ar'? 
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tîculier;  mais  ce  particulier  esc  le  maréchal  de 
Vauban ,  dont  l'autorité  auroit  pu  être  opposée,  s'il 
l'eût  fallu,  à  celle  de  toute  l'Europe  »  comme  l'auto- 
rité de  Gitou  à  celle  des  dieux.  Sur.  le  fond  de  toute 
.cette  affaire,  il  pamt  généralement  qu'on  avoir 
voulu  au  commencement  d'une  grande  guerre 
donner  un  exemple  effrayant  de  sévérité ,  dont  on 
prévoyoit  les  besoins  dans  be$iucoy[p  d'autres  occa*^^ 
^ons  pareilles.  La  morale  des  états .  se  résout  pour 
ide  si  grands  intérêts  à .  hasarder  le  sacrifice  de 
quelques  particuliers. 

Maisigli  envoya  toutes  ses  pièces  justificatives 
jÈL  l'académie,  comme  à  un ^ corps  dont  il  ne  vou- 
loir pas  perdre  resckne^  et  il  est  remarquable  d^uis 
la;  lettre  qu'il  lui  écrivit ,  qu'après  avoir  parlé  en 
;peu  de  mots  de  .sa  .malheureuse  situation,  il  ne 
pense  plus  /qu'à  .des  projets  d'ouvrages  ^  et  les 
«expose  assez  au  long ,  principalement  l'idée  qu'il 
•avait  d'iétablir .  le  véritable  .cours:  de  la  ligne  des 
montagnes  ^  qui  commence  à  la  mer  Noire ,  va 
parallèlement  au  Danube  jusqu'au  mont  sainti*- 
Gotard  ;  et  .continue  jusqu'à. ,  la  Méditerranée. 

Dans  l'impression  de  ses  apologies ,  il  met  pour 
^vignette  tine  espèce  de  devise  singulière  qi^i  a  rap^ 
fott  i  son  aventure^  C'est  une  première  lettre  de 
son  nom,  qui. porte  de  part  et  d'autre  entre  ses 
deux  jambes  les  deux  tronçons,  d'une  épée  rompue^ 
àf  ec  ces  mots  :  ffacuis  intégra.  Eût  •»  il  imaginé , 
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eftt-il  publié  cette  repiésentation  affligeante ,  s'il  se 
fut  cru  flétri  ?  et  rfeùt-il  pas  cm  Tètre ,  si  la  voix 
publique  ne  Teûc  pleinement  tassuié  ? 

Il  chercha  sa  consolation  dans  les  sciences*, 
dont  il  s'étoit  heureusement  aménagé  le  seconts-, 
isans  prévoir  qu'il  ki  dài  être  un  jour  si  nécessaire. 
Ce  qui  n'avoir  été  pour  lui  qu'un  Heu  de  plaisance 
^devint  un  asyle;  Il  conserva  la  pratique  d'étudier 
par  les  voyages ,  dont  il  avoir  contracté  l'habitude^ 
€t  c'est  réellement  la  meilleure  pour  l'histoire 
naturelle ,  qui  étoit  son  grand  objet.  Il  alla  en 
Glisse,  où  là  nature  se  présente  sous  un  aspect 
â  diffèrent  de  tous, les  autres;  et  ce  pays  l'intéressoit 
particulièrement ,  parce  qu'il  vouloir  faire  im  traité 
de  la  stmcture  organique  de  la  terre ,  et  que  les 
montagnes  sont  peut-être  des  espèces  d'os  de  ce 
grand  corps.  Il  vmt  çns^te-  à  Pajôs  y  qù  il  ne 
trouva  pas  moins  de  qi)oi  eacercer  sa  curiosiré^ 
xjnoique  d'une  manière  dilfëretttè.  Der-Ji  il  par- 
trôurùt  la  France  i  et  s'atrè^  à  ftÊu:sèi^  pour  étudier 
la  mer^ 

Etant  un  jour  sur  le  pose,  il /.recoi^nur  un 
Galérien  Turc  pow  être  celui  qui  l'aroachok  routes 
les  nuits  an  pi^  dbnt  nous  avons,  p^lé.  Ce 
irialheureux,  ftappÀ'dJun  é£oi  momely  se  jetca  i 
ses  pieds  pour  implorer  sa  nûséticôjde^  v  qui  ne 
dévoit  consister  quà  ne  pa&  a|ottter  de  kotivettei 
tigueurs  à  sa  tïitttt  présence.  MatsigU  écrivit  an 
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comte  de  Pontchartrain  pour  le  prier  de  denurî- 
der  au  Roi  la  liberté  de  ce  Turc ,  et  elle  fut 
accordée.  On  le  renvoya  à  Alger ,  d'où  il  mondi 
i  son  libérateur  qu'il  avoir  obtenu  du  Bâcha  dei 
craitemens  plus  doux  pour  les  esclaves  chrétiens. 
Il  semble  -qtie  la  fonune  imitât  un  auteur  dé 
roman,  qui  auroit  ménagé  des  rencontres  impré-^ 
vues  et  singulières  en  &veur  des  vertus  de  son 
héros. 

Le  comte  Marsigli  fut  rappelé  de  Marseille  en 
1709  par  les  ordr^  du  pape  Clément  Xî,  qui 
<ians  les  conjonctures  .d'alors  crut  avoir  besoin  de 
troupes,  et  lui  en  donna  le  commandement,  tanc 
i  atfaire  de  Srisac  lui  avoir  laissé  une  réputarioiï 
entière,  cat  la  valeur  et  la  capacité  les  plus 
réelles  n'autx>ient  pas  suffi;  il  faut  toujours  éint 
de  semblables  choix  compter  avec  l'opinion  des 
hommes«  Quand  ce  commandemenr  fut  fini  par 
le  changement  dés  conjonctures  j  le  Pape  voulue 
cetenir  Manigli  auprès  de  lui  par  Toffire  dei 
emplois  militaires  les  plus  importans  dont  il  dis- 
posât ;  et  même ,  pour  ©'épargner  aucun  moyen  , 
par  roffre  de  la  préiature  qui  auroit  pu  le  relevef 
ù  glorieusfânent ,  et  le  poirter  à  un  rang  si  haur: 
mais  il  refilsa  tout  pour  aller  reprendre  en  Provence  les 
délicieuses  recherches  quîl  y  avoir  commencées. 
U  en  envoya  à  l'académie  en  17x0  ime  asse^ 
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ample  relation  dont  nous  avons  rendu  coippte  {*) , 
et  la  belle  découverte  des  fleurs  du  corail  y  esc 
comprise.  Cet  ouvrage  a  été  imprimé  à  Amsterdam 
en  171 5  sous  le  titre  à! histoire  physique  de  la  mer. 
Des  affaires  domestiques  le  rappelèrent  à  Sologiie  ^ 
et  là  il  commença  l'exécution  d'un  dessein  qu'il 
méditoit  depuis  long-tems,  digne  d'un  homme 
accouturné  au  grand  pendant  tout  le  cours  de  sa 
vie. 

Entre  toutes  les  villes  d'Italie,  Bologne  est 
célèbre  par  rapport  aux  sciences  et  aux  ans.  Elle 
a  une  ancienne  université  pareille  aux  autres  de 
l'Europe,  une  académie  de  peinture,  de  sculpture 
et  d'architecture,  nommée  Clémentine  y  parce  qu'elle 
à  été  établie  par  Clément  XI  ;  enfin ,  une  académie 
des  sciences,  qui  s'appelle  l'académie  des  inquiets j 
nom  assez  convenable  aux  philosophes  modernes  » 
qui  n'étant  plus  fixés  par  aucune  autorité ,  cherchent 
et  cheircheront  toujours.  Le  comte  Marsigli  voulut 
encore  orner  de  ce  côté-U  sa  patrie ,  quoique 
déjà  si  ornée.  Il  avoit  un  fonds  très-riche  de  toutes 
les  différentes  pièces  qui  peuveiit  servir  à  l'histoire 
naturelle,  d'instrumens  nécessaires  aux  observations 
astronomiques  ou  aux  expériences  de  çhymie,  de 
plans  pour  les  fortifications,  de  modèles  de  machines^ 
d'antiquités ,  d'armes  étrangères ,  &c.  j .  le  tout 
non-seulement  acquis  à  grands  frais  y  tnais  transporté 

(*)  Voyez  rhist,  4e  ijf,  p.  1}  >  48  et  ^9» 
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encore  à   pUts   grands  frais ,    de    difïérens   lieux 
éloignés  jusqu'à  Bologne  :  et  il  en  fit  une  donation 
au  sénat  de  cette  ville  par  un  acte  authentique 
du   1 1  janvier.  1 7 1 2  ,  en  formant  un  corp?  qui 
eut  la  garde  de  tous  les  fonds  donnés,  et. qui  en 
fît  à  l'avantage  du    public  lusage  réglé  par  les 
conditions  du  contrar.  Il  nomma  ce  corps  ri/z^rir^/r 
des  sciences  et  des .  arts  de  Sologne.  Sans  doute  il 
eut  des  difficultés  à  vaincre  de  la  part  des  compagnies 
plus  ancienne^  y  différens  intérêts  à  concilier  ensem- 
ble ,  des  caprices  même  à  essuyer  ^  mais  il  n'en 
reste  plus  de  traces  y  et  c'est  autant  de  perdu  pour 
sa  gloire ,  à  moins  qu'on  ne  lui  tienne  compte  de 
ce  qu'il  n'en  reste  plus  de  traces.  Il  subordonna 
^on    institut   à   l'université  y  et.  le  lia  aux   deux 
académies.  De  cette  nouvelle  disposition  faite  avec 
toute  l'habileté  requise ,  et  tous  les  ménagemens 
nécessaires ,   il    en    résulte    certainement .  que  la 
physique   et  les  mathématiques   ont  aujourd'hui 
dans  Bologne  des  secours  et  des  avantages  consi- 
dérables qu  elles  n'y  avoient  jamais  eus ,  et  dont 
le  fruit  doit  se  communiquer  par  une  heureuse 
contagion. 

Le  sénat  donna  à  l'institut  un  palais  tel  que 
le  demandoient  les  grands  fonds  reçus  de  Marsigli , 
qu'il  falloir  distribuer  en  diflférens  apparteméns , 
selon  les  sciences. 

Dans  ce  palais  habitent  six  professeurs ,  chactm 
Tome  Fil.  B  b 
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dans  le  quartier  de  la  science  qui  liii  appartient. 
On  croit  voir  l'Atlantide  du  chancelier  Bacon 
feXécittéé,  le  songe  d'un  savant  réalisé.  Il  «era 
jFacile  de  juger  qu'on  n'a  pas  oublié,  un  obser- 
vktôitê.  Il  est  occupé  par  Euscacbio  Manfiredi^ 
àskrôftôme  de  l'institut  ^  si  ce  n'est  pas  lui  faire 
tort  qiie  de  le  désigner  par  cette  seule  qualité  ^ 
lui  àui  aliie  aux  mathématiques  tes  talens  qui  leur 
«ont  te  plus  opposés. 

L'institut  s'ouvrit  en  171 4  par  ane  harangue 
du  P.  Hercute  Coraœzâ»  leligieOT  Olivetan  ^ 
itiathématicien  de  k  nouvelle  compagnie.  Le  comte 
Mârsigli,  qui  n'avôit  pas  voahi  permettre  que 
\sùti  nom  parfit  dans  ^cun  monument  public  >  ne 
2put  échapper  aux  justes  louanges  de  l'orateur. 
Comitient  séparer  le  fondateur  d'avec  la  f<»idationf 
Cë$  louanges  refusées,  savent  bien  revenir  avec 
•plift  de  force ,  et  il  est  peut^tee  aussi  modeste 
de  teiir  laisser  teor  cours  natuïd ,  «n  ne  les 
-ptenânt  que  pour  ce  qu'elles  valent, 

Eft  17Ï  5 ,  Taoïdémie  des  sciences  ayant  proposé 
1&L  Roi-,  selon  sa  tègle ,  pour  une  .place,  vacante 
d'associé  étranger,  deux  sujets,  qui  furent  te  dtjc 
'd'Escalonne,  grâ«id  d'Espagne,  et  Matsigli^  le 
Jlôi  ne  v^ttfeit  point  feire  dé  clioix  ^ntr'êux ,  ^ 
il  ordonna  que  tous  deux  seroient  de  4'académie , 
parce  que  la  première  place  d'associé  étranger  qui 
vaqueroit  ne  seroit  point  remplie.  N'eût  -  il  pas 


DE      M   A    R    S    1    G   L    r.  387 

sans  iiésiter  <!onné  la  préférence  à  un  homme  du 
Biédte  et  de  la  dignité  du  duc  d'Escalonne ,  pour 
peu  qu'il  Svc  testé,  de  tache  au  nom  de  son  con- 
cuncent ,  et  cectse  tache  nîeûc-eUê  pas  été  de  TespècQ 
Ja  plus  odieuse  aux  yeux  de  ce  gca)nd  Prince  ? 
Massif  étok  aussi  de  la  société  royale  de  Londres 
et  de  celle  de  Montpellier.  .Ce  Jietoit  pas  un 
jhonn^or  à  négliger  ^oor  les  différentes  académies , 
que  de  compter  panni  leurs  membres  ie  fondateur 
<i^jxne  académie. 

£&  Tioccupoit  tottjouis  ;  et  il  se  livroit  volon- 
tiers A  toutes  i^  idées  qui  lui  v«noiecit  sur  œ 
sujet ,  qudques  soins  et  quelques  dépesïses  qu  elles 
demandassent.  Zi  mit  sur  pied  «ne  Hnprimerie , 
qui  devoit  être  fournie  non-seulement  de  caractères 
latins  et  grecs ,  mais  èncqre  hébreux  et  arabes  ^ 
et  ;il  fit  venir  de  Hollande  des  ouvriers  habiles 
pour  les  fondre.  Il  eut  des  «aisons  pour  ne  pas 
donner  ce  grand  fonds  À  -rinsritut  directement , 
mais  aux  pères  dominicains  de  Bologne,  i  con- 
dition que  tous  les  ouvrages  qui  pattiroient  de 
Fînstitut  serôient  imprimés  en  rembouBsant  seule- 
ment les  frais.  Il  -donna  à  cette  imprimerie  le  nom 
d'imprimerie  -de  Saint  Thomas  d'Aquin ,  dont  il 
ânvoquott  la  protection  pour  cet  étaMissement  et 
pour  .tout  l'instinït.  lie  protecteur  étoit  bien 
choisi  y  car  Saint  Thomas  >  ^ans  un  autre  siède 
et  dans  d  autres  circonstances^  <éteit  Descartes.  Nous 
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passons  sons  silence  des  processions ,  oii  il  vouloît 
que  Ton  portât  huit  bannières ,  qui  auroient  repré- 
senté les  principaux  événemens  de  la  vie  du  saint , 
et  auxquelles  on  jugea  à  propos  .de  substituer  la 
chasse  dé  ses  reliques.  La  dévotion  d'Italie  prend 
assez  souvent  ne  forme  qui  n'est  guère  de  notre 
goût  d'aujourd'hui.  . 

Ce  qui  en  sera  certainement  davantage,  c'est 
l'établissement  qu'il  fit  d'un  tronc  dans  la  chapelle 
de  l'institut,  pour  le  rachat  des  chrétiens,  et  prin- 
cipalement de  -ses  compatriotes  esclaves  en  Turquie. 
Il  n'oublia  rien  pour  animer  cette  charité^  il  se 
souvenoit  de  ses  malheurs  utilement  pour  les  autres 
malheureux.  Par  le  même  souvenir  il  ordonna 
une  procession  solem^elle  de  l'institut  tous  les 
vingt-cinq  ans,  le  jour  de  l'annonciation.  Ces 
fêtes,  ces  cérémonies  fondées  sur  la  piété,  pou- 
voient  aussi  avoir  une  politique  sensée  et  légitime; 
elles  lioient  l'institut  à  la  religion ,  et  en  assuroient 
la  durée.  «      . 

Il  manquoit  encore  à  la  collection  de  l'histoire 
naturelle.,  dont  l'institut  étoit  en  possession, 
quantité  de  choses  des  Indes  ^  car  ce  qui  y  dominoit 
c'étoit  l'Europe ,  et  il  jugea  qu'il  ne  pquvpit  avoir 
promptement  ces  curiosités,  qu'en^  les  allant  cher- 
cher en  Angleterre  et  en  Hollande.  Il  s'embarqua 
à  Livourne  pour  Londres,  quoique  dans  un  âge 
déjà  fort  avancé)  et  il  alla  de  Londres  à  Amsterdam 
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finir  ses  savantes  emplettes.  Là,  il  donna  à  imprimer 
son  grand  ouvrage  du  cours  du  Danube  ^  dont  il 
parut  à  la  Haye  en  jyx6  une  édition  magnifique 
en  six  volumes  in-folio  ,  et  il  négocia  avec  les 
libraires  un  nombre  de  bons  livres  destinés  à  son 
institut.  Quand  toutes  ses  nouvelles  acquisitions 
furent  rassemblées  dans  Bologne ,  il  en  fit  sa 
donation  en  ijxj. 

Tout  cela  fini ,  tous  ses  projets  heureusement 
terminés,  il  imita  en  quelque  sorte  Solon  ,  qui 
après  avoir  été  le  législateur  de  son  pays,  et  n'ayant 
plus  de  bien  à  lui  faire ,  s'en  exila.  Il  alla  en 
1718  retrouver  sa  retraite  de  Provence,  pour  y 
reprendre  ses  recherches  de  la  mer ,  et  suivre  en 
liberté  ce  génie  d'observation  qui  le  possédoît* 
Mais  il  eut  en  1719  une  légère  attaque  d'apoplexie , 
et  les  médecins  le  renvoyèrent  dans  l'air  natal.  H 
ne  fit  qu'y  languir  jusqu'au  1**  novembre  1730, 
qu'une  seconde  attaque  l'emporta.  Tout  Bologne 
fit  parfaitement  son  devoir  pour  un  pareil  citoyen  y 
qui ,  à  l'exemple  des  anciens  Romains ,  avoit  uni 
en  même  degré  les  lettres  et  les  armes ,  et  donné 
tant  de  preuves  d'un  amour  singulier  pour  sa  patrie* 
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DE    GEOFFROY. 


JQjTiENNE  -  Frakcois  Geoffroy  naquit  i 
Paris  le  1}  février]  1^7 1 ,  de  Matthieu -François 
Geoffroy ,  marchand  apothicaire  y  ancien  échevin 
et  ancien  consul  j  et  de  Louise  de  Vaux ,  fille 
d'un  chirurgien  célèbre  en  son  tems.  Le  bisaïeul 
paternel  de  Geoffroy  avoir  été  aussi  premier 
échevin  de  Paris^,  et  alors  on  ne  choisissoit  que 
des  bourgeois  d'ancienne  famille  et  d'une  réputation 
bien  nette,  espèce  de  noblesse  qui  devroit  biea 
valoir  celle  dont  la  preuve  ne  consiste  que  dans 
les  filiations. 

Si  nou$  dision;»  que  l'éducation  d'un  jeune 
homme  a  été  telle,  que  quand  il  fut  en  pbysi- 
Qoe ,  il  se  tenoit  chez  son  père  des  conférences 
féglées ,  où  G^ini  a{iportoitl  ses  planisphères  f 
le  P.  Sebastien  ses  machines,  JoWot  sos  pierres 
d'aiman  j  où  du  Vexney  faisoit  ses  dissections,  et 
Homberg  des  opérations  de  chymiej  où  se  ren- 
doient  du  moins  par  curiosité  plusieurs  autres 
savans  fameux,  et  de  jeunes  gens  qui  portoient 
de  beaux  noms  j  qu'enfin ,  ces  conférences  parurent 
si  bien  entendues  et  si  utiles,  qu'elles  furent  le 
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modèle  et  l'époque  de  rétablissement  des  expériences 
de  physique  dans  les  collèges  :  sans  doute  on 
croiroit  qu'il  s'agissoit  de  l'éducation  d'un  fils  de 
ministre,  destiné  pour  le  moins  aux  grandes 
dignités  de  Téglise.  Cependant  tout  cela  fut  fait 
pour  le  jeune  Geoffroy ,  que  son  père  ne  destinoit 
qu'à  lui  succéder  dî^ns  sa  profession.  Mais  il  savoir 
combien  de  connoissances  demanda  la  pharmacie 
embrassée  dans  toute  son  étendue  ;  il  l'aimoit ,  et 
par  gouç,  et  parce  qu'elle  lui  réussissoit  fort^  et 
il  croyoit  ne  pouvoir  mieux  faire  que  de  fournir 
à  son  fjls  le^  moyens  de  poursuivre  avec  plus 
d'avantage  la  carrière  où  lui-même  auroit  vieilli. 
Apre;  cette  première  étude  de  physique  géné- 
rale y  Geo0roy  fit  des  cours  particuliers  de  botanique, 
de  chymie  er  même  d'anatpniie,  quoique  cette 
science  ne  fùx  pas  moins  de  son  objet  principal. 
Il  s'en  écartpit  encore  davantage  dans  ses  heures 
de  délassement  y  où  Ton  est  le  maître  de  choisie 
ses  plaisirs.  Il  tournoit ,  il  travailloit  des  verres  de 
lunettes ,  il  exécutôit  des  machines  en  petit  y  il 
apprenoit  l'Italien  de  l'abbé  Roselli ,  si  connu  par 
Je  roman  de  V infortuné  Napolitain. 

En  169*,  son  père  l'envoya  à  Montpellier, 
pour  y  apprendre  la  pharmacie  chez  un  habile 
apothicaire,  qui  de  son  coté  envoya  son  fils  à 
Paris  chez  Geoffroy  j  échange  bien  entendu , 
puisque  l'un   et  l'autre  de  ces   jeunes  gens,  ^ 
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laissant  '  dans  la  maison  paternelle  ce  qull  étoit» 
bien  sur  d  y  retrouver  toujours  ,    alloit  chercher 
dans    une    maison  étrangère   ce  qu'il   n'eût   pas 
trouvé  chez  lui. 

Geoffroy  suivit  les  plus  habiles  professeurs  de 
la  fameuse  école  de  Montpellier  ;  et  il  vit  presque 
naître  alors  dans  cette  ville  un  grand  nom  qui 
s'est  toujours  accru  depuis ,  et  qui  par  lui-même  , 
et  sans  nul  secours  étranger,  s'est  élevé  à  la 
première  place.  Avant  que  de  revenir  à  Paris  ^ 
Geoffroy  voyagea  dans  les  provinces  méridionales 
du  royaume  ,  et  alla  voir  les  ports  de  l'Océan  j 
car  il  embrassoit  aussi  ce  qui  n  étoit  que  de  pure 
curiosité.  Il  en  eût  été  peut-être  bien  puni  à 
Saint-Malo ,  où  il  se  trouva  enfermé  en  i  <>  9  5  , 
dans  le  rems  du  bombardement  des  Anglois  ,  si 
la  terrible  machine  infernale ,  qui  menaçoit  d'abîmét 
tout,  n'eût  manqué  son  effet.  Le  comte  de  Tal- 
lard ,  depuis  duc ,  pair  et  maréchal  de  France  , 
ayant  été  nommé  au  commencement  de  1(^9  S  i 
l'ambassade  extraordinaire  d'Angleterre ,  il  choisit 
Geoffroy,  qui  n'étoit  poiiit  médecin,  pour  avoir 
soin  de  sa  santé;  et  il  ne  crut  point  que  cette 
confiance ,  donnée  au  mérite  dépourvu  de  titre , 
fût  trop  hardie.  Geoffroy,  qui  3avoit  voyager,  ne 
manqua  pas  de  profiter  du  séjour  de  Londres;  il 
gagna  l'amitié  de  la  plupart  des  illustres  d'un  pays 
t|ui  en  produit  tant,  et  principalement  celle  du 
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^evaller  Sloane;  et  en  moins  de  six  mois  il 
devint  leur  confrère  par  une  place  qu'ils  lui  don- 
nèrent dans  la  société  royale. 

De-là ,  il  passa  en  Hollande ,  où  il  vit  d'autres 
Savans ,  fit  d'autres  observations ,  acquit  de  nou- 
velles connoissances.  Il  se  présenta  encore  à  lui 
l'occasion  de  faire  un  voyage  agréable ,  celui  d'I- 
talie, où  il  alla  en  1700  avec  l'abbé  de  Louvois, 
en  qualité  de  son  médecin,  selon  le  langage  de 
Geoffroy,  en  qualité  d'ami,  selon  le  langage  de 
cet  abbé  ;  car  ils  avçient  tous  deux  le  mérite  de  ne 
pas  parler  de  même. 

Le  grand  objet  de  Geoffroy  étoit  l'histoire  na- 
turelle ,  et  la  matière  médicinale ,  et  il  étoit  d'au- 
tant plus  obligé  à  porter  ses  vues  de  ce  côté-là, 
que  son  père  avoir  dessein  de  lui  laisser  sa  place  et 
son  établissement.  Dès  i  ^9  3  il  avoit  subi  l'examen 
pour  la  pharmacie ,  et  fait  son  chef-d'œuvre  :  ce- 
pendant ce  n'étoit  point  Ik  le  fond  de  son  inten- 
tion ;  il  vouloit  ^tre  médecin ,  et  n'osoit  le  dé^ 
ckrer.  Il  faisoit  des  études  équivoques  qui  conve- 
noient  également  au  plan  de  son  père  et  au  sien  : 
telle  étoit  la  matière  médicinale,  qu'un  habile  apo- 
thicaire ne  sauroit  trop  connoître  ,  et  que  souvent 
un  habile  médecin  ne  connoît  pas  assez.    * 

Enfin ,  quand  le  tems  fut  venu  de  ne  pouvoir 
plus  soutenir  h  dissimulation ,  et  de  prendre  un 
parti  décisif,  il  se  déclara,  et  le  père  se  rendit. 
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{i  avok  destiné  i  h,  médecine  son  second  fils,  qm 
^sc  aujourd'hui  Tun  des  chymisces  de  cette  aca«- 
demie  ^  celui-là  prit  la  pharmacie  au  lieu  de  so^ 
aine.  Cette  légère  transposition  dut  être  assez  in* 
différente  au  père  :  mais  enfin  ce  n  écoit  pas  là  soii 
premier  projet  y  et  il  apprit  combien  la  nature  ^^ 
.qu'il  n  avoir  pas  assez  consultée  sur  ses  enfans ,  est 
jalouse  de  sqs  droits. 

Geoffroy  se  mit  donc  sur  les  bancs  de  méde- 
cine ,  et  fut  reçu  bachelier  en  1701.  Sa  première 
thèse  fut  extrêmement  retardée ,  parce  que  Fagon , 
premier  médecin ,  qui  devoir  y  présider ,  et  qui 
avoit  coutume  de  commettre  pour  la  ptésidence  > 
voulut  présider  en  personne ,  honneur  qui  se  âr 
acherer  par  des  délais.  Geoffroy,   qui  avoir  fait 
sa  thèse  lui-même ,  quoique,  selon  l'usage  établi, 
elle  dût  être  l'ouvrage  du  président ,  avoit  choisi 
cette  question  :  si  le  médecin  est  en  même  tems  un 
mechanicien  chymiste  f  On  sent  assez  qu'il  avoit 
intérêt  dé  conclure  pour  l'affirmative,  au  hasard 
de  ne  pas  comprendre  tous  les  médecins  dans  sa 
définition.  Il  composa  pareillement  ses  deux  autres 
thèses  de  bachelier ,  et  à  plus  fone  raison  celles 
dont  il  fut  président ,  après  avoir  été  reçu  doc- 
teur en  1704.  U  prenoir  roujours  des  sujets  utiles 
ou  intéressans.  Celle  où  il  demandoit  si  l'homme 
a  commencé  par  être  ver^  piqua  tellement  la  cu- 
riosité des  dames  ^   et  des  dames  du  plus  haut 
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lang ,  qu'il  fallut  la  traduire  ea  françoîs ,  pour  les 
initier  dans  des  mystères  dont  elles  n  avoient  point 
k  théorie.  Ou  assure  que  toutes  les  thèses  sorties 
de  sa  main  n'ont  pas  seulement  été  regardées  dms 
no$  écoles  comaae  des  txmés  pt esque  complets  suc 
les  %vtif&ss  choisis  y  mais  qu^eUes  se  sont  trouvées 
flm  au  goût  des  étrangers  qu'un  grand  nombre 
d'autres ,  où  ils  se  plaiguent  que  le  soin  dominant 
a  été  celui  de  1  elég^uce  diu  style  et  de  la  belle 
latinité. 

Il  ne  se  pressa  poiot^de  se  jetter  dans  la  pra- 
tique dès  qu'il  en  eut  k  droit  ^  il  s'enferma  penr- 
dàiit  dix  ans  dam  son  c^net  >  et  il  voulut  être 
sûr  d'un  grand  (otkds  de  counoi^aoces  avant  qw 
de  s'en  permettre  l'usage.  I^s  médecins  ont  entr'eux 
ce  qu'ils  appellent  ks  bonis  principes^  et  pubqu'ils 
sont  les  bons,  ils  ne  sont  pas  ceux  de  toiu:  le 
monde.  Les  eonârères  de  Greoâtoy  conviennent 
quil  les  possédott  parfaict^miem.  Sou  caractère  doux» 
circonspect ,  moééxé  >  et  peut-être  même  un  peu 
timide ,  le  rendent  fert  attentif  à  écouter  la  na-^ 
ture»  à  ne  la  pas  ttoi^ler  par  des  remèdes,  sous 
prétexte  de  l'aider ,  et  à  ne  l'aider  qu'à  propos 
et  autant  qu  elle  le  demandoit.  Une  chose  singu-^ 
lière  lui  fit  tort  dans  les  commencemens  ^  il  s'af- 
feccionnoit  trop  pour  $é$  malades  »  et  leur  état 
lui  donnoit  un  air  triste  et  affligé  qui  les  alarmoit  : 
on  en  reconnut  enfin  le  principe,  et  on  lui  sut 


^^6  E  L  o  e  1 

gré  d'une  tendresse  si  rare  et  si  chère  à  ceux  qui 
soufBrent. 

Persuadé  qu  un  médecin  appartient  également 
à  tous  les  malades ,  il  ne  faisoit  nulle  différence 
encre  les  bonnes  pratiques  et  les  mauvaises,  entre 
les  brillantes  et  les  obscures.  Il  ne  recherchoit  rien 
et .  ne  rejettoit  rien.  De-là ,  il  est  aisé  de  conclure 
que  ce  qui  dominoit  dans  le  nombre  de  ses  pra- 
tiques y  c'étoient  les  obscures  ou  les  mauvaises,  et 
d'autant   plus    que   ses  premiers  engagemens  lui 
étoient  sacrés ,  et  qu'il  n'eût  pas  voulu  les  rompre 
ou  s'en  acquitter  légèrement  pour  courir  aux  occa- 
sions les  plus    flatteuses  qui   seroient   survenues; 
D'ailleurs ,  souverainement  éloigné  de  tout  faste , 
il  n'écoit  point  de  ceux  qui  savent  aider  à  leur 
propre    réputation  ,  et  qui  ont  l'art  de  suggérer 
tout  bas  à  la  renommée  ce  qu'ils  veulent  qu  elle 
répète  tout   haut  avec  ses  cent  bouches.  Cepen- 
dant le  vrai  avoir  percé  à  la  longue ,  et  Geoffroy 
étoit  bien  connu  dans  les  grandes  affaires  de  mé- 
decine :   ceux   qui  s'étoient    saisis  des   premiers 
postes ,  l'appeloient  presque  toujours  en  consulta- 
tion 'y  il  étoit  celui  dont  tous  les  autres  vouloient 
emprunter  des  lumières.   Cicéron  conclut  que  les 
Romains  étoient  le  plus  vaillant  peuple  du  mondé , 
de  ce  que  chaque  peuple  se  donnoit  le  premier 
rang  pour  la  valeur ,  et  accordoit  toujours  le  se- 
cond aux  Romains. 


En  1709,  le  Roi  lui  donna  la  place  de  pro- 
fesseur en  médecine  au  collège  royal ,  vacante  par 
la  mort  de  Tournefort.  Il  entreprit  de  dicter  à  se% 
auditeurs  toute  Thistoire  de  la  matière  médicinale  » 
sur  laquelle  il  avoir  depuis  long-tems  amassé  de 
grandes  provisions.  Tout  le  règne  minéral  a   été 
expédié  ,  c'est-à-dire  tous  les  minéraux  qui  sont 
en  usage  dans  la  médecine ,   et  c'est  ce  qu'on  a 
jusqu'à  présent  sur  ce  sujet  de  plus  recherché ,  de 
plus  certain  et  de  plus   complet.  Il   en  étoit  au 
règne  végétal  j  et  comme  il  suivoit  Tordre  alpha- 
bétique ,  il  en  est  resté  a  la  mélisse  j  qui  y  quoi- 
qu'assez  avancée  dans  l'alphabet ,  laisse  après  elle 
un  grand  vuide ,  et  beaucoup  de  regret  aux  cu- 
rieux de  ces  sortes  de  matières.  Il  n'avoir  point 
couché  au  règne  animal  ;  mais  du  moins  rout  ce 
.qu'il  a  dicté  s'est  trouvé  en  très^bon  ordre  dans 
.  ses  papiers ,  et  on  espère  que  sa  famille  le  don- 
nera au  public. 

Fagon  y  qui  étoit  toujoiurs  demeuré  titulaire  de 
la  charge  de  professeur  en  chymie  au  jardin  royal  y 
la  faisoit  exercer  par  quelqu'un  qu'il  choisissoir. 
Saint-Yon  ,  à  qui  il  avoit  donné  cet  emploi ,  n'ayant 
pu  le  remplir  en,  1707  à  cause  de  ses  infirmités, 
Geoffroy  eut  sa  place ,  et  s'en  acquitta  si  bien , 
que  dans  la  suite  Fagon  se  démit  absolument  de 
la  charge  en-  sa  faveur.  Cela  arriva  en  17 1 2.  Fagon , 
pour  mettre  en  oeuvre  Geoffroy  tout  entier,  lui 
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<iemarida  qu'aux  leçons  ordinaires  de  chymie  il  en 
joignît  sur  la  matière  médicinale,  ce  qui  dans  une 
même  séance  ajoutoit  deux  heures ,  et  quelquefois 
trois ,  à  deux  autres  heures  déjà  employées.  Geof- 
froy y  consentit ,  emporté  par  son  zèle ,  et  sans 
douce  aussi  par  un  certain  sentiment  de  gloire  qui 
agit  et  qui  doit  agir  sur  les  âmes  les  plus  éloi- 
gnées de  la  vanité.  Il  étoit  soutenu  pu  h  plaisir 
de  voir  que  de  si  loi^ues  séances ,  loin  de  rebuter 
les  auditeurs ,  ne  les  rendoient  que  plus  assidus  et 
plus  attentifs  y  mais  enfin  il  consulta  trop  peu  les 
intérêts  de  sa  santé,  qui  étoit  naturellement  fbible., 
et  qui  en  souffrit. 

La  faculté  de  médecine  ,  qui  se  choisît  rous  les 
deux  ans  un  chef ,  qu'oai  appelle  doyen ,  crat  en 
lyotï  se  trouver  dans  des  circonstances  où  il  lui 
en  falloir  un  qui,  quoique  digne  de  l'être,  ne 
fît  aucun  ombrage  à  sa  liberté  ,  et  qui  aimât  mieux 
sa  compagnie  que  sa  place.  Geoffroy  fiir  éhi  : 
mais  comme  tous  les  membres  d'une  oépubUque 
ne  sont  pas  également  tépublkaôns ,  ^quel^es-uns 
attaquèrent  son  élection  par  des^  >in!égulatités  pré- 
tendues ,  et  lui  -  même  «troit  été  volontiers  de 
leur  paixi  ;  mais  l'^kccion  ^t  coixfirmée  par  le  ju- 
gement de  la  cour. 

Ses  deux  années  de  décanat  £nies  ,  il  fat  con- 
tinué ;  et  cela  par  les  suflErages  mêmes  qui  aup- 
ravant  loi  avoient  été  contraires.  On  sentoit  un 
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nouveau  besoin  qu'on  avoit  de  lui.  H  s'éccàx  élevé 
un  procès  entre  les  médecins  €t  les  ckirurgiens , 
espèce  de  guerre  civile  qui  divisoit  les  citoyens 
d'un  même  état  j  et  il  failoit  ou  du  zèle  pcmr  U 
soutenir,  ou  de  la  douceur  pô«r  h  terminer j  et 
même  en  la  soutenant ,  il  faMoit  toujours  de  k 
douceur  avec  le  aèle.  On  ki  fit  un  honneur  sin- 
gulier :  il  y  a  sous  le  doyen  un  censeur  qui  e^ 
son  lieutenant  y  et  ce  censeur  est  toujours  le  doyen 
qui  vient  de  soitit  de  f^e.  On  supprima  le  titre 
de  censeur  pour  les  deux  années  du  nouveau  dé- 
canat  de  Geof&oy,  et  on  he  laissa  le  maître  de 
choisir  ceux  qu^il  voudroit  pour  l'aider.  Ces  ^- 
moignàges  d'estime  de  la  part  de  sa  cormpagniê  ; 
<ju'il  n'auroit  ^as  recherché-  par  ambition  ,  il  les 
sentit  vivement  îpâft  un  :ptiiicipe  de  reconnois^ànce 
<l'autant  plus  fort ,  qu'on  est  plus  dégagé  de  pas*- 
sions  tumultueuses.  II .  se  livra  sans  ménagemet^ 
aux  travaux  extJraordinaires  du  second  xlécanat ,  qui, 
joints  à  ceux  qu!exigeoient  sa  |)rofession  et  sas 
différentes  places ,  ruinèrent  absolument  sa  santé , 
et  au  commencement  de  1730  il  tomba  accablé 
de  fatigues.  Il  eut  cependant  le  courage  de  mettre 
la  dernière  main  à  un  ouvrage  que  ses  prédéces- 
seurs doyens  avoient  jugé  nécessaire,  mais  qu'ils 
n'avoient  pas  fini  :  c'est  un  recueil  des  médicamens 
composés  les  plus  usités,  que  les  pharmaciens  doi- 
vent tenir  toujours  prêts^ 
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Nous  ne  lavons  point  encore  représenté  comme 
académicien ,  parce  que  nos  histoires  imprimées 
font  foi  qu  il  n'a  pas  rempli  ce  devoir  avec  moins 
d'exactitude  que  les  autres ,  si  ce  n'est  dans  les 
quatre  dernières  années ,  où  le  décanat  étoit  une. 
dispense  assez  légitime.  Il  donna  en  1 7 1 8  un  sys^ 
tême  singulier,  et  une  table  des  affinités  ou  rap-^ 
ports  des  différentes  substances  en  chymie.  Ces 
affinités  firent  de  la  peine  à  quelques  -  uns ,  qui 
craignirent  que  <e  ne  fussent  des  attractions  dé- 
guisées ,  d'autant  plus  dangereuses  que  d'habiles 
gens  ont  déjà  su  leur  donner  des  formes  sédui- 
santes :  mais  enfin ,  on  reconnut  qu'on  pouvoit 
passer  pardessus  ce  s  :rupule ,  et  admettre  la  table 
de  Geoffroy ,  qui  >  bien  entendue  et  amenée  à 
toute  la  précision  nécessaire  y  pouvoit  devenir  une 
loi .  fondamentale  des  opérations  de  chymie ,  et 
guider  avec  succès  ceux  qui  travaillent. 

Il  étoit  entré  dans  cette  compagnie  dès  l'an  16^^  l 
1^  il  est  moït  le  <?  janvier  173 u 
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RÉDiRic  RtjYsCH  naquit  à  la  Haye  le  23  mart 
1^38  de  Henri  Ruysch,  secrétaire  des  états-gé- 
tiéraux,  et  d'Anne  Van-Berghem.  La  famille  des 
Buysch  étoit  d'Âitisterdam ,  où  depuis  13^5  elld 
avoir  conrinuelhement  occupé  les  premières  ma- 
gistratures jusqu'en  157^»,  que  la  guerre  contre 
fEspagne  apporta  du  changement  à  sa  fortune. 

Ruysch  se  destina  à  la  médecine  ;  et  il  com- 
mença par  s'appliquer  à  la  matière  médicinale ,  aux 
plantes,  aux  animaux  ou  parties  d'animaux,  aux 
minéraux  qui  y  appartiennent ,  aux  opérations  de 
diymie,  aut  dissections  anatomiques;  et  de  tout 
cela  il  se  fit  de  bonne  heure  un  cabinet  déjà  digne 
des  regards  et  de  l'attention  des  connoisseurs.  Il* 
étoit  tout  entier  à  ce  qu'il  avoit  entrepris  j  peu 
de  sommeil  avec  beaucoup  de  santé  ;  point  de  cet 
amusemens  inutiles  qui  passent  pour  des  délasse- 
mens  nécessaires  ;  nul  autre  plaisir  que  son  rra-* 
vail  :  et  quand  il  se  maria  en  1661  y  ce  fut  en 
grande  partie  pour  être  entièrement  soulagé  des 
soins  domesticues^  ce  qui  lui  réussie  assez  aisé- 
ment dans  le  pays  où  il  vlvoic. 
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En  ce  tems-là  vîftr  à  Leyde  un  anatomiste  asseas 
fameux,  nommé  Bikius  ,  que  le  roi  d'Espagne 
avoit  envoyé  professer  à  Louvain.  Ce  docteur  trai- 
toit  avec  très-peu  de  considération  ceux  qui  avoient 
jusques4à  le  plus'  brillé  dans  cette  science,  et  pré- 
fëroit  de  beaucoup  et  hautement  sqs  découvertes 
aux  leurs  ,  principalement  sur  ce  qui  reg^de  le 
mouvement  de  la  bile ,  de  la  lymphe ,  du  chyle, 
de  la  graisse.  Del  Boé  ou  Sylvius  et  Van-Horne^, 
professeurs  à  Leyde  j  qui  auroient  voulu  réprimer 
la  vanité  de  cet  étranger ,  crurent  ne  k  pouvoic 
sans  le  secours  du  jeune  Ruysch ,  qui  avoir  donné 
plus  de  tems  qu'eux  à  des,  dissections  fines  et  dé- 
licates. De  la  Haye ,  où  il  demeuroit ,  il  venoit 
à  Leyde  leur  apporter  ses  préparations,  et  leur 
mettre  en  main.de  quoi  étonner  Bilsius,et  il  re- 
lournoit  bieh  vite  a  la  Haye  pour  travailler  à  de 
nouvelles  préprâtions  destinées  au  •  même  usage. 
.  Après  avoir  fourni  en  secret  des  armes  contre 
Bilsius ,  U  vint  enfin  à  se  battre  avec  lui  à  visage 
décbuvert ,  car  ceux  qu'il  avoit  aidés  rfavoient  pas 
prétendu  le  tenir  toujoub  caché.  Il  avoit  dit  que 
la  résistance  qu'il  sentoit  en  soufflant  les  vaisseaux 
lymphatiques  d'un  certain  sens ,  lui  f^isoit  croire 
qu'il  s'y  trouvoit  des  valvules-,  qu'Û  n'avoit  pour- 
tant pas  encore  vues ,  et  il  n  étpit  pas  le  seul  qui 
eût  eu  (cette  pensée.  Bilsius  nia^  ce^  valvules .  avec 
U  dernière  assurance,  et  même  avec  mépns  pour 
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^^dtux  qm  les  jugeoient  seulement  ipossiblès.  Raysch 
Ht  si  bien  par  son  adresse  siognlière ,  qu'il  les  d&- 
toùvrit ,  et  au  nombre  de  plus  jde  deux  mille ,  et 
les  démontra  à  la  grande  satisÊiction  de.ceax  qiû 
^étoient  bien-âses  de  voir  confondre  des  décisions 
téméraires  et  superbes.  Xi'adyersaiœ ,  qui  ^  se  te- 
nant bien  sèr  qu  il  ne  yenxrit  pas  ,  avx>it  promis 
-de  se  œhdxé  s'il  voy<3«t ,  fit  activement  tout 
von  possible  pour  ne  pas  voir  ^  et  quand  il  y  ftit 
Ï3ïcé ,  il  «e  sauva  pat  un  eûdroit  qu'on  11'avoit  pas 
-prévu  :  H  dit  <]u''il  comtoissott  bien  xsesxa^fes., 
mais,  qu'il  n'aivoit  pas  fugé  à  propos  île  le  déclarer. 
•Ruysch,  dans  un  très-petit -volume  quii  donna  cp 
j66^  y  et  qui  est  le  premières  siens ^ àjfair'rbts- 
toire  détaillée  de  cette  contestation ,  où  le  xainoL» 
qui  pouvoit  l'être  sans  honte  et  même  avec  don- 
neur ,  trouva  moyen  de  l'être  honteusoneat. 

Ruyseh  £at  dès  l'an  tS^u^  «docteur  en  ^nédectite 
dans  Tunivessité  ^  Leyde  j  ^  il  eut  presque  aussi- 
tôt après  une  occasion  ^vd  n^toit  ^ue  trop  déci* 
sive  3  de  prouver  combien  il  ^mentait  cette  dignité. 
-La  peste  tavi^ea  la  HoU^ade ,  et  il  se  dévoua  aux 
cpestifér&^e  la  Haye ,  sapatiîe^^xiébiitrqui^Dquetqiie 
glorieiac  <in*'û  soît ,  ne  sera  pai  envié. 

Mats  sa  grande  occ^acion  ^  œUè  xjpi  a  cendu 
son  nom  m  eélèbre ,  a  ^été  de  ^âpotter  l^anasome  à 
une  pe^fecci^i  ]usques-MîiaecnnueJQn:s>ét(»t  tkmg^ 
tems  conteiité  «des  pr^mieti  nscrameiis^  qaii^e* 
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jcoient  (Tabord  offerts:  côtiune  d'eiu-mèmes  ;  et  qqi 
ne  servoient;  guère  qu  à  jséparer  <^s  parties  solides 
dont  on  observait  k  stiucture  particulière ,  ou  la 
disposition  qu'elles  avoient  eutr  elles.  Reynier 
Graaf ,  ami  intime  de  Buysch  >  fut  te  premier 
^ui,  pxxir  vpir  le  mouvement .  4h.  Si^Vig  dans  les 
vâûsseaux ,  et  les  routes  qu'il  suit  pendant  la  vie  » 
invenu  une  nouvelle  espèce  de  seringue  y  par  où 
il  injectoit  dans  les  vaissi^aux  une  matière  colorée 
qui  marquoit  tout  le  chemin  quelle  faisoit,  et 
par  conséquent,  celui  du  sang.  Cette  nouveauté  fut 
d'abord  approuvée  ;  mais  ensuite  on  l'abandonna , 
>prce  que  la  matière  Jnjectée  s'échappoit  conti*- 
nuéUement,  et  ^le  l'Mijection  devenoit  bientôt 
.inntib. 

-  Jean. Swammeokm  remédia  au, défaut:. de  Tii^- 
venôon  de  Graaf,^  Il  pensa  très-heureusement  qu'il 
^falloit.  prendre  ,une.  matière,  chaude ,  qui  en  se  re« 
-froidissant  à  mesure  qu'elle  cQuloit;.d^(iSr  les  vais- 
seaiiXjS'y  épaissît  dé  spne  qu'arrivée  à. leur  extré- 
mité elle,  cessât  de.CQuler^  ce  qui. demande,  çomxi^e 
on  voit,  une  grande  précision.,  ;tant.pour  la  na- 
ture .pajrticubète  Àe  la,  matière  qu'pn^  emploiera., 
que  pour  le  juste,,  degré  dQ  feu  qu'il  faudra  lui 
donner,,  et  le.plu^  où  moins  .de.  force  dont  on 
la  poussera*  Far  ce  fmoyen ,  Si/^ammerdam  rendoit 
visibles. pourMa„.première  fois  les, artères  et  les 
veinef  capillaires  .dé  la.  face  y  mais  il  ne  suivie  pas 
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lui-même  bien  loiii  sa  liouvelte  ihvention.  Une 
grande  piété ,  qui  vint  à  Toccuper  entièrement , 
Ten  empêcha ,  et  ne  le  rendit  pourtant  pîw  assez 
indifférent  sur  son  secret ,  pour  en  faire  part  i 
Ruysch»  son  ami,  qui  en  étoit  extrêmement  cu- 
rieux. 

Il  le  chercha  donc  de  son  c6té^  et  le  trouva 
pour  le  moins  ^  car  il  y  a  beaucoup  d'apparence 
que  ce  qu'il  trouva  étoit  encore  plus  parfait  que 
ce  qu'aroit  fait  Swammerdam  lui-même.  Les  par- 
ties étoient  injectées  de  façon  que  les  dernières 
ramifications  des  vaisseaux ,  plus  fines  que  des  fils 
d'araignées ,  devenoient  visibles  j  et ,  ce  qui  est 
encore  plus  étonnant ,  ne  l'étoienrpas  quelquefois  sans 
microscope.  Quelle  devoir  être  la  matière  assez  dé- 
liée pour  pénétrer  dans  de  pareils  canaux ,  et  en 
même  tems^  assez  solide  pour  s'y  durcir  ? 

On  voyoit  de  petites  parties  qui  ne  s'apper- 
çoivent  ni  dans  le  vivant ,  ni  dans  le  mort  tout  frais; 

Des  cadavres  d'enfans  étoient  injectés  tout  en- 
tiers 'y  l'opération  n'eût  guère  été  possible  dans  les 
autres.  Cependant  en  1666  y  il  entreprit  par  ordre 
des  Etats^Généraux  le  cadavre  déjà  fort  gâté  de 
Guillaume  Bercley,  vice-amiral  Anglois,  tué  à  là 
bataille  donnée  le  11  juin  entre  les  flottes  d' Angles- 
terre  et  de  Hollande,  et  on  le  renvoya  en  An- 
gleterre ,  traité  comme  auroit  pu  l'être  le  plus 
petit  cadavre.  I^es  *Etat$-»Généraux  récontipensèicent 
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ce  ctavaîl  d'une  manière  digne  d^eux^  «c  dn  tra-* 
yail  Qiême. 

Tout  »  qui  étoit  injecté  conservait  «a  con- 
àststncGy,  sa  mollesse,  sa  flexibiluéy  et  même  $*em^ 
beUissok  avec  le  rems ,  parce  que  la  couleur  en 
devenoit  plus  vive  jusqu'à  un  certain  point. 

Les:  cadavres,  ^oiquavec  tous  leurs  viscères  ^ 
n  avoient  point  de  niauvaise  odeur  ;  au  contraire  » 
ils  en  prenaient  une.  agréable ,  quand  même  iU 
eussent  senti  fort  mauvais  ayant  i'opératioa^ 

Tout  se  gatantissoit  de  la  corruption  par  le  se- 
cret de  Ruysch.  Une  fort  longue  vie  kù  à  procuré 
le  plaisir  de  ne  voir  aucune  de  ses  pièces  se 
gâter  par  les  ans ,  et  de  ne  pouvoir  fixer  de  terme 
à  leur  durée.  Tous  ces  lineics  sans  dessèchement 
apparent ,  sans  rides ,  avec  un  teidiH  fleuri  et  de^ 
membres  souples ,  ^toôent  presque  A^&  ressuscites  : 
ils  ne  paroissoient  qu  endormis ,  tout  prêts  à  parler 
quand  ils  se  réveilleroiên^  Les  mioftiûes  de  Ruyscb 
prolongeoknt  en  que^ue  sorte  la  vie,, au  lieu 
V  que  celles  de  landenne  Egypte  ne  prolongeoient 
que  la  mort. 

Quand  ces  prodiges  commencèrent  à  faire  du 
bruit ,  ils  trouvèrent ,  selon  une  loi  bien  établie 
de  tous  tenus ,  beaucoup  d'incrédules  ou  de  jaloux. 
Us  détruispîent  par  quantité  de  raisonnemens  les 
faits  qu'on  leur  avançoit:  quelques-uns  disoient  ■ 
en  propres  termes ,  q\xUs  se  laisseraient  plutôt  crever 
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Us  yeux  j  .que  de  croire  de  pareilles  faites.  A  tou^ 
leurs  discours ,  Ruysch  répondit  simplement  :  vene:[ , 
et  voye[.  Son  cabinet  étoit  toujours  prêt  à  leur 
parler ,  et  à  raisonner  avec  eux.  Ces  deux  mots 
ètoient  devenus  son  refrain  perpétuel,  son  cri  dé 
guerre. 

Un  professeur  de  médecine  lui  écrivit  bien  ara- 
vement  qu'il  feroit  mieux  de  renoncer  à  toutes 
ces  nouveautés  5  et  de  s'attacher  à  l'ancienne  doc- 
trine  si  solidement  établie  •  et  qui  renfermait  tout". 
Comme  le  novateur  ne  se  rendoit  point  »  le  doc- 
teur  redoubla  sqs  lettres:  et  il  lui  dît  enfin  que 
tout  ce  qu'il  faisoit  déroseoit  à  la  dignité  de 
professeur,  Ruysch  répondit  :  vene:^  et  voye:^. 

Il  a  caché  le  nom  de  ce  professeur  si  délicat 
sur  cette  dignité^  m^s  il  n'a  pas  ménagé  de  même 
ceux  de  Rau  et  Bidloo  ,  célèbres  tous  les  deux 
dans  Tanatomie ,  et  qui  s'étoient  hautement  dé- 
datés  contre  lui ,  Bidloo  sur-tout.  Celui-ci  se  van- 
toit  d'avoir  .  et  même  avant  Ruysch ,  le  secret 
de  préparer  et  de  conserver  les  cadavres  ;  et  sur 
cela  Ruysch  lui  demande  pourquoi  donc  il  n'a  pas 
vu  telles  et  telles  chqses ,  pourquoi  |1  a  gâté  %t%  tables 
anatomiques  par  des  fautes  qu'il  lui  marque,  &c. 
Jusques-U  tout  est  dans  les  règles ,  et  Ruysch 
paroit  avoir  tout  l'avantage:  mais  il  faut  avouer 
qu'il  en  perd  une  partie  pour  la  forme ,  quand 
sur  ce  que  Bidloo  Tavoit  traité  de  boucher  subtil , 
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il  répondît  quil  aime  mîeux  être  lanio  subtUis 
que  Uno  famosus.  Le  jeu  des  mots  latins  peut 
lavoir  tenté  j  mais  c'étoit  aller  trop  udemenc 
fiux  mœurs  de  son  adversaire ,  dont  il  ne  s'agissoic 
point.  II  est  vrai  aussi  qu'on  ne  sait  quel  nom 
donner  à  Bidloo ,  lorsqu'il  s'emporte  jusqu'à  ap- 
peler Ruysch  le  plus  misérable  des  anatomistes. 
Sera-ce  donc  toujours  un  écueil  pour  la  vertu  des 
hommes,  qu'un  simple  combat  d'esprit  ou  de  savoir  ! 
Après  un  premier  feu,  quelquefois  cependant 
assez  long ,  essuyé  de  la  part  de  l'ignorance  ou 
de  l'envie ,  la  vérité  demeure  ordinairement  vic- 
torieuse. Comment  eut-on  ^it  pour  ne  pas  sentir 
à  la  fin  les  avantages  de  l'invention  de  Ruysch  ? 
Les  sujets  nécessaires  pour  Içs  dissections ,  et  que 
la  superstition  populaire  rend  toujours  très-rares  ^ 
périssoient  en  peu  de  jours  entre  les  mains  des 
anatomistes ,  et  lui  il  savoir  les  rendre  d'un  usage 
éternel.  L'anatomie  ne  portqit  plus  avec  elle  ce 
dégoût  et  cette  horreur,  qui  ne  pouvoient  être 
surmontés  que  par  une  extrême  passion.  Qn  ne 
pouvoir  auparavant  faire  les  démonstrations  qu'en 
hiver  :  les  étés  les  plus  chauds  y  étoient  devenus 
également  propres,  pourvu  que  les  jours  fussent 
également  clairs.  Enfin,  l'anatomie,  aussi -bien 
que  l'astronomie ,  étoit  parvenue  à  ofiFrir  aux  hommes 
à^s  objets  tout  nouveaux ,  dont  la  vue  leur  pa«- 
roissoit  interdite. 


Et  comme  dans  l'une  et  Taiitre  de  ces  sciences 
il  est  impossible  de  mieux  voir  sans  découvrir,  on 
ne  sera  pas  surpris  que  Ruysch  ait  beaucoup  dé- 
couvert. Nous  en  renvoyons  le  détail  à  ses  ou- 
vrages :  une  artère  bronchiale  inconnue  aux  plus 
grands  scrutateurs  du  poumon  j  le  périoste  des  os- 
selets de  Torgane  de  l'ouïe  qui  paroissoient  nuds; 
les  ligamens  des  articulations  de  ces  osselets  ;  la 
substance  corticale  du  cerveau  uniquement  comr 
posée  de  vaisseaux  infiniment  ramifiés  ,  et  non  pas 
glanduleuse ,  comme  on  le  croyoit  j  plusieurs  au- 
tres parties  qui  passoient  pareillement  pour  glan- 
duleuses ,  réduites  à  n'être  que  des  tissus  de  vais- 
seaux^ toujours  simples  dans  chacune ,  et  qui  ne 
difFéroient  que  par  leur  longueur,  leur  diamètre; 
les  courbes  décrites  dans  leur  cours  ;  la  distance 
de  l'extrémité  de  ce  cours  à  l'origine  du  mou- 
vement de  la  liqueur^  différences  d'où  dévoient 
naître  les  différentes  sécrétions  ou  filtrations,  &c. 
Cependant  il  faut  avouer ,  et  il  l'avouoit  sans  peine , 
qu'il  n'avoit  pas  tout  vu.  Quelquefois  il  tombe 
dans  des  difficultés  où  il  ne  feint  point  d'avoir 
recours ,  soit  à,  la  volonté  de  Dieu ,  qui  opèro 
sans  méchanisme  ,  soit  au  dessein  qu'il  a  eu-  de 
nous  cacher  le  méchanisme.  Un  premier  voile  qui 
couvroit  i'Isis  des  Egyptiens ,  a  été  enlevé  depuis 
un  tQvnSy  un  second ,  si  l'on  veut ,  Test  aussi  de  nos 
jours;  un  troisième  ne  le  sera  pas,  s'il  est  le  dernier. 
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^  Raysch ,  outre  les  fonctions  de  médecin  et  de 
professeur  en  anatomie,  avoit  çncpte  été  chargé 
par  les  bourg  -  mestres  d'Amsterdam ,  où  étoit  son 
domicile  5  de  Hnsoçction  de  tous  ceux  qui  avoient 
été  tués  ou  blessés  dans  les  querelles  particulières  ^ 
pour  en  faire  son  rapport  aux  juges.  De  plus , 
par  des  vues  d'un  bon  gouvernement,  on  avpit 
créé  pour  lui  un^  place  d^  professeur  ou  nwtre 
des  sages-femmes ,  qui  souvent  q'étoient  pas  as§ex 
instmites.  Elles  sehâtoient,  par  exemple,  c}®  tirer, 
et  même  avec  violence ,  le  placenta  lorsqu'il  tardqit 
à  venir  j  et  elles  aimoient  mieux ,  le  mettre  en 
pièces,  ce  qui  causoit  souvent  la  mort.  II  leur 
apprit,  quoiqu'avep. peine,  à  l'attendre  sans  impa- 
tience ,  ou  à  n*aider  que  doucement  à  sa  sortie  > 
parce  qu*qn  muscle  orbiculaire  qu'il  avoiç  décou- 
vert au  fond  de  la  matrice  le  pousisqit  naturelle- 
ment en  dehors ,  et  ppuvoit  même  .  su^re  pour 
le  chasser  entièrement. 

II  est  aisé  de  juger  combien  dans  ses  diffé- 
rentes fonctiqns  il  lui  tomboit  entre  les  mainç  de 
faits  remarquables ,  et  avec  quel  soin  s*en  eni- 
paroit  un  homme  ^i  curieux  de  ramasser,  et  si 
habile  à  conserver.   , 

Enfin ,  il  étoit  professeur  en  botanique  j  et  l'on 
peut  bien   croire  qu'il  ne  démentoit  point  dans 
cette  occupation  son  caractère  naturel.  Le  grand 
commerce  des  Hollandois  lui  fournissoit  des  plantes 
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de  tous  les  dimats  de  l'univers.  Il  les  disséquoit. 
avec  la  même  adresse  que  les  animaux  ;  et  dé- 
gageant entièrement  leurs  vaisseaux  de  la  pulpe 
ou  parenchyme,  il  montroit  à  découvert  tout  ce. 
qui  faisoit  lei^r  vie.  Les  animaux  et  les  plantes 
étaient  ég^ment  embaumés ,  et  sûrs  de  U  même 
durée. 

Son  cabinet ,  où  tout  aUoit  se  rassembler,  der 
vint  si  abondant  et  si  riche ,  qu'on leût  pris  pour 
le  trésor  savant  d'un  souverain.  Mais  non  content 
de  la  richesse  et  de  la  rareté, il  voulut  encore  y 
Joindre  l'agrément  ^.et  ^ayer  le  spectacle.  l\  mêloît 
des  bouquets  de  plantes  et  des.  coquillages  à  de 
tristes  squelettes  ,  et  auimoit  le  tout  par  des  ins^ 
crlptions  ou  de$  vers  pris  des  meille^rs  poètes  Latin^« 

C'étoit  pour  les  étrangers  une  des  plus  graudes 
merveilles  Âes  Faj^-Sas  >  que  ce  cabinet  de  Ruysçb. 
Les  savans  seuls  l'^dmiroient  dignement^  tout  le 
reste  voulait  seulçapw^  se  vanter  de  l'avoir  vq. 
Les  généraux  d'aimée ,  bs  ambassadeurs,  les  princes^ 
1^  électeurs,  les  rois  y  venoient  comme  les  a«r 
tres ,  et  ces  grands  titres  prouvent  du  moins  h 
grande  célébrité.  Quand  le  Çzar  Pierre  F'  vint 
en  Hollande  pour  la  première  fois  en  1^9$,  il 
fut  frappé  ,  transporté  à  cette  vue.  Et  en  effet , 
quelle  surprise  et  quel  plaisir  pour  i^n  génie  nar 
tûrellemenç  avide  du  vrai  ^  qu'un  pareil  spectacle  , 
où  il  jot'avoit  point  été  conduit  par  degrés  l  U  baisa- 
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arec  tendresse  le  corps  d'an  petit:  enfant  encore 
aimable  ^  et  qui  sembtoit  lui  sourire.  Il  ne  pou- 
voir sortir  de  ce  lieu  ,  ni  se  lasser  d'y  recevoir  des 
instructions ,  et  il  dînoic  à  la  cable  très-frugale  de 
son  maître  pour  passer  les  journées  entières  avec  lui 
A  son  second  voyage  en  1717 ,  il  acheta  leca* 
bmet ,  et  l'envoya  à  Pétersbourg ,  présent  des  plus 
utiles  qu'il  pût  faire  à  la  Moscovie ,  qui  se  trou- 
▼oit  tout-d'un-coup  et  sans  peine  en  possession 
de  ce  qui  avoir  coûté  tant  de.  travaux  à  un  des 
plus  habiles  hommes  des  nations  savantes. 

Aussi-tôt  après  ,  Ruysch ,  âgé  de  79  ans ,  re- 
commença courageusement  un  cabinet  nouveau. 
Sa  santé  toujours  ferme  le  lui  permettoit  ;  le  goût 
et  l'habitude  l'y  obligeoient.  Ce  second  travail  de^ 
voir  même  lui  être  plus  ^cile  et  plus  agréable  que 
le  premier.  Il  ne  perdoit  plus  de  tems  en  tâtoh- 
nemens  et  en  épreuves  j  il  étoit  sûr  de  ses  moyens 
et  du  succès.  D'ailleurs,  des  choses  rares ,  qui  au- 
trefois lui  auroient  échappé ,  ou  qu'il  n'auroit  ob- 
tenues qu*avec  peine ,  ve  noient  alors  s'of&ir  d'elles- 
mêmes  à  lui. 

En  1717  il  fut  ctoisi  par  cette  académie  pour 
être  un  de  ses  associés  étrangers.  Il  étoit  membre 
aussi  de  l'académie  Léopoldine  des  cutieux  de  k 
nature,  et  de  la  société  royale  d'Angleterre. 

Il  eut  le  malheur  en  1728  de  se  casser  l'os 
de  la  cuisse  par  une  chute.   Il  ne.  pouvoir  plus 
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goère  marcher  sans  être  soutenu  par  quelqu^un; 
mais  du  reste  il  nen  fut  pas  moins  sain  de  corps 
et  d'esprit  jusqu'en  1731,  qu'il  perdit  eu  peu  de 
tems  toute  sa.  vigueur  qui  s'étoit  maintenue  sans 
altération  sensible.  Il  mourut  le  .12  février  âgé  de 
.plus  de  91  ans ,  et  n'ayant  eu  sur  une  si  longue 
carrière  qu'environ  un  mois  d'infirmité.  Peu  de 
tems  avant  sa  mort ,  il  avoir  fini  le  catalogue  de 
$on  second  cabinet  qu'il  ayoit  rendu  fort  aipple 
éa  quatorze  ans.  Beaucoup  de  grands  hommes 
n'ont  pas  assez  vécu  pour  voir  la  fin  des  contra- 
dictions injustes  et  désagréables  qu'ils  s'étôient  at- 
tirées par  leur  mérite,  et  leur  nom  seul  a  joui 
iles  honneurs  qui  leur  étoient  dûs.  Pour  lui  il  en 
a  joui  en  personne ,  grâce  à  sa  bonne  constitution 
qui  l'a  fait  survivre  à  l'envie. 

Il  a  donné  un  grand  nombre  d'ouvrages ,  ses 
seize  épîtres  problématiques ,  les  trois  décades  de 
ses  adversaria  anatomico  ^  medico  -  chirurgica  ^  ses 
onze  trésors ,  &c.  Tout  cela  est  le  produis  d'une 
très-longue  vie,  dont  tous  les  momens  ont  été 
occupés  du  même  objet  :  faits  nouveaux ,  obser^ 
varions  rares ,  réflexions  de  théorie  ,  remarques  de 
pratique ,  tout  est  écrit  d'un  style  simple  et  concis  , 
dont  toutes  les  paroles  signifient ,  et  qui  n'a  pour 
but  que  l'instruction  sans  étalage.  Le  plus  souvent , 
en  parlant  de  ses  découvertes ,  il  ne  se  regarde 
que  comme  l'instrument  dont  il  a  plu  à  Dieu  de 
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ce  servir  pour  manifester  au  genre  humain  de$ 
vérités  utiles  ^  et  ce  ton  si  humble  et  si  chrétien 
tie  peut  être  suspect  dans  un  homme  qui  n  étoit 
obfigé   à  le  prendre ,   ni  par  son  état ,  ni  par  ^ 

Texemi^e  des  autres  auteurs  de  découvertes. 

Encore  une  singularité  de  ses  ouvrages.  Il  a  pu-* 
Uié  ses  adversaria  en  Hollandois  et  en  Latin  sur 
deux  colonnes ,  l'un  étant  la  traduction  de  Vautre, 
îl  y  a  des  matières  qu'il  n'est  permis  qu'aux  phy* 
^ciens  de  traiter  sans  enveloppe  et  dans  les  termes 
propres.  Quand  il  tes  traite ,  ce  n'est  qu'en  Latin , 
et  on  s'apperçoic  d'un  vuide  dans  la  colonne  Hol- 
landoise.  Il  n'a  pas  voulu  présenter  des  images 
dangereuses  à  ceux  ou  à  celles  qui  n'en  avoienft 
-pas  besoin. 
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J  EAK-KtKB  -ùt  LoKCuBiL  nâ:quit  à  Paris  lé  1 5 
Juillet  i(î99  de  Claude  de  Longueil,  irtatquis 
de  Maisons ,  président  du  parlement  y  et  de  Char- 
lotte Roque  de  Vàraùgeville. 

On  sait  que  la  maison  de  Longueil  est  .dis tin* 
guée  par  son  ancienneté ,  tant  dans  Tépée  que  dans 
h  robe ,  et  plus  (ÈriCorô  par  les  dons  de  1  esprit 
<|uî  s  y  isont  assez  perpétués  pour  lui  donner  un 
iîàractêfe  geh&àl ,  et  former  eh  faveur  du  nom 
une  prévention  agréable. 

Le  jeune  de  Maisons ,  à  cause  de  la  délicatesse 
de  sa  santé*,  fiit.  élevé  dans  la  maison  paterrfelle. 
On  assure  qu'à  i  i  ans  il  ne  trouyoit  plus  de  dif-» 
ficultés  dans  les  poètes  Latins ,  et  sentoit  toutes 
lès  beautés  des  François;  car  à  quoi  sert  d'en- 
tendre avec  beaucoup  de  peine  des  auteUfs  dans 
unb  langue  étrangère ,  quand  on  ne  sait  pas  juger  ^ 
comme  il  arrive  souvent,  de  ceux  qu'on  lit  dans 
la  langue  que  l'on  parle?  La  partie  de  l'éducation 
qui  regarde  le  goût,  extrêmement  négligée  jus* 
qu'ici ,  ne  le  fut  pas  à  l'égard  de  de  Maisons.  On 
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pourroic  lui  reprocher  de  s*être  fait  un  goût  trop 
sévère  :  mais  le  plaisir  de  critiquer  peut  être  par- 
donné à  la  grande  jeunesse. 

A  1  âge  de  1 4  ans  il  fit  un  cours  de  physique , 
maïs  de  vraie  physique,  et  il  y  entra  avec  cette 
ardeur  qui  annonce  le  génie.  Il  se  plaisoit  i  faire 
lui-même  les  expériences  ,  ce  qui  instruit  beaucoup 
plus  que  de  les  laisser  faire  à  des  gens  plus  exercés  » 
et  d'en  être  simple  spectateur.  On  est  obligé  d*ei*- 
trer  dans  des  détails  dont  l'importance  et  les  suites 
ne  sont  bien  connues  que  de  ceux  qui  y  ont  prêté 
leurs  mains. 

On  le  mit  à  1 5  ans  dans  la  jurisprudence ,  qui 
devoir  être  son  grand  objet ,  et  il  embrassa  l'étude 
d'une  manière  à  contenter  une  famille  accoutumée 
à  fournir  de  bons  sujets  pour  une  importante  place. 
Ce  fut  alors  qu'il  perdit  son  père ,  magistrat  très- 
considéré,  et  dans  sa  compagnie,  et  dans  le  pu- 
blic ,  et  à  qui  il  n'a  manqué  qu'une  plus  longue 
vie  pour  monter  encore  à  une  plus  haute  consi- 
dération.  Le  feu  Roi  eut  la  bonté  de  réparer  autant 
qu'il  se  pou  voit  lé.  malheur  du  fils ,  et  il  lui  accorda 
}a  charge  de  président  du  parlement,  dans  Vcspé^ 
rance  j  lui  dir-il ,  qu'il  le  servir  oit  avec  la  même  fi-* 
délité  qu  avaient  fait  ses  ancêtres.  Cette  grâce  a  une 
époque  remarquable  ^  elle  fut  la  dernière  d'un  sî. 
long  règne. 
Ia  régence  ne  fut  pas  moins  favorable  â  de 

Maisons. 


Maisons.  Il  eut  ,'pôr  grâce  singulière ,  voix  et  séance; 
à*  sa- place  dei  président  dès  l!âge  de  18  an% 

*  IlH:ravailla  à  mériter  tout  ce  qu'il  avoit  obtenu, 
et  le  mérita  en  effet  par  son.  application  aux  af-^ .' 
f&es  i  pat  b  pénétration  qu'il  y  faisoit  déjà  pa- 
roitre ,  par  une/droitiue  inflexible  dans  ladminis-;- 
tsation  de  la -justice^  :: .    ,. 

'Cependant  il  conservoit  toujours  du  goût  pout 
k  ^physique.  Ceux  à  qui-  il  n'est  peroiis  de  preadre 
les:  sciences  ijqe  pour  le  idékssemenr  ou  pour  l'or-* 
itiRSieiit.,i  ne  ^  privent  choisir  ni  des  délassemens 
pins :^obles ,  ni  desL-.ornemens  qui  siéent  mieux*. 
Ilose  fie  à  Maisons  un  jardin  déplantes  rares,  et  ua. 
labcôaeoifç  dechyiuie,  dignes  tous  les  deux  d'un, 
lieu  x)à  tout  ce  jquî.n^auroit  pas  été  magnifique  •. 
auFoit*  eu  fort  mauvaise.  grace«  Il  est.  sorti  du  jardin 
là  seul  café  que  l'on  sache  qui  ait  encore  pu  venir  : 
à  maturité  en  France  ,  et  on  assure .  qu'il  n'a  pas 
moins  de  parfum  que  celui  de.  Moka.  De  Maisons 
a.&ic  lui  f- même  dans   le  laboratoire  le    bleu  de^ 
Prusse,  le  plus  parfait  que  l'on  ait. encore  dahs^ 
cette  espèce  de  couleur.  Il  avoit  aussi  depuis  peu 
fait  préparer  des   lieux    pour  les   expériences  de 
Newton  sur  la  lumière ,  qui  ne  sont  pas  aisées  à 
répéter ,  et  qui  peut-être  eussent  été  poussées  plus 
loin.  Nous  ne  nous  intéressons  pas  tant  à  son  ca- 
binet de  médailles ,  quoique  très-curieux  y  mais  nous 

ne  laissons  pas    de   bien  connoître  tout  le  prix 
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dt  retendue  et.  de  la  variété  de  ses  connoissanc^^. 
Av«c  tous  les  droits  quil  avoir,  par  rapport  à. 
nooSy  il  désira  d*ètre  un  de  nos  honoraires >  et.il 
le  fiit  vers  k  fin  d'août  171^.  Le  Rpi  le  n^xutui- 
président  de  Tacadémie  pour  l'année  1730.  H  marqua , 
par  on  redouBlenient  d'assiduité ,  qu'il  ne  ceggr-.  ; 
doit  pas  ce  titre  comme  un  vain  titre  d'honneur»', 
et  il  le  marqua  encore  mieux  dans  ks  occasions 
où  il  fut  question  de  quelque  intérêt  général  de.: 
la  compagnie.  Alors  un  corps  ne  .peut  guère  ss^I 
mouvoir  par  lui-même  :  toute  son  action ,  route* 
sa  vie  réside  dans  son  chef,  et  le  notre  s'acquitxà/ 
de  ses  fonctions  avec  une  ardeur  et  un  zélé  quiT 
nous  firent  bien  sentir  l'avantage  de  le  possèdes!.  I 
n  prenoit  une  habitude  qui  lui  devoir  être  utile', 
dans  des  fonctions  pareilles,  et  plus  importantes^, 
auxquelles  il  étoit  destiné ,  mais  dont  il  a  été.privé  • 
par  une  fin  trop  prompte.   . 
V  II  mourut  de  la  petite  vérole  le  i  ^  septetnbce . 
1731 ,  ne  laissant  qu'un  fils  de  la  fille  unique  de.: 
d'Angervilliers  ,  secrétaire  d'état.  :-^ 


^     \tf  ^    •/  ' 
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IloMk^y  <fe  Jeto  CldfidLc  ec  dé  Marie  fii^et$lKMic« 
gpoil  49(^6 pQfiÎQe /ville ^: et  îiom k fi^iâié éiôit 

4<^  jKt dmUific  à  révise, :4;tti  lui^^ianir  âne  tes^ 
9Q01M.  ptesqoe  afasoliMneat  9éo0SSâU:d;r^Enéttkîiaht 
h  tbé0lo^  ,  'û  nt^bkw^de  s'appliquer  paii 
f«içjb(^9^  alla  phibsopl^jcfe  D^  avoit 

déjà  fètéùi  Jpis^mi  4anr:leiRxmeiga0.  Quand  il 
a'en  6^  ^«M|^i  afila«Mcpiâl«  I^^  pu  ^aiis  aucua 
$eaiHm:^';il:jCiiic  pottTOÎreoQois^       Conqaes}  et  il 
^  Jl  Mrocl^cU^  »  ^ù  cette  même  philêisiôpiiiê  i 
paJjSliqyenMftfri  CQatfnèflçak  i  teniirer  les  esprits» 
n  fut  bientôt  connu  dans  cette^  viUe  v'<|ttoî<}ti'a<>» 
çq\X9H6é4,^^&fm  lông>temsâUa  sdence  et  au  mérite. 
Çbkomsm^  dmee^er  et  juge  de  Piuiitemté  dé 
MopfpeUifer^ 9  :pxk  cbes-iûlen-x^t  Chirac^  qu'il 
tegafdoîtrdé^  comh^  gcand  physicien^;  pour  lui 
confier  la  direcrioa  jdes.  écodés  de  <léux  <le  ses  fils 
qu'il  desrinoit  â  la  médecine;  H  Ait  n  content  du 
mautte  qu'il  leur  avoic  donnée  qu'il  voulut  songer 
soli^otitDclce  qnipt^OWÎ^litî  epavemr}  et  â>mme 

pdr 
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il  lui  trouvoît  peu  4e} v^i^bli  vofiation  pour  Térat 
donc  ii  portoit  l'habit ,  et  d'ailleurs  beaucoup  d'ac- 
quis dans  la-' ph)S5i(^  yX  iu^  dà^termina-^  en  pro- 
fiter pour  embrasser  la  profession  de  médecin,  | 
Chirac  devenu  membre  de  la  faculté  de  Moiît»* 
p^Ui^^  j^6£  izi  ^  ctxaigiaÇ'  xànq^Mg^^vès  lés  dif^ 
féreoter  p^tti^s  jdel  R<  médecine  a.  OÂ  ^onj^e-'jbîi&n  lé 

f^y§ie^'P^si  Iç  raprbordidaÎEe.Tder'^cbioiiite  ->  les 

ééîîrfr,r.ôn:fô;>s:rtraittçnçt3iiiç  jfea;  xitunmk' aigres  i 
e.c .  Ç;éf5nt;r-  3n^  ifod^cotç  ecdcncàr&iai^optd^ui'^lles^ 
sont  «jaQjitQ^p^^Kieb  lloq  aQœdrvfi'aveccSM);^^Ôii!Te'»^ 
çuej^QtfDay$$::dlâ>2^Snsi>edi^essem'e^  ''descôurs 
qai.e^^^o.^:i'$cs^iQititnE^  tzMjjCMU^  fAk-è^ndu^ 
ei  e^j^q£e::f>l^s.*  aj^i^iid^  fàs^ 

|ef)^lq«a:fîjllrS^i9i3ssàîtoQe3Îo«^ 

(iPl'1^39Q9it:i$arr;étok  âoç3iérrpa]::i'Qspéi»lnéé''^'d%në 
gç^ndéciïJtçieJIÛanôîîe')  e::-^  li^^c:  îKnsri  :.l  ^>. 

lui  ^f^-.fimrïi  ^oiallÎBrsipi^his  Jos^tuoÔ^P-i^bre 
pour  s9s,:^ipîe^iefiaTiêfnc3^ut'lpi<,'^à' ctf(^ 
la  lij^ié  dgf k.  jÇ(î&çsràr«at^n^  lescétKmgefry- W«- 
(o^f^reâ'  ii^}^  ^  l^te^eUièr  s&icmpâtssi^intlia^ 
bitan^5jlbij  JéiiîL4eÔ)i*fii'j3l:-jr^  *>i  £  -iionlzc^h  J/-  / 
^45ufQdr,ii>fuJî'i^e^|ïlfifc  jJcvthéfidelv  il  fis-m» 


^m$.t  Chirac:  ;le  prk.  pQUv:  gujHeiet  poiic  oio^&y 
avecles  cçscribUQns.né^mcnns'qii'ua  gr»icL  homme 
met  toujours  ^.4'î°^tâcl|Mir<lMn:autre.,  sams  ifinoocer 
aux  -coqnfftssgnges  parôcu^ènes,  qu'il  pouroicsavcrir 
acquis©s^«i^  jjes  yuç$-4<>iif;laio^uyeautéiirt:pcut- 
Itre.  fNripêc-béiBarjbejo^iCrJui^^ême  d'osér-lés  ap- 
protivef.v  '    .  .     .     '.  •;  ....  •;-)  '  *    "  :       ' 

.  En  i<^92  >  Je  mauéchal  JeiNoailles'  lut  donna  ^ 
dfe  r4yij;  de '.B^rbeyraé^-^lii place;  cle. médecin  de 
l'armée  :4ç  I^^ssiUon.xJt  ôitcnM^^j  au  .siège^dei 
Roses,  aprà&  lequel  II0Ç  ^y^^i/^ié  .éph^my^viè  se 
mitdzmX^s^a^.L&'n^  li»  en- 

voya de  Paris  4^  Tipéçaquanba ,  qui.  y  étoîc  ei^cpre 
nouvcaa.et  connu  seulement  sous  -le  r^i^dt  fc^. 
iTsèi/^  dtin^cdtxln  HpUafidé^is^ll^ti .dpiina [avec 'opi-« 
niâtret.é .  et.  d«  *' toutes  les  façons  ^  s^nsen^^pou voir 
tirer  .aucun  bçwi  eflfet.  rA  la  iîn^.ipdak:4.<rpayer 
sa  ressource  en  lui-nl^$:^^il:  4ônna  du  lait  coupé 
avec  la  lessive  de  san^eiçiE  dfi -vigne  ^  et  il  :  eut  le 
plaisir  de  voir  presque  tous  f^s- malades  .-giiéris,-. 
Quelques  jpurs  apr-è^jHiirjç  eut  à'  Rocbefort- une 
autre,  xpaladia  épidémique.,  q$*x>a  appelle  de  Sianzy 
beaucoup  plus  cruelle  qu^e  la  dyssenterie ,  nouvelle 
dans  nos  clitnafs ,  et  èSbjFante  par  le  seul  spectacle. 
Begon ,  intendant  de  çene  vijile.,  dema^%au  Roi 
Chirac  )  dijàj  trls-célè^t^,,  sîngulièreineni;  pour  les 
cas  extr^ocdinaireSf  II  eim  r^o^r&à  l'oiive^ii^^  4^ 
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cidiirrw»  plus  némsàst  ^  }âtt»fa  iuM  un  maî 
încûdiuu  B  ea  oavtit-peiit-^cft  cinq  ctfnt,  tcavafl 
énoime  »  ec  qui  demah^b  UM  vi<^nte  passioii 
de  s^tastniice.  H  ytt  le  mti  daitt  âe^  sètittes»  ee 
s'en  amua  si  bien  »  que  Comme  it  cnic  qnll  en 
pounoïc  être  attaqué  lut  «  même ,  il  composa  tm 
grand  mémoire  de  la  manière  dont  if  vodoit  être 
ttaité  en  ce  cas-U ,  et  de  tout  ce  qu  il  y  avoit  i 
£ûre  selon  les  dHférens  accidens  dont  la  maladie 
étoit  susceptible  v  car  il  ptévojroit  tout  »  ii  détail^-' 
loit  tout.  Û  chargeok  de  rexécntion  un  chimrgien 
aeul,  en  qui  il  avOit  pris  confiance^  et  ptioit  ins- 
tamment Begon  de  ne  pas  permettre  qa*aucun  autre 
s'en  mêlât.  Pour  ITionneur  de  Cluiàc ,  il  fut  at- 
taqué de  la  maladie ,  traité  selon  ses  ordres ,  et 
gi^d.  Il  lui  en  resta  seulement  la  suite  ordmaire»^ 
une  jaunisse ,  et  sa  convalescence  fot  très-longue. 
Ce  fut  pendant  ce  séjour  de  Rochefort,  où  il 
traita  beaucoup  de  petites  véroles,  qu'il  découvrit 
que  dans  ceux  qui  en  étoient  morts ,  il  y  avcdt  in- 
flammation de  cetveau.  Il  eût  fellu  les  saigne* 
pour  la  prévenir ,  et  même  saigner  du  pied ,  pour 
feire  une  diversion  ou  f^uUlùn  du  sang  en  en- 
bas.  Mais  saigner  dans  la  petite' vérole  !  saigner  du 
pied,  sur-tout  des  hommes!  quelle  étrange  pra- 
tique! n'en  meurt-on  pas  toujours  ?  Et  en  effet, 
la  saignée  du  pied  dan^  lés  hommes*  étoit  presque 
toujours  suivie  dé  la  nioït ,  jtoce  qu'en  n'y  ^vmt 
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ttchùts  que  trop  taid ,  et  <kns  le»  cas  d&espér^ 
.Un  violent  pféjogé  sur  ce  sujet  bien  établi  ^  bien 
enmciné  diez  le  peuple  »  ne  Tétoit  pas  moins  chez 
les  médecins ,  qui  de  plus  ne  se  vouloient  pas 
laisser  renvoym:  à  Técole.  Ils  ne  1  accusoiént  que  d'i« 
gtiorance  ou  de  témérité ,  tandis  que  le  peuple  1  ac- 
cusoit  d'un.des?ein  formé  contre  les  jours  du  genre 
humain.  Il  soutint  courageusement  sa  pratique^ 
malgré  les  clameurs  qui  s'élevoient  de  toutes  parts  : 
ses  malades  guérissoient ,  les  autres  mouroiênt ,  du 
moins  en  beaucoup  plus  grand  nombre ,  et  il  n*étoit 
encore  guère  justifié* 

C'est  lui  qui  a  réglé  aussi ,  mais  avec  moins  de 
contradiction ,  la  manière  généralement  reçue  donc 
on  conduit  aujourd'hui  le  remède  d'une  autre  ma- 
ladie du  même  nom.  Les  gnùids  médecins  sont 
ceux  dont  la  pratique  fondée  sur  les  principes  d'ex- 
périence établis  )  est  la  plus  sûre  et  là  plus  heu- 
reuse ;  mais  ceux  qui  établissent  solidement  de 
nouveaux  principes,  sont  d'un  ordre  plus  élevé.  Les 
uns  portent  l'art  tel  qu'ils  le  trouvent  jusqux>u  il 
peut  aller;  les  autres  le  portent  plus  loin  qu'il n'allbit. 
Aussi  Silva ,  si  bon  juge  en  ces  matières ,  et  si  inr 
téressé  à  ne  pas  souffrir  des  usurpateurs  dans  les 
premiers  ^  a  dit  quil  appartcnoit  à  Chirac  d'être  Lé^ 
gislattwr. 

Après  s'être  enrièrement  remis  des  fatigues  et 
de  sa  maladie  de  Rochefort ,  il  avoir  repris  à  Monc« 
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pelliér  ses  ancîéfihes  (onctions  -de  professeur  et  de 
médecin.  Là  il  eut  deux  contestations  à  essuyer, 
et  même  plus  que  des  contestations  y  car  elles  de- 
vinrent des  procès  en  justice.  Il'  sagissoit  de  la  dé- 
couverte de  Tâcidé  du  sang  avec  Vieussens ,  célèbi^ 
docteur  de  la  même  faculté  ,.et  derla  structure  des 
•^cheveux  avec  Sorazzi^~  médecin  ItaKetu  Ni  l'un  ni 
Tautre  sujets  n'étoient  dignes  de  la  chaleur  qui  s  y 
•mit.  On  est  assez  persuadé  de  son  propre  mérite^ 
cependant  il  ne  nous  rassure  pas  assez  pour  nous 
procurer  quelque  tranquillité  quand  pn  nqus  at- 
taque. Le  nom  de  Chirac  ne  laissoit  pas  de  croître 
de  jour  en  jour  :  les  provinces  voisines  profitoient 
souvent  de  la  proximité  y  on  Tappelloit  pour  les 
malades  de  distinction^  et  sa  réputation  contribuoit 
beaucoup  à  affermir. celle  de  la  fameuse  école  de 
Montpellier.  -    .-    • 

En  i7o(j,  feu  le  duc  J'Orléan^  partit  pour  aller 
commander  larmée  de  France  en  Italie.  Il  laissoit 
son  .premier  médecin  à  Paris  ^  et  comme  il  lui  ea 
falloit  un  auprès  de  sa  personne,  le  comte  de  Nocéj, 
qui  avoit  fort  connu  Chirac  à  Montpellier ,  le  pro- 
posa par,  zèle  pour  un  Prince  à  qui  il  étoit  infi- 
niment, attaché.  La  voix  publique  parloit  comme 
lui  ;  le  choix  fut  fait,  et  eut  les  suites  les  plus  heu- 
reuses. Le  duc  d'Orléans  au  siège  de  Turin  fut 
très-dangereusement  blessé  au  poignet ,  et  se  trou- 
voit^ur  le  point  d'en  perdre  le  bra$>  lorsque  Chirac 


khagm2-*<ie  liiî  *  mettre  c^btâs'  dak$'- dés  '  eauar  tte- 
Baknic.  qo'ori  fit  venir.  Ce  remède  si  simple  ^  er 
auquel  il  eue  été  si  naturel  de  ne  pas  penser, '^{>ro** 
doîsit  une  par£fiite  et  prompte  guétison  ptesque 
miracalëùse.  Il  en  a  fait  l'histoire  dans  ut^  grande, 
dissertation  en  forme,  de  thèse,  ^«r  ks  pfâies'jf, 
ouvrage  qaipark  soiîdkér^ti'abondance  de  Itns» 
traction»  se  fait  pardonner- sanspeine une*  graîide 
négligence  de  style.      '  "'  ^ '  '.  "  i 

L'année  suivante ,  ce  Erinice  mena  encore  avec  liiî 
en  Espagne  Chirac,  que  là  grande  réputation  qu'il 
y  acquit  obligea  d'y  demeurer  quelque  tems  apièisr 
la  campagne  finie.  ,.•-., 

Au  retour  dltalie  et  d'E^agne,  il  vint  à:~Paris  ^ 
et  il  en  goiitoit  fort  le  séjour.  Le  dut  d'Orléans  y 
qui  avoir  Homberg  pour  Ipremier  médecin  ;  et  ne: 
croyoit  pas  que  toute  autre  place  fût  digiie  deGhirac 
voulue  le  renvoyer  à  Montpellier  avec  toutes  les 
récompenses  dues  à  ses  services  ;  ilrraignoif  d^ailleurs 
qu'un  homme  de  ce  mérite 'ner  fût  pas  vu  de:trdp 
bon  œil  à  Paris ,  et  peut-être  à  la  cour,  qui  n*a- 
voit  pas.  été  consultée  sur  ce  choix.  Mais  Chirac, 
avoir  trop  bien  senti  les  avantages  de  Patisj  il  ob* 
tint  sans  peine  d'y  demeurer,  et  il  acheta  le  droit 
d'y  exercer  la  médecine  par  une  des*  chargés  de' la 
maison  du  Prince. 

Il  luimanquoiî  assez  de  choses  presque  nécessaires 
en  ce  pays-ci.  Il  parloir  peu ,  sèchement ,  et  "?an$ 
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igtémeat.  H  ne  &isoit  guère  aux  malades  ces  ezpfi^ 
cations  cuconstanciées  et  détaillées  de  leurs  maux  , 
qu'ils  ne  sont  pas  ordindrement  capables  d'entendre 
et  qu  ils  écoutent  pourtant  avec  une  espèce  de  plaisir; 
n  leur  présentoit  dans  les  occasions .  l'idée  dé^ 
toUigeanté,  quoique  vraie»  qui! y  avok  delà  fan« 
taiâe  et  de  la  vmon  dans  leurs  infinnités  ^  il  leor 
aioit  sans  détout  jusqu'à  leur  sentiment  n^ême:  et 
combien  les  femmes  principalement  en  dévoient^ 
elles  être  choquées  ?  Il  se  prètoit  peu  aux  objec- 
tions souvent  puériles  des  malades ,  ou  de  leuts 
£inûlles ,  et  on  n'arrachoit  jamais  de  lui  aucune 
complaisance ,  aucune  modification  à  ses  décisions 
laconiques.  Heureux  les  malades,  quand  il  avoir 
pris  le  bon  chemin!  U  n'étoit  guère  consolant,  et 
fi'avoit  presque  qu'ion  même  ton  pour  annoncer  les 
événëmens  les  plus  opposés.  De  plus ,  il  apportoie 
des  ptatiques  nouvelles,  et  certainement  il  devoir 
avoir  quelques  mauvais  succès ,  qui  plus  rertai^ 
Aement  encore  seroient  bien  mis  en  évidence  ^  et 
bien  relevés. 

Malgré  tour  cela ,  à  peme  fiit-il  fixé  à  Paris  » 
qu'il  Y  eut  une  vogue  étonnante.  Sa  rue  étoit  in- 
commodée de  la  quantité  de  carosses  qu'on  lui 
envoyoit  de  tous  cotés.  On  peut  croire  que  la.  nou- 
veauté y  avoir  quelque  part ,  puisque  Paris  étoit 
le  lieu  de  la  scène  ;  mais  il  falloir  au  fond  que 
de  grandes  et  rares  qualités  eussent  surmonté  à 
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tet3k>iht^U  tout  ce  qui  hî  étoit  contraiit.  En 
effet,  il  avoir  ce  qa*on  appelle  U  coup^atU ^ 
«i^ane  justesse  et  «Ttihe  protnptitude  singulière,  et 
|)feat-^re  unique.  Cétoit  une  espèce  d'inspîiatioa 
dont  la  clatté  et  k  fbice  ptouvoient  la  vérité, 
^  moins  pour  lui.  Far-^là ,  le  plu^  difficile  étant  fait, 
il  formoit  en  lui-même  le  |^  de  la  cure,  et 
le  smvoit  avec  une  constance  inébranlable  j  parce 
qu'il  n  auroit  pu  s'en  départir  sans  agir  contre 
des  lumières  qui  le  fiappoient  si  vivement.  Ceux 
qui  n'en  ont  que  de  moindres  ou  de  moins 
i^ves ,  peuvent  n'être  pas  si  constans ,  et  même 
ne  le  doivent  pas.  Les  malades  prenoient  d'autant 
plus  de  confiance  en  lui,  qu'ils  se  senroient 
conduits  par  une  main  plus  ferme  ;  son  inflexibilité 
leur  assuroit  combien  il  comptoit  d'avoir  pris  le 
bon  parti ,  et  ils  s'encourageoient  par  ses  lîgueurf. 
Ils  voyoient  encore  que  si  les  occasions  le  deman- 
doient,  ti  hasardoit  volontiers  pour  eux  sa  propre 
réputation.  Lorsqu'il  jugeoit  nécessaire  un  de  ces 
coups  hardis  qui  lui  étoient  particuliers,  et  que 
le  malade  étôit  importanr ,  il  savoir  qu'il  se  rendoir 
responsable  de  l'événement,  et  que,  s'il  étoit 
fècheux,  les  cris  d'une  famille  puissanre  soule- 
voient  aussi  -  tôt  le  public  contre  lui  :  cependant 
il  ne  moliissoit  point,  il  ne  préféroit  point  la 
route  ordinaire  plus  périlleuse  pour  le  malade , 
'mais  moins  pour  le  médecin  j   et  il  vouloit ,  i 
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qaelqiïe  prix-  que  ^e  fur,  avoir  tout  &dt  pour  ie 
mieux»  .   e.     .  " 

-^  A  la  moït  fie  Homberg^  f][iii  anriyar  ea  17  ij  ^ 
I^'duc  d'Orléancp,  4^jà  ré^rri;  du- -Royaume. ^W 
fit  son  ptemièc  médecin  y  choîsc  presque  néces^irc 
qui  lui  donnoit  un  mçavel  éclat;,  .ec  eue  augmepcé  ^ 
^*il  eût  été  possible.,  sa  grande  pratique  xle  Paris, 
L'année  suivante  «:  il  entra  dans  1  académie,  ea 
^ualicé  d'associé  libre. ,  '  et  ^san$|  ..%t%'  occupations 
.continuelles  et  indispensables  ,  op.  lui  reprodieroi|: 
•d  avoir  joui  des  -privilèges  de  ,çe , titre.    ,    - 

En  1 7 1  S. ,  il  succéda  à  Fagon  dans  la  surintea-s 
Jancedu  jardin  du  Roi.  Eétoir  à  la  source  des  gracea» 
pubque  le  Prince  régent  en  éfoit  {e  maître  ^  et  qu  ii 
aimoit  tant  à  en  i^ire. 

En  1720 ,  Marseille  fut  attaquée  d'une  maladie 
d'abord  inconnue,  mais  qui  dès  sa  naissance  faisoic 
de  grands  ravages.  Chirac  offrit  au  régent  d'y  aller, 
-aân  que  la  ville ,  qui  se  verroit  secoucue  par  le 
•gouvernement ,  en  -  pit  plus  de  coutage  pour  se 
«ecourir  elle-même.  Son  offre  ne  fut  pas  acceptée  ; 
il  proposa  en  sa  place  Chicoineau  et  Verny,  cé- 
lèbres médecins  de  Montpellier,  dont  il  garantit 
le  savoir,  le  zèle  et  l'intrépidité ,  et  les  ordres 
pour   leur   voyage   furent   donnés  .par  S.   A.  R. 
Chicoineau  étoit  le  même  dont  il  ayoit  été  pré- 
cepteur ,  et  de  plus  c'étoit  son  gendre  j,  car  la  fUIc 
unique  du  précepteur  étoit  devenue  un  assez. booL 
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parti:  poaç  épouser  ie  tliscipb.  'Krétbîr:  jaste  que 
h,'  maison  par  où  il  avoir  commencé  6a  fortune  y 
et  qui  ea  avoir  ouvert  k  route',  eh^pcofitâr,  :  •  ,r 
t.  îGhieoîneau  eç.  Verny ,  arrivés  i'' Marseille ,  trou-, 
vêmntila  peste  ;r  accompagnée:  de.  ;touce  la  déso-r 
lâttoa ,  de  couse  «hiîGonstérnkdon  y .  de  toutes  les 
bojçcèi^cs  quell^iviL  jamais  traînées  -après  elle.  La 
viHer.n'étoit  presquEipkis  TiaBitéejque.  par  àesçsir 
4avxe$quLjoo£:hoiei)tle&  rues^,  oui  panades  môurana 
a1»adonnés  qui  ciravoient  pasreù:  1^  force  de  fuin 
Nulles  provisBDiisi.itulsvivreSj'nàlaargettC.  Chimc 
f»t,:|ionr  airîsidirCi  le  médeoirv  général  de  Mat*' 
«eîlleîj-rj)ar.  le'soiû:,  assidu  dow:  :il  v^iiloit  à  tous 
<$^^  .hi^ains  auprè^  du  régeut,  pat ies^ secours  d^ 
lottte  .^espèce  qu'il  ohienoic  pour-eitè^  par  toutes 
iesibmières  dont  il  jfortiâoît  celles jdes:iiaèiles  geos 
qurilryayoit  faitlenroj-er.  Il  pFdcùca*enGoré  à  cette» 
RUUxeuceûsô  ville ^iratre  médecins ile  Montpellier^', 
f^nsàiamis v  iqujil  erut  dignes  dune.commissbn 
«i.» honorable  et!  si^peu  recherchée*-  Bayer,,  de  .'qui 
fe 'tiens  cette  relation^  et  qui  àd/durd'hut* pratiqué 
aKeccisùccès  à «Parisj^-fut  l'un  d enrifeux;  Ik  ras- 
surèrent d'abord  le  peuple  par. lextrèxiè , hardiesse 
Coutils  abordaient  les  malades ,  et  par  Timputiité  dJb 
iÇBtte  hardiesse  toujours  heureuse,  *  Peùo-jêtfe ,  et 
j:*ila  ne  diminuepoir  guère  la  gloire-S«  l'héroïsme; 
écoient-Us  :  dans  le  sentiment  de  Ghirac.,  que  Ja 
j^ste  né  se.CMimuiûque  pas  par . contagion»  Quoi 
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^*il  en  soit  de  cette  opinibn  si  |ianubze  »  îi  séxût 
difficile  qaeUe  £k  pbs  daagerense  et  plus  fanes» 
aux  penses  tjoe  1  o{ttnîon  csommime» 

Chirac  avoir  conçu  depuis  long-cems  une  idée 
qui  eut  pu  contnbuer  i  l'avancement  de  lamé^ 
decine.  Chaque  médecin  pardcutiec  a  son  savoir 
qui  n  est  que  pour  lui  ;  il  ^est  &it  ^  par  ses  oi)6er-i> 
vations  et  par  xs  xéflezions  ^  certains  principes  qui 
ft'éckirent  que  lui  Un  autre  ^  et  c'est  ce  qui  n'ar^ 
rive  que  trop ,  s'en  seia  £dt  dû  tous  difiScens  ^ 
qui  le  jetteront  dans  une  conduite  opposée.  Non« 
seulement  les  médecins  particuliers,  mais  lesc  h^ 
cuites  de  médecine  semblent  se  fiôre  un  honneur 
et  un  plakir  de  ne  s  accorda:  pas.  De  plus  ',  les 
«bservations  d-un  .pays  sont  ordinairement  perdues 
pow  un  autre.  .On  ne  profite  point  i  Paris  de  ce 
^3.  été  remarqué  à  Montpellier.  Chacun  est  comme 
i;enfetmé  chez^soi ,  et  ne  songe  point  à  former  de 
sodété.  L'histoire  d'une  maladie  qui  aura  régné  dans 
tm  lieii,  ne  sortira  point  de  ce  Heû  li^  ou  plutôt  on 
ne  ly  ^lia  pas;;:  Çhkac  vouloir  établir  plus  de  com^ 
municarion  de  luinières,  plus  ^'unifbrmiré  dans  les 
pratiques.  VingtHÎîiatre  médeqnsides  plus  employés 
de  la  faculté  de  Paris  auToient  composé  une  académie 
qui  eut  éoien  cooespondance^^vec  les  médecins  de 
tous  lesAhâpitaibc  du  royaume,  et  mêpie  des 
pays  étrangers  qui  l'eussent  bien  vouhi.  Dans  un 
tems  oà.lei:pleuoiRÎes,  pa&eiseinple,  auroient  ét{ 
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plus  communes ,  i'acadésxûe  auroit  demandé  i  set 
cpaesponikns  de  les  examiner  plus  psuticulièremenc 
dans  coûtas  les  circonstances,  aussi-bien  que  les 
effets  paçeillemenc  décaiU#  des  rem^eç.  On  aozoit 
fait  de  tp^cesces  relations  un  résultat  bien  précis; 
des  espaces  d'aphotismes »  qi|e  Ion  auroi;  gardés 
cepend^^  jusiq^a  ce  qi^les  pleurésie^  furent  re-* 
venues^-  poiir  voir  quels  cj^gemens  ou  quelles 
modiâcations  il  faudroit  apporter  au. premier  ré-* 
sultat*:  jU|  bouc  d'un  fei^is  on  auroic  eu  une  excelr 
Ipnte  histoire  de  la  pleurésie^,  ec  des  règles  pour 
l|k  traita  ai|$i  sâires  qu'ils  soit  possible.  Cet  exemple 
£m  yoir,  d'uii  seul  ço^p  d*^il  quel  étpàf  le  .pro|pt,- 
tput  ce.  qu'il  embrassait ,  et  quel  en  devoir  être  ïm, 
fruit.  Le  duc  d'Oi;léaa$  IVoii  approuvé^  et  y.  avoic 
£sit  eno^  le/Rpi'^  maïs  U^i^uruc  lorsque  tout 
étoit  disposé  pour  l'exécution, 
c  PaJtî^erie  mort ,  que  I0  plii$  grand  nombre  sentk 
dpulQçreusement  9  Chirac  perdoit  non-seulement 
un  prince  del  là.  famille  r<^âle,  mais  encore  ua 
^isemier-^nistre.  Privé  de  ce  mattre  et  de  ce 
protecteur,  mais  toujours  attaché  à  son  auguste 
maison ,  U  ;  qn^itta  la  cquT  ,  et  conunença  A^  U^ 
yrer  absolument  à  la  ville  ,  qui  regarda  comme  ua 
bien  ppurjel}^  le  mallieu^  d'^n  si  grand  médecin. 
On  lui  donnoit  la  première  place  dans  sa  profes-- 
^on ,  et  les  plus  illustres  de  ses  confrères  y  con^ 
sentoient,.sans  prétendre  même  diminuer  sa  su* 


^drité  par  I  avantage -qu'il-  aVéit-  tîés^  atffiées  et 
de-rexpéfience.  li  dpfhîHôît  dans  les  •cènsuk'àtions 
dMtamcf-ailFoit  fait -Hypodt aie  j  on  1  auroit  ptesque 
dispensé  <fe  raisonner,  et  ison  autorité  séule^ûC  s^m.* 
•H'ô|)tirft  du -Roi  eri- 1*718  des  lettres  de  no- 
biesse.)  et' enfin  eh  17:50  4é' plus  grtend  hi^ïleur 
où  il  put  arriver  ,' la  j^ace-de  prertiiéri  médecin , 
tacante  par  la  mort  dé  Dodan.  Tous  le$  firançois 
zélés*' ^ur  Jès   joiirs  -4©  ^leûr   m^rè,--ravoient 
noihimé  d-uhe  commune  vèîx',  et  pbûr  cette' fois 
^^^memJes  intrigues  dek^otû:  n^eiirent  Mtt  4  faire. 
'-  Il -àttMa-au9si-tôt .  à  la  '  cour  Chicdineaib  V  son 
gendre,,  qiïi,  indépendamment  de  té  titte^i  àvôfe* 
^eUF-îui-î*histoire<i$*  la*  pësre  de-Marsëfll^^  une 
^nde\  capacité  erf.  tiftédêcine ,   employée  ^jiirici- 
pàlemént  air  service'  des  ^-malades'  ^  iû^g^s;-^  Le* 
Roi  le  mit  auprès  desHénfens  de  Franép;!"'  ::  ;. 
^  La  nouvelle  autorité  ^  Ghiac  toi  «é^éilte^ies 
idée^  de' '^oh' académie  de^Wdecin^rtii^^fdkk^ 
nécessaires ,  artitle  lé- plus  difficile  ,*  éteien^frégléîSf* 
et^a^urés^;  fnais  qusnd^e  clôf^in  fb^céâfmultt^ll^ 
it  •lo-'fMiteé^e  Paîrisvâ  ^'  th^va  h^^o^fr^^^^ 
posicfei.  ^EUe  ne  g(^oii^  point  que  .vingtr quatre 
4L6  §«&li^^»mbres  cbiiÉ^posassèMt  uh^  pÊ^k^  tiottpe 
choisie  5"  qui  auroit^^té  trop  fière'  de  cette,  dis- 
tintiiôtis^'et-se  seroit  c^Ué  en  droit  de*  dédaigner 
le  rés^e  'de  corps/ Les^-plûs^employé?  "dèvtHear  la 
fermier  ^-let  W  plus  4n[^)io}^  pou  voient -ils  se^ 
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fcliâtger  d'occupations  nouvelles  ?  N'étoît  -  on  pai 
Uéjà  assez  instruit  par  les  voies  ordinaires?  Enfin, 
comme  il  QSt  aisé  de  contredire  on  contredisoit  ^ 
et  avec  force  j  et  le  premier  médecin ,  trop  engage 
d'honneur  pour  reculer ,  persuadé  d'ailleurs  de  l'u- 
tilité dé  son  projet,  tombbît  dans  l'incertitude  de 
la  conduite  qu'il  devoit  tenir  à  l'égard  d'uh  corps 
tespectable.  La  douceur  et  la  vigueur  sont  égale- 
ment dangereuses  j .  et  il  se  déterminoit  pour  les 
partis  dé  vigueur ,  lorsqu'il  fut  attaqué  de  la  ma- 
ladie dont  il  mourut  le  i  •*  mars  j  7  j  z  ,  âgé  de 
8  X  ans.  Il  avoir  annoncé  lui-même ,  pour  pousser 
jusqu'au  bout  la  science  du  pronostic ,  qu'il  n'en 
pouvoit  échapper. 

Il  a  laissé  une  fortune  considérable ,  bien  due 
a  un  travail  aussi  long,  aussi  assidu,  aussi  pénible, 
aussi  iitilè  à  la  société.  Il  lègue  par  son  testa- 
ment à  Tuiiiversité  de  Montpellier  la  «omme  de 
trente  mille  lîyres ,  qui  seront  employées  à  fonder 
deux  chaires  pour  deux  professeurs  ,  dont  l'un 
fera  des  Iççons  d'anatomie  comparée;  l'autre  ex- 
pliquera le  .traité  de  Borelli,  de  motu  anima^ 
liurrij  et  les  matières  qui  y  ont  rapport. 

On  peut  juger  par-là  combien  il  estimoit  la- 
hatomie  j  et  puisqu'il  l'èstimoit  tant ,  on  peut  juger 
qu'il  la  pôssédoit  à  fond.  Il  alloit  encore  plus  loin  , 
jusqu'à  la  chirurgie ,  et  à  tous  "  les  détails  de  cet 
art ,  dont  assez  *  communément  les  médecins  ne 
Tome  VU.  £e 
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s^inquiécent  pas*  Convaincu  qu'ils  ne  devroient  pat 
regardée  les  opérations  manuelles  comme  indignes 
d'eux  y  et  que  toute  leur  gloire  est  de  guéiik  »  il  avoic 
obtenu  en  171^  l'établissement  de  six  places  de 
médecins- chirurgiens  entretenus  par  le  Koi^  qui 
seroient  reçus  gratuitement  dans  la  faculté  de  Mont7 
pellier^  à  condition  qu'ils  exerceroient  eux-mêmes  h 
chirurgie  dans  l'hôpital  de  cette  ville.  Mais  ce  dessein  ^ 
qui  à  peine  commençoit  à  s'exécuter ,  fut  arrêté  par 
des    accidens  étrangers^  et  le  préjugé  contraire 
â  h  réunion  des  deux  professions ,  qui  peut-être 
eût  été  ébranlé  par  cet  exemple  ,  den^ura  dans 
toute  sa  force.  Du  moins  Chirac  l'attaqua  toujours 
par  sa  conduite  autant  qu'il  le  pouvoit  j  il  ne  man« 
quoit  p^  d'opérer  de  sa  main ,  lorsqu'il  trouvoit 
des  malades  sans  secours ,  ou  avec  de  maiivais  sç^ 
cours.  Aussi  les  plus  habiles  chirurgiens  de  Paris 
lappelloient    dans  toutes  les  grandes  occasions , 
ravis  d'avoir  un  témoin  et  un  juge  si  éclairé ,  qui 
se  faisoit  un  hontieur  d'être  alors  l'un  d'entr'eux. 
C'est  à  lui  que  l'on  doit  la  Peyronnie  »  qui  étoi( 
a  la  veille  de  prendre  se$  degrés  de  doaeur  en 
médecine  â  Montpellier  y  quand  Chirac  le  déter<- 
mma  à  prendre  le  parti  de  la  chirurgie  y  qu'il  ai- 
xnoit  trop  pour  ne  lui  pas  procurer  qn  si  grand 
sujet.  Il  accompagna  m^^  ses  conseils  d*une  prié- 
diction  de  ce  qui  arriveroit  à  son  ami^  et  il  a 
eu  le  plaisir  de  la  voir  accomplie* 
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ACQuis^ftJôiNB  p'ALLOKVîttE ,  chevalier  dû 
Louville»  naqjLÛt  le  14  juillet  16 ji  de  Jacquçs 
d'AUgnyille,  chevalier-seigneur  de  Louvillej  et 
de  .Catherine  de  Moyencourt.  Il  y  avoit  au  moin» 
trois  cenc  ans  que  ses  ancêtres  possédoient  la  terre  et 
seigneurie  de  Louville  dans  le  pays  Ghartrain. 

Il  étoic  cadet  ^  il  fut  destiné  à  l'église ,  et  on 
lui  en  donna  Thabit ,  qui  assez  souvent  accoutume 
les  enf^s  à  Croire  qu'ils  y  sont  appelés.  Pour  lui 
il  ne  se  laissa  pas  persuader  si  aisément  ;  et  quand 
il  fut  question  de  le  tonsurer  à  sept  ans^  il  attendit 
le  jour  de  la  cérémonie  pour  déclarer  en  quatre 
paroles ,  avec  une  fermeté  froide ,  inébranlable  et 
fort  aunlessus  de  son  âge ,  qu  il  ne  vouloit  point 
êjtre  ecclésiastique.  Il  fit  ses  études  d'une  manière 
assez  commune ,  et  il  ne  se  distingua  que  par  un 
caractère  plus  sérieux  et  plus  sensé  que  celui  de  ses 
pareils,  eic  par  son  dédain  pour  leurs  divertissemens. 
Le  hasard  lui  fit  tomber  entre  les  mains  ce  qu'il 
lui  falloir ,  et  qu'il  eût  cherché ,  s'il  en  eût  eu 
quelque  idée ,  les  élémens  d'Euclide  par  Henryon^ 
Il  n'avoit  que  douze  ans  ^  et  les  lisant  seul  il  les 
entendit  d'un  bout  à  Tsiutre  sans  difficulté.  C'est 
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de  lui  que  l'on  tient  ce  fait  j  mais  ceux  qui  l'ont 

connu  n'ont  pas  hésité  à  Ten  croire  sur  sa  parole. 

Sa  |iàissance  né  lui  laissoit  plus  d  autre  parti  i 
prendre  que  celiy  de  1^  guerre,  qui  d'ailleurs  s'ac- 
cordoit  assez  avec  son  goût  pour  les  mathéma- 

'  tiques^  Il  ehtia  d'abçrd  dans  la  marine,  et  se  trouva 
à  la  bataille  de  laHogue  eh  Kjjo.  De-là,il  passa 

~  au"  service  de  terre ,  et  fut  capitaine  dans  le  régi- 
ment du  Roi  à  la  fin  de  1700.  Le  marquis  de  Lou- 
ville ,  son  frère  aîné ,  gentilhomme  de  la  manche 
du  duc  d'Anjou ,  suivit  en  Espagne  ce  prince  de- 
venu Roi  de  cette  grande  monarchie ,  et  bientôt 
après  il  fit  venir  le  chevalier  dans  une  cour  où  toutes 
sortes  d'agrémehs  Tattendoient.  Il  les  y  trouva  en 
effet  :  il  fut  brigadier  des  armées  du  roi  d'Espagne» 
il  eut  un  brevet  d'une  pension  assez  considérable 
sur  l'Assiente ,  mais  qui  lui  demeura  inutilei  Au 
bout  de  quatre  ans  il  fut  obligé,  par  de  malheu- 
reux ëvénemehs  qui  ne  sont  que  ti^op  connus ,  à 
repasser  eh  France ,  où  il  reprit  le  service.  11  fut 
pris  i  la  bataillé  d'Oudetlarde,  absoluttient  dépouiUé 
de  tout,  et  envoyé  prison  hier  en  Hollande,  d'où 
il  ne  sortit  qu'au  bout  df  deux  aris  qu'il  fut  échangé. 
Quand  la  paix  se  fit ,  il  avbit  uh  brevet  de  co- 
lonel  à  la  suite  des  dragons  de  la  RefineV'avec  une 

'  pension  de  4600  livres 'accordée- par  le  feu  Roi. 

Le  peu  de  tems  qu'une 'vie' agitée  et  tumuheuse 
lui  avoit  permis  jusques- là  de  donner  aux  mathéma- 
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tiques  l  n*avoit  fait  qu'irriter  sa  passion  pour  elles; 
mais  on  entrôit  alors  dans  une  paix  qui  ne  pouvoir  être 
que  longue,  er  qui  luiassuroit  en  même  tems  et  beau* 
coup  de  loisir ,  et  une  fortune  honnête.  Naturelle- 
ment il  dèvbitse  contenter  de  cette  situarioïi^''dtt 
moins  jusqu'à  une  nouvelle  guerre  :  cependant  il 
voulut  absolument  rompre  avec  tout  ce  qui  n"ap- 
partenôit  pas  à  son  goût  dominant  ;  et  malgré  les 
remontrances  de  sa  famille  et  de  ses  amis,  malgré 
une  brèche  considérable  qu'il  fàisoit  à  son  revenu, 
îl  alla  avec  cette  fermeté  invincible  dont  il  avoir 
déjà  donné  un  essai  en  refusant  la  tonsure  ,  remettre 
entre  les  mains  du  ministre  de  la  guerre  son  brevet 
de  Colonel  et  les  appointeniens. 

Maître  enfin  de  lui-même,  il  se  dévoua  aux 
mathématiques,  et  principalement  à  Tastronomie. 
Il  alla  à  Marseille  en  1 7 1 3  ou  14  dans  le  seul 
dessein  d'y  prendre  exactement  la  hauteur  du 
pôle,  qui  lui  étoic  nécessaire  pour  lier  avec  plus 
de  sûreté  ses  observations  à  celles  de  Pjrthéas , 
anciennes  d'environ  2000  ans. 

En  1 7 1 5  j  il  fit  le  voyage  de  Londres ,  exprès 
pour  y  voir  l'éelipse  totale  du  soleil,  et  il  n'eut 
point  de  regret  à  un  contrat  de  8^000  livres  sur 
k  ville,  que  cette  curiosité  lui  coûta,  et  qui 
n'étoit  pas  un  fort  petit  objet  dans  sa  fortune. 

Il  n'y  a  guère  dans  Paris  d'autre  habitation  que 
l'observatoire  qui  puisse  parfaitement  convenir  à 
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un  astronome.  Il  lui  faut  un  grand  honson ,  dei 
lieux  d'une  disposition  particulière,  et  qu'il  ne 
soit  pas  obligé  de  quitter  selon  les  intérêts  oti  le 
caprice  d'autrui.  Le  chevalier  de  Louville  >  très-, 
porté  d'ailleurs  à  la  retraite  par  son  caractère  ^ 
fixa  son  séjour  dans  une  petite  maison  de  campagne 
qu'il  acheta  en  1 7 1 7  à  un  quart  de  lieue  d'Or-^ 
léans  :  ce  lieu  s'appelle  Carré.  La  nature  lui  ofiroit 
là  tout  ce  qu'il  pouvoit  désirer  de  commodités 
astronomiques ,  et  il  sut  bien  s'y  procurer  celles 
qui  dépendoient  de  lui  U  étoit  de  l'académie 
dès  1 7 1 4 ,  et  cette  demeure  éloignée  ne  s'accordoic 
pas  tout«à-fait  avec  nos  règles  ;  mais  les  astronomes 
sont  rares.  ïl  promit  d'apporter  tous  les  ans  à 
Paris  les  fruits  de  sa  retraite,  et  s'en  acquitta 
régulièrement. 

On  aura  peut-être  peine  i  croire  combien  dans 
ce  siècle*ci ,  en  France ,  à  trente  lieues  de  Paris , 
un  astronome ,  avec  tout  son  équipage  et  ses 
pratiques  ordinaires  ,  fut  un  spectacle  étonnant 
aux  yeux  de  tout  le  canton  de  Carré.  Nous  ne 
rapporterions  pas  cas  bagatelles,  si  elles  n'étoient 
de  quelque  utilité  pour  l'histoire  des  connoissances 
'  du  genre  humain ,  et  si  elles  ne  faisoient  voir 
avec  quelle  extrême  lenteur  les  nations  en  corps 
cheminent  vers  les  vérités  les  plus  simples.  Les 
éclipses  de  soleil  et  les  comètes,  qui  effrayoient 
le  peuple  de  Pans  il  ny  a  pas  cent  ans,  lui  sonc 


devenue^  hLâsÊ^tentts.  Mm  encore  aujbtiKphui' 
les  psysms  dTàûprè»  ^Orléan^  ne  peiiveàt  pas 
prendra  tmé  autre  idée  d'un  homme  qu'ils  voient 
observer  lé  dfel,  sinon  que  cest  un  hi^icîeh. 
Quand  leurs  vignes  ohfc  manqué ,  ils  Ten  accusent. 
Un  mît  de  trente  ou  trente-cinq*  pieds ,  qu'il  a 
filante  dans  son  jardin-  pour  y  attacher  une  fanetté 
de  trente*  {Âeds^  est  deswné  i  loi  feire  voit  le» 
étoiles  de  pliis  près ,  et  plusieurs  l'ont  vu  se  faire 
Msser  zvt  haut  du  mât ,  et  y  rester  longr-tems. 
Les  honnêtes  gens  drf  pays ,  trop  éclairés  potur 
donner  dans  la  inagie,  viemlent  de  tolires  prts 
lar  demander  quel'  tems  il  fera,  ou  si  la  récolte 
sera  abondante.  Il  est  vrai  que  Paris  même  n'est 
pas  encore  bien  patfaiteihent  ^sabusé  de  faite  le 
même  honneur  à  messieurs  de  Pobsenratotre. 

Le  chevalier  de  Louvîfle  eût  été  accablé  par* 
le  nombre  excessif  de  visites  qu'une  fbile  curiosité  ' 
lui  amenoit,  comme  si^il  eut  été  un  brachmane 
ou  un  gymnosopfabte  ^  mais  il  y  mie  ordre  le 
mieux  qu'if  put  par  ta  manière  dont  il'  savoit  les 
recevoir.  Il  avoir  établi  qu'on  pouvoit  venir  dîner 
avec  lui^  mais  à  condition  d'y  dîner  seulement. 
Quand  on  arrivoit  avant  L'heure ,  on  prenoit  un 
livre  dans  b  bibliothèque  pour  s'anuiser  »  ou  bien 
on  alloit  se  promener  dans  un  jardin  assez:  agréable 
et  bien  tenu  ^  on  étoit  le  maître  t  mais  Ivà ,  il 
ne  sortoit  de  son  cabinet  que  pour  se  mettre  à 
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table  ;  et  le  repas  fini  il  rentrait  dans  ce  cabinet  i , 
laissant  à  ses  hôtes  la  même  liberté  qu'auparavant»  • 
On  voit  assez  combien  il  gagnoit  de  tems  par . 
un  retranchement  si  rigoureux  et  si  hardi  de  toutes , 
les  inutilités  ordinaires  de  la  société. 

Il  faisoit  de  ses  propres  mains ,  dans  ses  instrumens 
astronomiques,  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  fia 
et  de  plus  difficile ,  tout  ce  que  les  plus  habiles 
ouvriers  n'osent  faire  dans  la  dernière  perfection^ 
parce  qu'il  leur  en  coûteroit  un  tems-et  des  peines 
dont  on  ne  pourroit  pas  se  résoudre  à  leur  tenir 
assez   de  compte.  Pour  lui ,  il  ne  les  épargnoic  ^ 
point ,  fort  satisfait  d'en  être  payé  par  lui-  même ,; 
si  ses  observations  en  étoient  plus  justes.  Nous 
avons   donné  en    1714    {a)    un   exemple   assea; 
remarquable  de  toutes  les  attentions  scrupuleuse^ 
et  presque  vétilleuses  qu'il  avoit  apportées  à  la 
détermination  de  la  grandeur  des  diamètres  du 
spleil ,  point  fondamental  pour  la  théorie  de  cet. 
astre ,  dont  il  donna  de  nouvelles  tables  în[\prîméea 
dans  le  volume  de    17x0    (&)•  Nous   y    avons 
expliqué  les  principes  de  leur  construction,  qui. 
demandoic  également    et   une   fine  recherche  de 
spéculation,  et  une  grande  exactitude  de  pratique* 
ZfCs  calculs  astronomiques ,  qui  ne  roulent  que 
fur  des  à-rpçu-.prhy  quoiqu'extrêmement  approchans, 

(a)  Page    Si'ct  suiw.     . 
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U  ks  vouloit  amener  à  être  dès  calculs  algébnques 
exempts  de  tout  tâtonnement.  L'astronomie  acquéroit 
par-U  une  certaine  noblesse,  et  devenoit  plus 
véritablement  science.  Ce  que  nous  avons  dit  ea 
17A4  {à)  sur  sa  nouvelle  méthode  de  calculer  les* 
éclipses,  explique  suffisamment  ses  pensées  sur  ce 
sujet. 

Il  en  avoit  une  plus  singulière  et  plus  sujette 
a  contestation  sur  l'obliquité  de  lecliptique  par 
rapport  à  Téquateur.  Tous  les  astronomes  Ta  posent' 
constante ,  et  il  la  croyoit  décroissante  ,  maïs' 
seulement  d'une  minute  en  cent  ans  ;  de  sorte 
que  dans  un  tems  très'-long ,  qui  se  détermine 
aisément,  l'écliptique  viendroit  à  se  mettre  dans 
le  plan  de  Téquateur ,  et  les  deux  pôles  verroient 
ensemble  le  soleil  pendant  quelques  années.  De 
Louville  se  donna  la  peine  de  ramasser  de  tous* 
cotés ,  et  depuis  l'antiquité  la  plus  reculée  jusqu'à 
nous  ,  tout  ce  qui  pouvoit  appartenir  à  ce  sujet 
directement  ou  indirectement  ;  et  à  quelque  exception 
près ,  tout  aboutissoir  à  rendre  l'obliquité  de  1  eclip- 
tique  décroissante ,  souvent  assez  juste  selon  la 
proportion  posée.  Il  crut  même  pouvoir  prouver 
dans  certaines  circonstances  heureuses,  que  ce 
décroissement  (4) ,  qui  ne   peut  être  que  d'une  ' 

(^2)  Voyez  rhist.  de  1714,  p.  74  et  suiv. 
(3)  Voyez  rhist,  dç  X714,  p*  ^3,  dé   1716,  p.  483 
de  ijii ,  p*  ^f. 
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excrème  lenteor,  avôic  été  cinq  ans  piécisément 
^s  trois  secondes  qu  si  falloir.  B  nlghoimc  pa^ 
que  cette  grandeur  t^  en  astronomie  i^n  infinimenc 
petit;  mais  le  s<Ân  singjolier  qull  metcoit  à  ses 
observations  pouvoir  justifier  une  confiance  qu'it 
ne  se  fut  pas  permise  autrement. 

Quoiqu'il  parut  s'être  renfermé  dans  Tastrono^ 
mie»  il  s»  mêla  dans  la  célèbre  question   des 
forces  vives.  Il  fur  le  premier  de  l'académie  qui 
osât  se  déclarer  contre  Leibnitz  {a)*  Quel  nom  i 
quelle  autorité!  Mais  si  le  géomèàe  parJui*méme 
ési  &it  pour  ne  pas  déférer  aux  noms  et  aux 
autorités  9  le  caractère  de  Louville  le  rendait  à 
cet  égard  plus  géomètre  qu'un  autre.  Il  continua 
en  1718  (b)  la  même  entreprise»  et  de  Mairai^ 
se  joignit  à  lui  avec  une  nouvelle  théorie.  C'étoic 
alors   l'illustre    Bernoulli  qu'ils  attaquoîent.    Le' 
procès    des  forces  vives  n'est   pas    encore   jugé 
en  forme.  Il  ne  faut  pas  s'attendre  cpx'il  sorte 
du  monde    savant    une  voix   générale    qui   le 
décide -|    mais    dans  la  suite  .du  tems^  les  géo- 
mètres, que  des   occasions  inévitables   forceront 
i  prendre  un  parti,  tomberont  dans  le  bon  par 
l'enchaînement  des  vérités,  et  Tautre  demeurera 
oublié.  Il  y  a  eu ,  et   il  y  aura  encore  de  ces 
décisions  sourdes  du  public. 

(â)  Voyez  rhisu  de  1711»  p.  Sz  et  suhr. 
(^)  Voyez  rhisc,  de  ijift,  p.  71  et  saiiK. 


*  Aa  commencement  de  sâ^pten^e  tf^x  y  lé 
dievalier  de  Looville  etic  deux  accès  àc  fièvre^ 
léthargique  qui  ne  l'éconnècenc  point.  B  aroii: 
coutume  de  regarder  ses  msnx  comme  des  phéno^ 
mènes  de  physique  y  auxquels  il  ne  s'intétessoît 
que  pour  en  trouver  l'explication.  Il  continuoic  s» 
vie  ordinaire  lorsque  la  même  fièvre  revint ,  et> 
l'emporta  le  lo  du  mois  au  bout  de  quarante 
heures,  pendant  lesquelles  il  fut  absolument  sans 
connoissance. 

Il  avoit  l'air  dW  parfait  stoïcien,  renfermé 
en  lui-même ,  et  ne  tenant  à  rien  d'extérieur;  bon 
ami  cependant,  officieux,  généreux,  mais  sans  ces 
aimables  dehors  qui  souvent  suppléent  à  l'essentiel , 
ou  du  moins  le  font  extrêmement  valoir.  Il  étoit 
fort  taciturne,  même  quand  il  étoit  question  de 
mathématiques  ;  et  s'il  en  parloir ,  ce  n'étoit  pas 
pour  faire  parade  de  son  savoir,  mais  pour  le 
communiquer  à  ceux  qui  l'en  prioient  sincèrement. 
Le  savant ,  qui  ne  parle  que  pour  instruire  les 
autres,  et  qu'autant  qu'il  veulent  être  instruits, 
fait  une  grâce  j  au  lieu  que  lorsqu'il  ne  parle 
que  pour  étaler,  on  lui  fait  une  grâce  si  on 
l'écoute.  Dans  les  lecmres  que  Louville  faisoit  à 
nos  assemblées,  il  ne  manquoit  pas  de  s'arrêter 
tout  court  dès  qu'on  Tinterrompoit  :  il  laissoir 
avec  un  flegme  parfait  un  cours  libre  à  l'objection , 
et  quand  il  l'avoit  désarmée  ou  lassée  par  son  silence , 
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il  reprendit  '  tianquilleménc  où  il  avoit  quitter 
apparemment  il:  faîsoit  ensuite  ses  léfiexions ,  mais 
il  ne  revoit  seulement  pas  promis.  On  prétend- 
qae  ce  stoïcien ,  si  aa^re  et  si  dur ,  ne  laissoit 
pas  d'avoir  sur  sa  table ,'  sur  ses  habillemens^ 
certaines  d^catesses,  certaines  attentions  rafEnées  » 
qui  le  rapprochoient  xui  peu-  des  philos£^he&  da 
parti  opposé»  -      •   \  ^   .  i    -..  ■: 
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homAs    Fanbt  de   Lagny    naquît   à 

'  Lyon  de  Pierre  Fantet ,  secrétaire  du  Roi  à  la 

chancellerie  de  Grenoble  »  et  de  Jeanne  d'Azy,  fille 

d*un  docteur  en  médecine  de  Montpellier.  Il  fnt 

élevé   dans  sa  première*  jeunesse  par .  un  .  oncle 

paternel  ,    chanoine   et   doyen   de   Jouarre  y   et 

continua  ses  études  aux  grands  jésuites  de  Lyon; 

toujours  le  premier  de  sa  classe.  Il  composoit.des 

vers  grecs  dès  la  quatrième ,  lorsqu'à  peine  ses 

camarades  savoient  lirç  le  grec.  Il  ne  saisisspit  pas 

seulement  mieux  que  les  autres  Tinstruction  gén^; 

raie  qu'on  leur'  donnoit  à  toyi^  \  il  la  prévenoît 

'  souvent ,  et  les  leçons  qu'il  avoit  r^ues  lui  faisoient 

'  deviner  celles  qui  alloient  suivre.  Il  acheta*  un  joue 

•  par  hasard ,  ou  par  instinct ,  si  on  veut ,  TEuclide 

du  P.  Fournier,  et  l'algèbre  de  Jacques  Pelletier 

du  Mans.  Dès  qu'il  eut  vu  de  quoi  il  s'agîssoit 

dans  ces  deux  livres-là  ^  il  ne  .s'pccupa  plus  d'autre 

chose,  mais  secrètement.  La  grande,  avance  qu'il 

avoit  dans  ses^ classés,  le.  don  de  retenir  par  cœur 

î  ce  qu'il  avoic  entendu  réciier  une  fois  j  celui  de 

.  composer  en  latin  à  mesure  qu'on  lut  diccoit  le 
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jsujet  de  la  composition  en  François,  tout  cela 

lui  faisoic  trouver  beaucoup  de  tems  pour  son 

plaisir,  c'est-â-dire  pour  cette  étude  cachée,  bien 

plus  difficile  que  l'autre. 

S'il  sacrifioit  les  belles  •  lettres  aux  mathéma-' 

dques ,  on  peut  aisément  juger  qu'il  ne  traita  pas 
mieux  la  philosophie  de  l'école,  au  moins  celle 

de  ce  tems-là ,  d'autant  plus  insupportable  à  un 

cspât  géomètre,  qu'allé  prétend  raisonner j  au 
^lieu  que  l'ébquence  et  la  poésie  ne  prétendent 

guère  que  flatter  ou  remuer  l'imagination.   La 
Jurisprudence  i  laquelle  on  le  destinoit ,  car  quel  esc 

le  père  qui  aimât  assez  peu  ses  enfans  pour  les 
destiner  aux  mathématiques  ?  la  jurisprudence  n'eut 

pas  plus  d'attraits  pour  lui.  Après  avoir  fait  trois 
années  de  droit  à  Totdouse ,  il  résista  mt  promesses 
les  plus  flatteuses  d'une  puissante  proteaioa  que 
lui  fit  de  Fieubet,  premier  présidenr  de  ce  par- 
lement ,  pour  l'attacher  à  son  barreau.  Il  résolut 
de  se  livrer  entièrement  a  son  goût ,  et  de  vemr 
à  Paris,  où  il  avoit  en  vue  une  place  dans 
Tacadémie  des  séiences. 

Il  étoit  déjà  digne  d'y  penser.  A  l'âge  de  dix-* 
huit  ans,  avec  les  deux  livres  élémentaires  que 
nous  avons  nommés  ,  et  que  l'on  ne  connoît  presque 
plus,  parce  que  d'autres^  plus  parfaits  et  plus 
instraaifs ,  ont  pris  leur  place ,  sans  aucun  autre 
guide,  sans  maître,  sans  on  ami  à  qui  il  pût 
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seulement  parler  sur  ces  matières  »  il  avoh  jette 
les  fondemens  des  grandes  théories  ^  qu'il  a  depuis 
étendues  et  perfectionnées ,  d'une  nouvelle  méthode 
pour  la  résolution  des  équations  réductibles  du 
ctoisième  et  du  quatrième  degré  de  la  quadrature 
du  cercle  infiniment  approchée  de  la  cubature  de 
cenaines  portions  sphériques.  Il  est  vrai  que  quand 
il  lui  fut  ensuite  permis  d'avoir  des  livres»  ec 
qu'après  avoir  étudié  la  géométrie  il  étudia  les 
géomètres,  il  trouva^  peut-être  avec  autant  de 
joie  que  de  déplaisir,  qu'il  avoir  été  prévenu^ 
mais  seulement  en  partie,  sur  quelques-unes  de 
ses  découvertes.  La  gloire  en  étoit  un  peu  diminuée  ^ 
mais  non  pas  le  mérite^  et  il  apporta  toujours  à 
Paris  ce  fonds  qui  avoir  tant  produit  de  lui-même  » 
et  qui  ne  pouvoit  que  devenir  plus  fécond  pa^ 
les  secours  étr^ingers* 

Les  talens  dénuéis  de  fortune  aspirent  tous  1 
Faris^  ils  s'y  rendent  presque  tous ,  et  s'y  unisenc 
les  uns  aux  autres.  Il  arrive  le  plus  souvent  qu'on 
y  trouve  toutes  les  places  prises.  De  Lagny  ne 
put  entrer  dans  l'académie  qu'en  1^95  :  mais  parce 
que  son  poste  po^uvoit  être  encore  long*tems 
înfruaueux ,  l'abbé  Bignon ,  le  proreaeur  généra 
des  lettres,  le  fit  nommer  en  1^97  professeur 
royal  d'hydrographie  à  Rochefort.  Il  se  défendic 
d'abord  d'accepter  cet  emploi,  en  représentant 
£u'il  n'entendoit  pas  la  marine  :  mais  son  bien* 


Édtèur ,  qui  sentît  bien  le  prix  d'un  tefùs  si  modeste 
et  si  désbtéressé  ,  le  rassura  contre  sa  prétendue 
ignorance,  et  lui  garantit  qu'il  Fauroit  bientôt 
si«:montée.  Cependant  de  Laghy,  pour  une  plus 
grande  sûreté ,  et  par  un  extrême  scrupule  sur  ses 
devoirs ,  demanda  au  Roi  la  permission  de  faire 
une  campagne  sur  mer,  afin  de  connoître  par  lui- 
même  le  pilotage.  Le  Roi  la  lui  accorda  ;  et  de 
plus  ,  respectant  en  quelque  sorte  un  génie  né 
pour  de  plus  grands  objets  que  l'hydrographie  , 
il  eut  la  bonté  de  lui  donner  un  autre  hydrographe, 
cui  travailla  sous  luij  c'est  le  même  qui  dans 
hi  suite  lui  a  succédé. 

Supérieur  à  son  emploi  autant  qu'il  Tétoît,  il 
cat  tout  le  tems  nécessaire  pour  de  plus  hautes 
spéculations  .11  etivoyoit  ses  découvertes  à  l'académie, 
dont  il  étoit  toujours  membre  j  mais  les  circonstan- 
ces, qiioique  légères,  ont  toujours  un  certain 
toouvoir  dans  les  choses  mêmes  qui  sentbleroienc 
en  devoir  être  les  plus  indépendantes.  On  lisoic 
ses  mémoires  avec  moins  d*attention  que  si  on  les 
lui  àvoit  entendu  lirci.  C'étoit  assez  sa  coutume. 
de  supposer  dans  ua  mémoire  Ce  qui  étoit  établi 
dans  un  autre  que  l'on  n'avoir  pas  :  tout  étoit  bien 
lié,  mais  seulement  pour  lui,  et  on  sùspendoit 
son  jugement  5  on  arrêtoit  l'impression  naturelle 
que  chaque  partie  auroit  faite,  jusqu'à  ce  qu'on  . 
eut  va  le  tout  ensemble.  Il  m'a  plusieurs  fois 

avoué 
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arôué  lui-même  que  ce  tout  ensemble ,  il  eût  eu 
bien  de  la  peine  à  le  former»  Ses  nouvelles  idées 
étoient  en  trop  grand  nombre ,  trop  vives ,  trop 
impatientes  de  se  placer,  pour  souffrir  un  arran- 
gement bien  régulier  et  bien  tranquille.  Enfin, 
dans  le  tems  du  séjour  de  Lagny  à  Rochefort, 
l'académie  commençoit  à  s'occuper  beaucoup  de 
la  géométrie  nouvelle  ^  et  tout  ce  qu'il  donnoic 
appartenoit  â  lancienne ,  quoique  poussée  plus 
loin  :  il  ne  parloir  que  de  choses  dont  les  autres 
avoient  parlé  j  et  quoiqu'il  en  parlât  fort  diffé- 
remment ,  la  curiosité  écoit  moins  piquée  que  sî 
les  choses  elles  *  mêmes  avoient  été  plus  neuves* 
liA  nouvéaucé  ne  perd  guère  .ses  dix)it;$  sur  nous  ; 
et  il  faut  convenir  qu'elle  en  avoir  en  cette  occasion 
des  plus  forts  qu'elle  puisse  jamais  avoir* 

Lagny  ,  ennuyé  de  Rochefort ,  tnalgre  les 
occupations  de  sa  place ,  malgré  ses  études  par- 
ticulières,  malgré  le  plaisir  d'y  réussir  selon  ses 
^uhaits ,  car  le  moyen  qu'il  ne  se  sentît  toujours 
propre  à  un  plus  grand  théâtre  ?  faisoit  de  tems 
en  tems  des  voyages  à  Paris  ^  pour  épier  les 
occassions  d'y  rester.  Ce  ne  fut  qu'au  commen-. 
cernent  de  la  régence ,  que  feu  le  duc  d'Orléan$ 
l'y  arrêta,  en  le  faisant  son  directeur  de  la  banque 
générale,  de  la  même  manière  â-peu*près ,  et  par 
les  mêmes  motifs  que  l'on  donna  en  Angleterre 
la  direction  de  la  monnoie  de  Londres  à  Newton. 

Tomt  m.  Ff 
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On  jugea ,  ec  U  et  ici ,  que  la  grande  science  étt 
calcul ,  ordinairement  assez  stérile  par  rapport  A 
l'utilité  des  états  »  secoit  tournée  avantageusemenr 
versr  ce  grand  objet,  et  qu'en  même  tems  le» 
deux  géomètres  à  qui  elle  avoir  coûté  de  longs 
travaux  j  en  seroient  récompensés  par  de  sembla- 
bles postes.  Tous  deux  se  trouvèrent  tout-à-coup 
dans  une  richesse  qui  leucétoit  nouvelle,  transportés 
du  milieu  de  leurs  livres  sur  des  tas  d'argent;  et 
tous  deux  y  conservèrent  leurs  anciennes  mœurs, 
cet  esprit  de  modération  et  de  désintéressement, 
si  naturel  à  ceds  qui  ont  cultivé  les  lettres.  Mais 
la  fortune  de  Newton  fut  durable ,  et  celle  de 
Lagny  ne  le  fut  pas:  les  affaires  changèrent  en 
France,  la  banque  cessa,  mais  avec  honneur  pour 
Lagny  ;  tous  ses  billets  furent  acquittés ,  et  il 
laissa  dans  Tordre  le  plus  exact  tout  ce  qui  avoit 
appartenu  à  son  administration.  Le  philosophe  fiir 
heureux  de  n'avoir  pas  perdu  dans  une  situation 
passagère  le  goût  de  simplicité  qui  lui  devoit  être 
d'un  plus  long  usage. 

■  Rendu  entièrement  à  Tacadémie,  il  ne  lui  fut 
pas  difficile  d'en  tien^  remplir  les  devoirs.  Il  se 
trouvoit  riche  de  plus  de  vingt  gros  porte-feuilles 
ih-fo!iû  j  phins  de  ses  réflexions,  de  sts  recherches, 
de  ses  calculs ,  de  ses  nouvelles  théories  j  il  n'avoit 
qii'à  y  choisir' ce  qu'il  lui  plaitoit,  et  à  l'en  détacher. 
Tour  cela  tendoit -prindipalement  à  une  réforme 
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Ou  refonte  entière  de  rarithmétique ,  de  1  algèbre 
ec  de  la  géométrie  commune.  Il  s'étoit  rencontré 
avec  Leibnitz ,  car  les  preuves  de  la  rencontre  ont 
été  bien  faites ,  sur  Tidée  singulière  d'une  arithméti- 
que qui  n*auroit  que  deux. chiffres,  au  lieu  que 
la  nôtre  en  a  dix.  L'algèbre  sans  comparaison  plus 
étendue  et  plus  compliquée  ^  et  qui  Test  d'une 
manière  à  effrayer ,  changeoit  entièrement  de  forme 
entre  se$  mains  j  tout  se  résolvoit  par  des  progres- 
sions arithmétiques  de  son  invention ,  qui  naissoienc 
des  équations  proposées  j  le  fameux  cas  irréducti- 
ble ,  ce  nœud^gordien ,  cet  écueii  qui  subsistgic 
depuis  la  naissance  de  l'algèbre,  ou  disparoissoit ,  ou 
nembarrassoit  plus.  La  mesure  des  angles,  donc 
il  faisoit  une  science  à  part  sous  le  nom  de  gonionc^* 
trie ,  méritoit  cet  honneur  par  la  nouveauté  de  la 
théorie  qui  l'établissoit  j  et  de  -  là  se  ciroit  une 
trigonométrie  beaucoup  plus  simple  que  celle  donc 
on  se  contente  jusqu'à .  présent ,  et  délivrée  de 
toutes  ces  tables  de  sinus,  tangentes  ec  sécantes, 
attirail  incommode ,  toujours  borné ,  quelque  vaste 
qu'il  soit ,  et  qui  demande  qu'on  se  repose  avec 
une  confiance  aveugle  sur  le  travail  d'autrui.  En- 
fin, un  des  grands  objets  de  Lagnjr  étoit  sa 
çyclomécrie ,  ou  mçsure  du  cercle.  Il  la  trouvoic 
par  des  séries  ou  suites  infinies  de  nombres,  telles 
que  leurs  sommes ,  si  on  eut  pu  les  avoir ,  1  eussent 
dpnnée  exactement  y  ou  que  du  moins  chacun  de 

Ffi 


^Jl  Ë   L   Û    6    £ 

leurs  termes,  ou  les  sommes  d'un  nombre  fini 
de  ces  termes  ^  la  donnoient  toujours  avec  moins 
d'erreur,   de  sorte  que   l'erreur  diminuoit   tant 
qu'on  vouloit.  Il  s'étoh   encore   rencontré    avec 
Leibnitz  sur  une  série  donnée  en  cette  matière 
par   ce  grand  géomètre ,  et  qui  fit  du  bruit  en 
son  t;cmsî  nuis,  quoique  ingénieuse,  elle  a  le 
défaut  d'être  trop  lente  dans  tout  son  cours  j  au 
lieu  que  le  mérite  de  ces  sortes  de  séries  consiste 
a  être  fort  rapides  dans  leur  marche  à  leur  origine , 
et  ensuite  si  lentes  vers   leur  extrémité ,  qu'on 
puisse   sans  erreur  sensible    négliger    tous   leurs 
derniers   termes,  quoi    qu'en  nombre  infini.    Il 
avoir  souverainement   l'art  de   former  ces   séries 
avec  facilité ,  de  leur  donner  une  certaine  élégance 
dont  elles  sont  susceptibles ,  et  qui  est  une  espèce 
d'agrément  de  surérogation  j  de  leur  faire  prendre 
enfin ,  selon  les  différens  besoins ,  différentes  formes 
sans  en  altérer  le   fond*  .Comme  les   médiocres 
séomètres  ont  souvent  le  malheur  de  trouver  la 
quadrature  exacte  du  cercle  refusée  aux  autres,  et 
qu'ils  ne  manquent  pas   d'apporter  à  l'académie 
leurs   magnifiques    assertions,    Lagny    les    répri-î 
moit  dans  le  moment,  en  leur  faisant  voir,  par 
le    moyen  de    ses   séries ,   des    quadratures   plus 
exactes  que  les  leurs ,  ec  plus  exactes  à  l'infini. 

Il  avoit  peut  -  être  mal  pris  son  teîns  de  ne 
travailler  qui  ^  de  nouveaux  fondemens  du  graiid 
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édifice  de  la  géométrie  ,  quand  oa  ne.  songeoit 
presque  plus  qu'à  en  construire  le  comble  par  la 
sublime  et  finie  tl>éorie  de  Tinfini.  Mais  ce  comble 

.  •  ■  ■* 

une  fois  mis  ^  il  semble  que.  les  fondement  posés 
par  Lagny  conyiQndroiçnt  mieux  à  touic  l'édifice 
tel  qu'il  sjera  alors..  JSfon-seulement  toutes  les  vues 
qu'il  a  données  se  lieroient  facilement  avec  l'infini j^ 
ellçs  y,  percent  déjà  ,  et,  y  eiîtrejroient  ^  quand 
mêrâe  il  ne  l'auroit  pas  voulu, 

Nous  avons  rendu  un  compte,  assez  détaillq 
de  SQS.  trayaux,  à  chaque  occasion  qu'il  nous  en 
a  donnée  danS:  nos  vx)lume&,  où  il  s'agit  si  sou- 
vent d^  lui.  Pour  rapporter  cependant  quelques 
traits  particuliers  dQ  son  génie,  asseaç  courts  pour 
trouver  place  ici ,  nous  en  choisirons  deux ,  sanç 
prétendre  qu'ils  soient  absolument  p^éféicables»  à 
beaucoup  d'autres,- 

Iladooné  à  l'académie  en  1705  (a)  l'expressioa 
algébrique;  de  U  sérÎQ  infinie  des  tangentes  de  tous 
ks  arcs  ou,  angles  multiples  d'un  premier  arc  ou 
angle  quiconque  connu  ,^  et  cela,  d'une  manière 
«i simple,  qu'il  n'avoit  besoin  que  dç  deuxpropo- 
sitionj  trè^  -.  élénxentaiçes.  d'Euçlide,  Descartes  ^, 
dit  que  ç^  qu!il  ayoîc  le,  plus  désiré  de  savoir 
dans,  la  théoriç-  d^s.  courbes ,  éroiç  la  mérhod^ 
générale  d'e^  déterminer  les  tangentes  qu'il  trouva; 
çt.  je  §ais.  de  Lagny  qu'il  avoir  eu  le  même  desiç 

ia)  Voyez  lihist.  p.  ^^  çt  suiv^ 
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de  trouver  le  tbébrême  énoncé,  dont  il  voyoît 
rucilité  extrême  pour  toute  sa  gônîométrié  et  sa 
cyclométrie.  La  fameuse  joie  d'Archimède  s'est  de 
tems  en  tems  renouvelléç  chez  les  géomètres , 
plus  souvent  pour  la  vivacité  du  sentiment,  mais 
assez  souvent  aussi  pour  la  beauté  et  l'imiportancç 
des  découvertes. 

La  cubature  de  la  sphère,  ou  la  cubature  des 
coins  et  des  pyramides  sphériques  que  l'on  démontre 
égales  à  des  pyramides  réctilignes  (a)  est  encore 
un  morceau  de  Lagny,  neuf,  singulier,  et  qui 
seul  prouveroit  un  géomètre.  Il  l'eût  choisi  pour 
orner  son  tombeau,  qui  eu  eût  imité  plus  par- 
faitemcnç  celui  d'Arclnmède ,  où  la  sphère  entroic 
aussi. 

Quand  ses  forces  baissèrent  assez  sensiblement, 
il  demanda  la  vétérance ,  qu'il  avoit  bien  méritée* 
On  faisoit  alors  un  recueil  général  des  anciens 
ouvrages  de  l'académie  ;  on  jugea  à  propos  d'y 
faire  entrer  un  grand  traité  d'algèbre  manuscrit 
qu'il  avoit  fait ,  beaucoup  plus  étendu ,  plui 
complet  et  plus  neuf  que  celui  qu'il  avoit  publié 
en  i6^-j.  Mais  il  fallut  que  ce  ffic  un  de  ses 
amis ,  l'abbé  Richer ,  chanoine  de  Provins ,  fonf 
au  fait  de  ces  matières ,  et  plein  des  vues  de 
Lagny,  qui  se  chargeât  du  soin  de  revoir  ce 
traité  ,  d'éclaircir  ce   qui    en    avoit  besoin ,    de 

(tt)  Voyes  les  mém.  de  I7i4>  page  40^. 
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perfectionner  l'ordre  de  tout ,  et  même  il  y  ajouta 
beaucoup  du  sien. 

Lagny  mourut  le^  ix  avril  17J4.  Dans  Us 
derniers  momens  où  il  ne  connoissoit  plus  aucua 
de  ceux  qui  étoient  autour  de. son  Ut,  quelqu'un, 
pour  faire  une  expérience,  philosophique ,  s-^visa 
de  lui  demander  quel  étpit  h.  qu^rré  de  douze  : 
il  répondit  dans  l'instant,  €[t  apparemment  sans 
savoir  qu'il  réponfloit ,  cent  quarante-quatre. 

Il  n'avoir  point  cette  husneur  sérieuse  ou  sombi;(» 
qui  fait  aimer  l'étude ,  ou  que  l'étude  ellernicme 
produit.  Malgré  spn  grand  ti5avail ,  il  avoir  tou- 
jours assez  de.  gaieté;  mais  cette  gaieté  étoit 
celle  d'un ,  homme,  de  cabinet»  EUé  eiit  cet  avan- 
tage ,  que  comme  çUe  étpic  fortifiée  pd,t  des 
principes  dans  ce  cabinecmerne^y^  elle  fut  indé;* 
pendante  non^  -  seulem^t  4'une  plus  grande  ou 
moindre  fort-une,  mais  encore  des  événemens 
iittétaires ,  si  sensibles  a  xreux.  qui  n'ont  point 
d'autres  événemens  dans  leur  vie.  U  voyoit  fort 
tranquillement  que  la  plupart  des  Géomètres , 
qu'un  certain  torrent  emportoit  loin  de  lui  dans 
des  régions  où  il  n'avoir  pas  pris  la  peine  de 
pénétrer ,  en  fussent  moins  touchés  de  ce  qu'il 
produisoit;  et  jamais  il  ne  partit  de  lui  aucun/ 
trait ,  ni  de  chagrin ,  ni  de  malignité  contre  la 
nouvelle  géométrie.  Se  fut -il  possédé  jusqu'à  ce 
point-là^  si  son  ame  eut  reçu  quelque  atteinte  ^ 

Ff  4 
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Nous  laissons  l'éloge  d'une  autre  qualité  de  son 
ame  aux  regrets  de  quelques  pauvres  familles  que 
la  médiocrité  de  sa  fortune  ne  l'empêchoit  pas 
de  soutenir. 

II    a  été  honoré   de  Tamitié    particulière   du 
chancelier ,  et  du  duc  de  Noailles ,  aujourd'hui 
maréchal  de  France,  deux  noms  qu'il  suffit  de 
'prononcer.         .       '   . 

Le  duc  d'Orléany  lui  fit  l'honneur  de  s'aidct 
de  SQ$  lumières ,  et  de  plusieurs  travaux  qu'il  lui 
ordonna ,  lorsqu'il  voulut  s'instruire  à  fond  sur 
tout  ce  qui  regarde  le  commerce ,  les  changes , 
les  monnoies  j  les  banques»  les  finances  du  royaume  ; 
connoissances  qui  ne  seroient  pas  moins  nécessaires 
à  ceux  qui  sont  à  la  tête  de  tout ,  qu'à'  ceux-mêmes 
chez  qui  elles  paroissent  jusqu'ici  presque  entière* 
ment  renfermées ,  et  qui  en  isavent  tirer  tant 
d'utilité.  >        j  , 

Lagny   a  été  marié   deux   fois,   ^t*  n'a  laissé 
i^u'une  fille ,  qui  est  du  premier  4it« 
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J  £An-Baptisti  Deschieks  de  Rbssons 
Aaquit  a  Châlons  en  Champagne  le  14  juin.  id6o 
de  Pierre  Deschiens .  secrétaire  du  Roi ,  et  de 
Marie  Maurisset.  Son  père  y  qui.  étoit  fort  riche , 
le  destina  aux  emplois  qui  du  moins  conservent 
la  richesse:  mais  la  nature  Iç.  destinoic  à.unautrQ 
où  le  patrimoine  est  fort  exposé ,  sans  comptée 
la  vie.  A  dix-sept  ans  il  ,se  déroba  de  la  tnaison 
paternelle  pour  entrer  dans  les  mx>^squetaires  Jioirs^ 
il  en  fut  tiré  par  force  y  et  ne  demeura  chez .  ;son 
père  quVutaat  de  tems  qu  il  lui  laltut  pour  ménagée 
une  seconde  évasion.  Il  se  |ctta  dans  le  régip^enit; 
de  Champagne ,  où  il  eut  bientôt  une  lieutenance , 
^t  d'où  il  fut  encore  jM^ifLch^. ,  Enfin ,  potu:  finit 
ce  combat  perpétuel  Qntre  sa  famille  et  lui ,  ça 
la  mettant  plus  hors  de  portée  de  le  poursuivre  * 
il  alla  à  Toulon,  et  y  fut  reçu  dans  là  Marine 
en  i6i^  volontaire  à  brevet. 
.  Cette    inclination    invincible    pour   la    guerre 
promettoit  be^coup»  et  elle  tint  tout  ce  quelle 
promettoit;.  une  valeur  signalée ,   de  Tardeur  d 
rjpcherçhjer .  Içsi  occaçions^   dç  lapiour  po\ir   lç$ 
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périls  honorables.  Il  servit  avec  éclat  dans  les 
bombardemens  de  Nice,  Alger,  Gênes,  Tripoli, 
Roses,  Palamos,  Barcelone,  Alicant.  Dès  l'an 
1  ^9  ) ,  dix  ans  après'  son  encrée  dans  la  Marine , 
il  étoit  parvenu,  à.  être,  capitaine  de  vaisseau , 
élévation  rapide  où  la  faveur  et  l'intrigue  n  eurent 
cependant  aucune  part. 

H  y  a  une  infinité  de  gens  de  guerre  qui  sont 
des.  héros  dans  l'action ,  et  hors  de -^  là  ne  font 
guère-  de  réflexions  sur  leur  métier.  En  général 
le  nombre  des  hommes  qui  pensent  est  périt ,  et  l'on 
pourroir  dire  que  tout  le  genre  humain  ressemble 
au  corps  humain ,  où  le  cerveau ,  et  apparemment 
une  très-petite  partie  du  cerveau ,  est  tout  ce  qut 
pense;  tandis  que  toutes  les  autres  parties,' 
beaucoup  plus  considérables  pat  leur  masse ,  sont 
privées  de  cette  noble  fonction,  et  n,'agbsent 
qu^aveuglément.  Ressens  s'étoit  pattiailièrement 
adonné  à  l'artillerie:  il  ife  se  contenta  pas  ^^n 
pratiquer  les  règles  dans  toute  leiir  eiactimde,  il 
en  voulut  approfondir  les  principes ,  tt  examiner 
de  plus  près  tous  les  détails  j  et  quand  un  bon 
esprit  prend  cette  routé  en  quelque  genre  que  ce 
soit,  il  est  étonné  lui-même  dé  Voir  combien  on' 
a  laissé  encore  à  fkire  à  ses  recherches' et  à  son 
industrie.  Dans  l'art  de  tirer  lés  bombes ,  dont* 
tiuit  d'habilés  gens  se  sont  mêlés,  Réisohs  compta 
|i]squ*à  vingt-cinq  défauts  de  praric]^e  qu'il  corrigea 


DB    Rzssoiiè;  '459 

avec  snccès  en  différentes  rencontres  (a).  Le  duc 
du  Maine  ^  grand  r  maître  de  Tarcillerie,  voulue 
avoir  dans  ce  corps  qu'il  commande ,  rni  homme 
<jui  y  convenoit  si  bien.  Il  le  détermina  à  quitter 
le  service  de  mer  pour  celui  de  terre  sur  la  fin 
de  Î704,  et  fit  créer  en  sa  faveur  une  dixième 
charge  de  lieutenant -^général  d  artillerie  sur  terre, 
A  tout  ce  qui  Tanimoit  auparavant ,  il  se  joignit 
ce  choix  si  flatteur,  et  les  bontés  d'un  si  grand 
Prince.  Ainsi  nous  supprimons  tout  le  détail  de 
sa  vie  militaire  pendant  la  guerre  de  la  succession 
'd^Espagne  j  il  ne  pouvoir  ni  manquer  d'occasions'^ 
ni  leur  manquer. 

Dans  les  tems  de  paix ,  cet  homme ,  qm 
n'avoit  respiré  que  bombardemens ,  qui  ne  s'étoit 
occupé  qtfà  faire  forger  ou  à  lancer  des  foudres , 
fâisoit  $€s  délices  de  la  culture  d'un  assez  beau 
jardin  qu'il  S'étoit  donné.  H  avoit  assurément  fait 
jAm  de  ravages  que  ces  premiers  consuls  où 
dictateurs  Romains,  plus  célèbres  par  leur  retour 
aiïx  fonctions  du  labourage  après  leurs  triomphes , 
que  pr  leurs  triomphes  mêtties.  Ces  sortes  dfe 
plaisirs  si  simples  et  si  peu  apprêtés,  qu'on  rie 
g;oât0  que  dàns^  la  solitude,  ne  peuvent  guère 
êt^e'cjue  côlik  d'uhe  ame  tranquille,  et  qui  ne 
ttkmt  fôint  de  se  voir  et  de  ^e  reconnoître.  Il 

(tf)  Voyçt  les  mémf  4c  171^,  p.  19  et  suiv. 
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£aut  être  bîeit  avec  cwx  avec   C|ui  l'on  vit,   et 

bien  avec  soi  quand  on  vit  ii:vec  sot 

Ressons  porta  dans  son  jardin  le  mémo 
esprit  d'observatbn  et  de  recherche  donc  il  avoic 
fait  tant  d'usage  dans  l'artillerie  ^  et  quand  il  fut 
entré  en  171^  dans  racadénvie  en  qualité  d'asisocié 
libre ,  tantôt  il  nous  donna  ce  que  nous  avons 
déjà  rapporté  sur  les  bombes,  ou  de  nouvelles 
manières  d  éprouver  la  poudre  {a)  ^  tantôt  de 
nouvelles  pratiques  d'agriculture ,  corome  celle  de 
garantir  les  arbres  de  leur  lèpre  ou  de  la  moujr- 
sc  (^)i  alternativement  guerrier  et  kboureuç, 
ou  jardinier,  toujours  citoyen. 

Il  avoit  des  idées  particulières  sur  le  salpêtre  ; 
il  en  tiroir  de  certaines  plantes ,  et  prétendoir 
faire  une  composition  meilleure  que  la  commuoQ  , 
et  à  mçilleut.  marché.  On  dit  que  le  Prince 
xégent ,  dont  le  suffrage  ne  5era  ici  compté ,  si 
l'on  veut ,  que  pour  celui  d'un  habile  chymiste  , 
avoit  assez  approuvé  ses  vues.  L'académie,  accoutu- 
mée aux  disqissions  rigoureuses ,  lui  fit  des 
pbjections  qu  elle  savoir  bien  mettre  dans  toute 
Jeut  force.  Il  les  essuya  avec  une  doucqur  qui 
aurqit  pu  servir  d'exemple  à  c^ix  qui  ne.  sont 
que  gen^  de  lettres  : .  mais  il  cessa  de  s'exposer  à 
des   espèces  de  cc^nbaçs  ai^tqji^els  .il  n'étoit  pas 

(a)  Voyez  l'hist.  de  1710,  p.   m. 
(^)  Voyez  lliist.  de  171S,  p.  31. 
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assez  exercé.  Il  a  laissé  un  ouvrage  considérable 
manuscrit  sur  le  salpêtre  et  la  pouare. 

Dans  les  dernières  années  de  sa  vie ,  il  tomba 
dans  un  grand  afibiblissement ,  qui  ne  fut  pour- 
tant pendant  un  tems  assez  long  tque  celui  de 
SCS  jambes  dont  -il  n^  pou  voit  plus  se  servir: 
tout  le  reste  étoit  sain.  Il  n  avoit  point  attendu 
fâge  ou  les  infirmités  pour  se  tourner  du  côté  de 
la  religion  ;  il  en  étoit  bien  pénétré  ,  et  je  sais 
de  lui  -  même  qu  il  avoit  écrit  sur  ce  sujet.  Je 
ne  doute  pas  que  la  vive  persuasion  et  le  zèle 
ne  fussent  ce  qui  dominoit  dans  cet  ouvrage  : 
mais  si  la  religion  pouvoir  se  glorifier  de  ce  que 
les  hommes  font  pour  elle ,  peutrêtre  tireroit-elle 
autant  de  gloire  des  foibles  efforts  d'un  homme 
de  guerre  en  sa  faveur  ,  que  des  plus  savantes 
productions- d'un  théologien.  Il  mourut  le  ji 
janvier  1755  ,  %^  ^^75  ^^^9  ayant  fait  tout  le 
chemin  qu'un  bon  officier  devoit  faire  par  de 
longs  services  ;  seulement  peut-être  un  meilleur 
courtisan  auroit-il  été  plus  loin. 

Son  caractère  étoit  assez  bien  peint  dans  son 
extérieur;  cet  air  de  guerre  hautain  et  hardi,  qui 
se  prend  si  aisément ,  et  qu'on  trouve  qui  sied  si 
bien,  étoit  surmonté  ou  même  effacé  par  la  dou- 
ceur naturelle  de  son  ame  y  elle  se  marquoit  dans 
ses  manières ,  dans  ses  discours ,  et  jusques  dans 
son  ton.   A  peine  toute  la  bienséance  d'un  état 
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absolument  difFéreot  du  ji^n  auroû-elle  demandé 
rien  de  plus. 

Il  avoit  épousé  Anne-Catherine  Berrier,  fille 
de  Jean'-Baptiste  Berrier  de  la  Perrière,  doyen 
des  doyens  des  maîtres  des  requêtes,  et  de  Marie 
Potiervde  Novion«  Il  en  a  eu  deux  ensuis.     > 
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osspu  Saurik  naquit  «n  1^59  à  Courtaiscily 
dans  la  principauté  d'Orange.  Pierre  Saurin , 
ipinistre  calviniste  à  Grenoble^  eut  trois  garçons, 
qu'il  destina  tous  trois  au  ministère ,  et  dont  il 
fut  le  seul  précepteur  9  depuis  Talphabet  jusqu'à 
la  théologie  et  à  l'hébreu.  Joseph  étoit  le  dernier 
des  trois  ;  et  il  fut  reçu ,  quoique  fort  jeune  , 
ministre  à  Eure  en  Dauphiné. 

Beaucoup  d'esprit  naturel,  et,  ce  qui  est  encore 
plus  important,  beaucoup  de  logique  naturelle; 
un  caractère  vif,  ferme ,  noblement  audacieux ,  et 
qui  rendoit  l'éloquence  plus  impérieuse  j  un  exté- 
rieur agréable  et  animé,  qui  s'accordoit  au  dis- 
cours ,  et  le  soutenoit  ;  ce  furent  les  talens  qu'il 
apporta  à  la  prédication',  et  qui  ne  manquèrent 
pas  d'être  applaudis  par  son  parti ,  dans  un  tems 
principalement  où  le  calvinisme  ,  visiblement  me- 
nacé d'une  ruine  prochaine  en  France ,  avoir 
besoin  plus  que  jamais  d'orateurs  véhémens.  Saurin 
ne  le  fut  apparemment  que  trop  y  il  s'échappa 
dans  un  sermon  à  quelque  chose  de  hardi  ou 
4'iniprudent',  et  il  fut  obligé  de  quitter  le  royaume. 
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et  de  se  retirer  à  Genève ,  d  où  il  pas^â  daiiS 
letat  de  Berne  ^^  qui  le  tocut  âVec  toutes  les 
di^tîilctioBS  dues  à  sa  grande  réputation  naissante  y 
et  à  son  zèle  pour  la  cau^e  comniuntfé 

Si  SCS  sermons  ne  lui  avoient  pas  été  volés 
avec  d'autres  effets  quils  accompagnoient ,  nous 
ponnions  parler  avec  rcncore  plus  de  sûreté  du. 
gsnre^de  son  éloquence  :  mais  nous  savons  d'ailleurs 
(juels  étoient  ses  principes  sur  cette  matière.  Il 
rejeccoit  sans  pitié  tous  les  omemens}  il  ne  vouloir 
que  le  vrai  rendu  dans  toute  sa  force  ^  exposé  avec 
sa  seule  beauté  naturelle.  Une  éloquence  si  sévère  est 
jissuretnenc  plus  chrétienne ,  plus  digne  d*hommes 
raisonnables  :  mais  . ne  parle -t-*on  pas  toujours  ai- 
des hommes  ? 

MM.  de  Berne  donnèrent  à  Saurin,  quoiqu'étran* 
ger,  une  cure  considérable  dans  le  bailliage  d*Yver- 
dun*  Il  étoir  bien  établi  dans  ce  poste ,  lorsque  la 
révocation  de  ledit  de  Nantes,  arrivée  en  i6i6 ^' 
dispersa  dans  tous  les  états  protestans  presque  tousf 
ses  confrères  François ,  fugitifs ,  errans ,  incertains 
du  sort  qui  les  attendoit.  Mais  le  bonheur  dont 
il  jouissoit  en  comparaison  d!eux,  ou  du  moins 
sa  tranquillité,  ne  fut  pas  de  longue  diurée. 

Les  questions  de  la  prédestination  et  de  la 
grâce  excitent  des  divisions  et  des  tempêtes  parmi 
les  protestans  comme  parmi  nous.  Ils  ont  comme 
nous  deux  systèmes  chéologiques , .  l'un  plus  dur  ^ 

l'autre 
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rautre  plus  '4oux.  Le  plus  dur  est  le  blùs  ancien 
Aez eux j  c*esc  celui  de  Calvin,  et   c*est  dè-iâ 
<jue  tous  ses  sectateurs  sont  panis  d'abord.  Mais 
la  râisoil  naturelle  résiste  trop  à  ce  '  système  j  et 
comme  il'  faut  que  malgré  rèxtrème  lenteur   de 
sbn  opération  elle  produise  enfin  quelque  eflfêt  / 
eile  a  ramené  avec  le  tems^  un  gtand  nombre  de- 
théologiens  icatviiiistes  a\i  système  le  plus  doux. 
Les  défenseurs  de  l'autre  ont  pour  eux  ranciénneré ,  * 
révérée  dans  le  besoin  même  chez  les  novateurs,* 
lé  nom  imposant  ou  plutôt  foudiroyant  '  de  leur  ' 
jftremier  chef,   et   l'autorité    de   la    magistrature 
assez  constante  à  suivre  ses  anciennes  voies:  Ib* 
ont  obtenu  en  Suisse  un   formulaire  absolument  ^ 
dans  leur  goût ,  que  tous  ceux  qui  y  exercent  le  • 
ministère  ecclésiastique  sont  obligés  de  stgnen 

Les  théologiens  dominàns ,.  aussi  durs  1  dans  là 
pratique  qu'ils  Tétoient  dans  leur  théorie ,  deman-  - 
dèrent  la  signature    du  formulaire   aux  mînisttes- 
François  réfiigiés  ,  dont  on  savoît   assez  que  Je 
sentiment  n'y  étoit    pas   conforme,   et   dont  la"' 
malheureuse  situation  méritait  quelques  ménage-- 
iriens    particuliers.    D'abord    tous    les    François 
refusèrent  de  signer  :  mais  il  s'agissoit  de  demeure^ ' . 
exclus  de   toute   fonction   utile,   et  le    pf*miéiî 
emportement  de  courage  céda  peu-à-peu  à  cette 
considération  bien  pesée  ;  tous  les  jours  il  se  dé- 
taichoit  quelqu'un  qui  alloit.'  signer* 
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Saurm  ne  fut  pas  de  ce  nombre  j  il  éluda  Li. 
signature   par    toutes   les   chicanes  à  -  peu  -  prè« 
raisonnables  qu  il  .put  imaginer  pour  gagner  du. 
tems    résolu,  quand  il  ne  pourroit  plus  se  défen- 
dre   à  quitter  une  place  qui  étoit  toute  sa. fortune, 
et  à  se  retirer  en  Hollande.  Toutps rse:?  mesures, 
éioient  dé)i  pwes  poux:  cette  cQurggçu$e  retraite, 
lorsqu'un  .ancien  mini$t]ce  fort  açcréditp  en  Suisse, 
fort  son  ami ,  et  qui  ne  vqypit  qu.ayec  douleur 
que  la:  Suisse  alloit  Ig  perdre >  trouva,  l'expédient . 
de  Ipi  donner  un  certificat  atji^qlu, qu'il,  avoiçdr^'c- 
Je    donner,    mais    sur    une    signature    qu'on, 
ne  verroit  point,  conçu  en. des  termes  dont  toute 
la  délicatesse .  de  conscience  de .  Saurin.  s'accom- 
moderoit.  Heureusement  cet  ami  étoit  d'un  caractère^ 
aussi  ferme  et  aussi  vigoureux  que  Saurin  lui- 
môme.,  qui  ne  se  fut  pas  livré  à  la  conduite  d'an 
hi)mme  dont  les  principes  différens  des  siens  lui 
a^roient.  paru .  daipgereux, 

..  ILdepieura  do^c  tranquille  dans  son  état ,  et 
ce  fut  pendant  ce.Kems  si  convenablequ'il. épousa . 
à.  l'âge, xle  x6\  ou  X7  ans  ,une  demcâsselle  de, 
r^cienne  et  noble  »  famille  de  Çroazas  dans  le 
pays*  de  Vaux,  bien  alliée  dans  toute  la  Suisse* 
t^  étranger  ne  pçssédant  pour  tout  bien-  qu'une 
cure,  plus  considérable,  à  la  vérité  que  plusieurs 
autres,  mais  au  fond. d'un  revenu  très-^médiocre ^ 
iilétoit  pas  en  droit  de  penser  à  un,  pareil  mariage  j 
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.mais  $on  mérité  personnel  fut  compté  pour  beau* 
coup.  L^s  pay^  les  plus  sensés  sont  ceux  ou  ce 
»'e$c  pas -là  une  û  grande  merveille. 
'     Il  n'étôk  en  repos  que  parce  qu'il  patoîssoîc 
nvoir  signé  le  fatal  formulaire.  Les  modifications 
secrettes  appaisoient  sa  conscience ,  mais  l'apparence 
<l*ttne  l&cheté  blessoit  sa  gloire  ;  il  vouloir  Fhon- 
neur  d  avoir-  eu  plus  de  eourage  que  les  autres , 
et   il  fit  quelques  confidences  indiscretres  de  h 
manière  dont  tout  s'étoit  passé.  Il  prêcha  même 
contre  le  sentiment  théologîque  qu'il  n'approuvoît 
pas,  et  quwqu'il  eàt  pris  des  tours  extrêmement 
adroits ,    on    pouvoir    l'entendre  ;    et  'Pon    sait 
^mbien  deS' ennemis  ont  Wntellçence  fine.  Il  â 
réparé  ces  làutes  en  fes-^ràcontant  dans  uft  écrit 
public.  C*est  le  chef-'  d'œuvre  de  la  plus  siAcèrè 
modestie  que  d'avouer  de  l'orgueil,- et  les  împni* 
dences  de  cçt  orgueil. 

Un  orage  violent  se  fermoit' contre  lui  ;  toute 
la  protection  qu'il  pottyok*^  espérer  de  Fàlliànde 
qu'il  avëlt  prise,  ne  ràùrbîk  pas^dérobé  tttnctrôiq»- 
de  théologiens  inexorables^  tl  le  savoir  rtnai^^cfe 
n*étoit  pÀs  là  sa  pins  grande  peine;  3  étoit^dank 
le  fond'du  eoetir  fort  ébianlé  ^ttr 'la  religion  qti'fl 
|>rofessoit  II  en  avait  fair  ^tite  son  étude ,  ec  tou- 
jours dâtisle  dessein  dé  ^'j^  ^affermir  :  mais  un  boil 
esprit  n'est  pas  autant  qu^tm  autre  le  maître^  de 
penser  cenuhe  il  voudrait  J  peut-être  aussi  avotC'Û 
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déji'  trop  soufFerç  du(i€  autorité  ecclésiastique'^ 
qui  pour  n'être,  quç  purement  humaine,  et  pour 
ne  prétendre  à  rien  de  plus ,  n'en  est  ^as  moins 
absolue  ni  moins  rigoureuse.  Mai^  une  femme 
estjmable  qu'il  aimoit,  et  dont  il  étoit  aimé^ 
étoit  un  nouveau  lien  qui  l'attaehoit  à  cettf 
religion  dont  il  commençoit  à  se^  désabuser.  Quel 
parti  prendre  dans  uge^  situation  si:  embarrassante 
,#t  Si  cruelle  ?  * 

Après  bien  des .  agitations  qui  n'^dmettoien; 
ajicup, , .  confident  ,  bieo,  des  irrésolutions  qui 
ji'étoient  ni  éclairées , .  ni  soulagées  par  un  conseU 
.étranger:,  il  se  détetoûn^  à.  passer  en  Hollande^ 
jur  un  prétexte  qwtirqumque  vrai,  trompoit  s^ 
femn\e  qu'il  laissoit  en  Suisse.  I^es  entretiens 
qu'il  eut  avec  Jes  plus  habiles  ministre?  de  Hollande  > 

lîç,,CQi;ifirmèrent  .4 autant* ,n;ioins  dan^  leur  partie 

'  -  ■  .-     - 

qu'ils  étoient  apparemment  moins  pr^cautionnés 
avec  un  confrère;;  et  .eufin  il  écrivit  à  l'illustre 
JSossuèt,  -éyêque,de  Mcaux,  le  dessein, ou  plutôt 
iè, besoin  oùjl  .é;oit  dje. conférer  avec  M  sur  la 
xeligicw. .  Les .  sauf-iconduits  nécessaires . ,  car  on 
ito^t  ^pç  dans  la  guerre  qui  commença, en  i  <îS8.^ 
ifori^nf. bientôt  expédiés,  toutes  les  diSfcultés  du 
Yojçage  applafiies»  Le  ^zèle  de  -ce_  gfaacl  prélat 
ëgaloit  ses  lumères,  et  en-peu  %^tâm%;ld  voilà 
tête  à. tête. dans  sa  maison  de  Germai; avec  le 
jeip^  ministre  calviniste  fort.  .ipse:uit,-;j4ein   4e 
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ije  feu  dans  la  dispute,-  nullement  dressé  à  la 
politesse  d'un  monde  qu'il  n  a  voit  pas  encore  vu/ 
ne  reconnoissànt •  rien  de  «upérièUt  à  lui  que  la* 
raison,  secrettement  animé  ettc^ôir^î  comme  on  le' 
peut  soupçonner ,  par  h  >  gloire  -de  patokre  à^ 
M.  de  Meàux  une  conquête  digne  de  lui!  Il  j^e' 
pendit  à  la.  fin ,  et  il  fit  son  abjiuration  entre  les^ 
mains  du  vainqueur  le  ii  septembre  1^90,  âgé* 
de  ji   ans. 

Le  secret  lui  étoit  absolument  nécesisaire  par- 
mpport  à  sa  femme  :  mais  un  malheureux  hasard-' 
le.  fit  découvrir j  et  dès  que  la  nouvelle  en  fut 
portée  à  Berne,  il  est  aisé  de  s*imaginer  le  cri 
universel  qui  s^éleva  contre  lui.  De  -  là  partirent 
des  bruits  qiii  attaquoient  violemment  son  hon-^ 
neur;  et  comme  ils  n'ont  pas  été  appuyés  par  la 
conduite  qu'il  2  tenue  depuis  en  Flrance,  on  peut- 
juger  que   le    zèle  de    religion  {«rocluisit  alors  ^^ 
ainsi  qu'il  le  fait  quelquefois,  ce  que  la  leligion 
désapprouve  le  plus. 

Il  s'agissoit  dé  tirer  de  Suisse  madame  Sautîri^^ 
et,  ce  qui  étoit  incomparablement  plus  difficile  ,- 
de  la  convertir.  Le  voyage  de  Saurin  déguisé,  ses 
entrevues  secrettes  avec  sa  femme ,  les  reprodieS' 
qu'il  eut  à  soucenir ,  les  larmes  qu'il  eut  à  essuyer > 
Tart  qui  luifutnéce^aife  pour  amener  seulem^ftt^ 
la  proposition  du  monde  la  plus  révolcahce  ,-te' 
refus  absolu  qu'on  lui  fit  d'abord  de  le  suivre  y 
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le$  combats  de  lamour  et  <ia  préjugé  dé  religiofi 
qui  succédèrent  â  ce  ptemiei:  refus ,  la  victoire 
de  ramour  ^  encore  imparfaite  cependant^  et  suivie 
de  nouveaux  combats ,  enfin  une  victoire  entière  » 
et  h  résolution  désormais  ferme  de  suivre  un 
mari,  l^Ur  départ  bien  concerté,  k  détention  du 
mari  sur  la  ftontiète  y  séparé  alors  de  sa  femme  > 
détention  à  laquelle^  par  le  crédit  de  M*  de 
Meaux,  le  Roi  même  s'intéressa  ;  c'est  ce  que  Saurin 
appeloit  le  toman  Je  stt,  vid.  ir  n  a  pas  voulu  par 
dette  taîscm  le  donner  au  public  dans  un  gnuid 
détail,  et  nous  l'abrégeons  encore  infimment  en 
parlant  à  Tacadémiff  des  sciences*. 

Saurin,  arrivé  à  P^ris,  eut  rbotineuâr  d'être  pré- 
sente  par  M.  de  Meai»  au  Roi,  qui  le  reçut  avec 
utie  extrême  bonté ,  et  sur  le  témo^iuLge  du  prâat, 
l'honora  aussi  -  tôt  de  ses  bienfaks«  C'est  ^  là  oti 
<;pinmence  k  panîe'  de  son  histoire  qui  noui 
iinéréiise  1^  plus.  , 

Libre  désormais ,  et  tranq\iiUe  dans  Fasis ,  il. 
ij  eut .  {du$  qu'à  se  dëtétminer  iair  le  chôk  d'une 
qcctipàtiQn^  son  esprit  et  sa  foiftiiàe  en  avoient 
égalett)ê0€  besoin.  Il  .déUbéifa-  entre  k  géométrie 
et/. hc  .|}msprb4^oe. ^  k'  g^métrie  > lempctfta*  Il 
^prtoit  id*toe  i  théologie  toi&e  «onceatiteuse  ^.  il 
seroit  Ic-ç^Bbé  à^m  k  juf isprudience ,  qui  l'est 
eticore^d^ManJ^agf^  Il  tonçut  qu'eh  se  donnant  i 
l>:gé^'»éc)ûeViliJbêbif^qit  linfe  j^iop  QÙ  la  vérité 
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est  moins  sujette  à  se  couvrir  de  nuages  >  et  où 
sa  raison,  trop  long- tems  agitée,  jôùirbit  avec 
iûreté  tfuu  certain  repos.  De  plus,  il  avoir  Tesprit 
naturellement  géométrique,  et  il  eût  été  géomètre 
jusques  dans  le  barreau. 

Dès  ViLti'tj'éyy  c'est-à-dire  après  douze  ans  tout 
au  pluBs  d  application  aux  mathématiques  ,  il  s*y 
trouva  assez  fort  pdiir  oser  défendre  le  système  de 
tourbiÛohs  de  Descarte's  contre  une  ôbjeaion  de 
rillusttë  Hugiiehs,  sous  laquelle  tous  les  canésiens 
àvoieht  succombé  ,  et  qu'ils  avoiéiit  le  plaisir  de 
voir  souvent  répétée  comme  victorieuse,  Hugûens 
avoir  prbuvé  qiîe ,  selon  Dçscartes ,  les  corps  pesans 
aurôiént  dû  tendre ,  non  au  centre  de  la  terre , 
tonime  i!^  y  tendent  toujours ,  mais  a  difféferis  points 
de  Taxé  de  la  terre  ;  et  Saiirin  démontra  fort  sim- 
plement même ,  et  fort  naturellement ,  qu'ils  ten- 
droieht  -toujours  au  centré.  L'objection  ne  rèjpàroî't 
|>liiis  depuis  là  réponse, 

A^rès  ce  coup  d'essai,  il  donna  encore  dans  la 
îilême  àhriée  la  solution  d'un  problème  proposé 
par  le  marquis  de  l'Hôpital  dès  i  éT^  z  aux  géomètres  , 
fpomme  mentant  leur  recherche ,  et  ijui  certainement 
n'avoit  pas  été  dix  bu  onze  aiis  sans  étiré  tâté  y 
'et  rixèfaîë  bien  totirné  de  toiis  les  sens  par  les  plus 
liabîles  j  mais  inutilement.  Saiirin  ét;ant  alors  lé 
géomètre  de  la  petite  société  choisie  qui  trayailloît 
au  journal  des  savans ,  ornoit  ce  journal  de  tout 
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ce    qu'il  voaloit  publier  dans  le   genre  qui  luj 
appanenoic.  .     . 

Ensuite  il  se  trouva,  engagé  dans  la  ùnnetisû 
dispute  des  infiniment  petits  ^  il  sembloit  qup  ^ 
quoique  réfugié  dans  le  sein  de  la  ;géonaéti:ie ,  la 
CQAtçoyerse  allât  l'y  chercher.  Son  advers^e  étoit 
Rolle ,  le  plus  profond  de  nos  algébristes  y  et  en 
jnême  tems  subril»  artificieux,  fécond  en  certains 
stratagèmes ,  dont  on  ne  croiroît  pas  trop  que  des 
sciences  démonstratives  fussent  susceptibles.  Avec 
la  bonne  cause  en  main,  c  etoit  bien  tout  ce  qu'on 
pouvoit  faire  que  de  le  suivre  de  retranchement 
en  retranchement,  et  de  se  sauver  de  tous  les 
pièges  qu'il'  savoit  tendre  siu:  son  chemin.  Saurin 
las  d'avoir  passé  bien  du  tems  à  cet  exercice, 
las  •  de  ses  avantages  mêmes  J^  s*adressa  à  l'Académie 
dont  Rolle  étoit  membre,  pour  lui  demander  une 
décision  ^  déclarant  que  si  elle  ne  jugeoit  pas  dans 
un  certain  tems ,  il  tiendroit  Rolle  pour  condamné 
puisque  toute  la  faveur  de  la  compagnie  devoit 
être  pour  lui  L'Académie  ne  juga  entr'eux  qu'en 
adoptant  Saurin  en  1707,  et  avec  les  distinctions 
flateuses.  Il  eut  l'assurance  de. ne  demeurer  que 
fort  peu  de  tems  dans  un  premier  grade  par  où 
la  rigueur  de  l'usage  établi  youloit  qu'il  passât^ 
et  quand  il  parvint  à  celui  qui  lui  convenoit ,  'û 
fut  préféré  à  des  concurrens  dont  on  ne  put  s'em- 
pè^^eir  .de   faire  l'éloge  dans  le  tems  qu'on  ne 
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les  choîsissoit  pas.  La  géométrie  des  infiniment  petits 
navoit  pas  besoin  d'une  décision  plus  formelle* 

*  •*  '  ^    ^     4*'    .  »      1'.;    J 

Saurin  débuta  dans  l'Académie  par  d'importans 
mémoires  sur  les  courbes  de  la  plus  vite  descente  j 
question  que  les.  illustres  frères  Bernoulli  avoient 
chargée  à  lenvi  de  difficultés  pour  s'embarrasser  mu* 
tuellement ,  -et  à  plus  forte  raison  ceux  qui  ose- 
roient  toucher  après  eux  à  dette  matière.  Nous 
en  ayons  rendu  un  compte  assez  ample  en 
1709  (û). 

Il  avbit  entrepris  un  traité  sur  la  pesanteur  selon 
le  ^système  Cartésien ,  et  il  en  donna  un  morceau 
dans  la  même  année.  Il  se  trouvoit  en  tête  le 
redoutable  Newton  j  et  quoiqu'animé  par  son  succès 
avec  Huguens ,  il  n'en  étoit  pas  enflé  au  point 
d'attaquer  sans  beaucoup  de  crainte  ce  nouvel  ad- 
versaire. Il  propose  des  vues  ingénieuses,  mais 
il  ne  les  donne  pas  pour  démontrées,  quand  elles 
ne  le  sont  pas:  il  ne  se  dissimule  rien  de  ce  qui 
est  contre  lui,  et  sauve  du  moins  sa  gloire:  mais 
au  milieu  des  difficultés  dont  il  se  sent  environné, 
il  paroît  toujours  bien  convaincu  que  les  vrais  phi- 
losophes doivent  faire  tous  leurs  efforts  pour  con- 
server les  tourbillons  de  Descartes  j  sans  quoi  y  dit-il, 
on  se  trouverait  replongé  ians  Us  anciennes  ténèbres 
du  péripatétisme  ^  dont  le  ciel  veuille  nous  préserver» 
On  entend  assez  qu'il  parle  des  attractions  newtoh 
(a)  Voyez  l'hist,  p.  ^8  et  soir. 
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hîennes.  Eut -oh  cm  qu'il  falKit  jamais  prier  le 
ciel  de  préserver  des  François  d'une  prévencioA 
trop  favora&le  pour  un  système  incompréhensible  ^ 
eux  qui  aiment  tant  la  clarté  \  et  pour  un  système 
né  en  pays  étranger ,  eux  qu'on  accuse  tant  de  ne 
goûter  que  ce  qui  leur  appartient  ? 

Le  principal  et  presque  l'unique  diret tisse'ment 
de  Saurin  étoit  d'aller  tous  les  jours  à  un  café  oà 
s'assembloient  des  gens  de  lettres  de  toutes  \t% 
espèces,  et  là  se  forma  le  plus  cruel  orage  qu'il 
ait  jamais  essuyé.  Nous  n'en  renouvellerons  point 
l'histoire  en  détail  \  elle  fut  long-tems  l'entretien 
de  Paris  et  des  provinces.  Il  se  répandit  dans  ce 
café  des  chansons  contre  tous  ceux  qui  y  venbknt , 
ouvrage  digne  des  trois  Furies,  si  elles  ont  dfe 
l'esprit.  On  en  soupçonna  violemment  Rousseau , 
illustre  par  son  talent  poétique ,  et  celui  -  ci  en 
accusa  juridiquement  Saurin ,  à  qui  personne  ne 
pensoit  y^  et  qui  ne  faisoit  point  de  vers.  CÎëpètt-: 
ilant  sut  laccusation  du  poëte  »  lé  géomètre  fiic 
^rèté  en  1711^  pour  avoir  fait  les  chàrïsôM.  Il 
écrivit  de  sa  .prison  k  des  pérsohhes  d'un  grand 
crédit,  qui  protégeoient  haùtehiétit  tt  Vivemetit 
flousseau,  des  lettres  fort  touchantes,  et  Ô&  le 
vrai  se  faisoit  bien  sentir.  Il  publia  sur  le  ifïième 
ton  des  requêtes  adressées  au  pifbllc  autant  qu'atix 
juges ,  des  mémoires  bii  il  fàîsoif  le  patltlèlè  de 
ca  vie  et  de  ^&i  mœùifs  avec  la  vie  et  \t%  moàirs 
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de  son  accusateur  ^  et  c'est  de-^lâ  que  sont  tiiéels 
quantité  de  particularités  que  nous  avons  rappor- 
tées.  Toutes  ces  pièces  sont  asseai  bien  éodtes  et 
assez  bien  tournées  pour  faire  beaucoup  d'honneur 
à  quelqu'un  qui  auroit  recherché  cette  gloire» 
Enfin  le  parlement  termina  Taf&ire  par  un  arrêt 
du  7  avril  1 7 1 1.  Saufin  fut  pleinement  fQsùné  ,> 
et  Rousseau  banni  à  perpétuité  du  ro7aume ,  et 
condamné  i  des  dépens  et  dommages  crèsHTonsi- 
dérables.  La  France  pèrdk  un  poëte  dont  le  génie 
et  la  réputation  lui  firent  encore  de  grands  et  de 
respectables  procecteucs  dans  les  pays  étrangers  ^ 
où  il  pouvoir  appeller  de  Taxtêt  du  parlement* 

Cette  interruption  d'études  dans  la  vie  de 
Saurin ,  toujours  fort  cruelle  malgré  l'événement , 
fut  aussi  fort  longue,  et  on  ne  voit  reparoitre 
son  nom  dans  nos  volumes  annuels  qu'en  171^ 
(a).  Un  ébranlement  violent  dure  encore  ^rè^ 
que  la  cause  en  a  cessé}  et  une  ame  long-temr 
jagitée ,  bouleversée  en  quelque  sotte  par  de  vives 
fassions  ^  ne  recouviïé  pas  si  -  tôt  la  tranquillité 
âécessaire  pour  reprendre  le  fil  délié  des  spéculations» 
mathématiques  qu'elle  avoit  entièrement  perdu. 
Çanrin  les  recommença  par  une  question  importante^ 
déjà  entamée  par  RoUe,  sur  la  nouvelle  méthode 
des  tangentes  des  courbes.  Il  fkisoit  voir  que 
l'ingénieuse      application      qu'en     av^it      faîte 

f  (a)  Voyez  rhist.  de  lyi^^  p.  47  et  iuiv. 
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Sernoulli  i  un  sujet  diâërent  en  apparence ,  écoît 
plus  étendue  que  n'avoit  cru  BernouUi  lui-inêmey 
et  il  en  montroit  aux  yeux  toute  l'universalité  par 
certaines  colonnes  de  différentes  grandeurs  qui- 
répondoient  aiix  difFérens  cas.  La  géométrie  va 
jusqu'à  avoir  de  lagréinent,  quand  elle  donne  de 
ces  sortes  de  spectacles  dont  l'ordonnance  et  pour 
ainsi  dire  l'architecture  plaisent  à  l'esprit. 

'  Saurin  traita  encore  cette  matière  en  1723  (^ )  ; 
et  non  -  seulement  il  continuoit  de  répondre  a 
Hblle  qu'il  étoit  à  propos  de  poursuivre  jusqu'au 
bout^  mais  il  donna  des  éclaircissemens  sur  quel- 
ques autres  points  de  la  nouvelle  géométrie ,  qui 
a'avoient  pas  été  bien  saisis  par  d'habiles  gens; 
car  ce  n'a  été  qu'avec  le  tems  qu'on  a  appris  à 
bien  manier  un  instrument  si  fin  et  si  délicat.  ïcî^ 
f  hésite  à  lui  donner  un  témoignage  public  de  ma 
reconnoissance ,  où  l'on  pourra  bien  croire  que 
ma  vanité  aura  la  principale  part.  Il  annonça  à 
cette  occasion ,  dans  les  termes  les  plus  ol^igeans, 
un^  ouvrage  manuscrit  sur  la  géométrie  à  f  infini 
qu'il  aVoit  entre  les  mains  »  et  qui  fut  imprimé 
quatre  zns  après  en-  1717.   Il  épuisa   enfin   ett 
1 71 5  {i)  tout  ce  sujet  qu'il  avoit  tant  approfondi , 
et  cectiâa  encore  quelques  idées  d'un  bon  géomètre. 
]L.es  intérêts  du  système  des  t#utbillons.ne  lui 

ia)  Voyez  les  mémoires ,  p.  111. 
(*)  Voyez  les  mémoires,  p.  i}J* 
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étôient  pas  moins  chers  qlie'  ceux  de  là  nouvellf 
géométrie  y  mais  il  procédait  par-tout  de  bonne 
foL  II  iauroit  bien  souhaité^  pour  se  débarrasser 
entièrement  dune  terrible  objection  de  Newton > 
que  des  fluides  plus  subtils  eussent  eu  par  eux- 
mêmes  moins  de  force  pour  le  choc  :  mais  il  «^ 
convainquit  maigté  lui  par  ses  propres  lumières  ^ 
que  cela  n'étoit  pas^  et  il  en  donna  en  lyiZ  {a) 
une  démonstration  si  simple  et  si  naturelle  ^ 
qu'elle  en  marquait  encore  plus  combien  il  avoir 
évL  tort.  Cependant,  et  il  le  savoit  bien,  cette 
difficulté  même  pourra  être  résolue  d ailleurs: 
d'autres  aussi  invincibles  en  apparence  ont  déjà  été 
surmontées  ;  tout  commence  à  s  eckircir ,  et  il  est 
permis  de  croire  que  l'univers  Cartésien,  violemment 
^ranlé  et  étrangement  défi^r^  ,^$e  raffermira  et 
reprendra  sa  forme. 

^  .  On  n'a  eu  qu'un  échantillon  de  remarques  dç 
Saurin  sur  l'^t  de  l'horlogerie  (£).,  4ont  il  ayoiç 
entrepris  un  .examen  générai  Jl  avoir  beaucQU{^ 
de  peine  à.  se  contenter  lui-même ,  et  par  con- 
séquent il  /expédioit  peu,  et  finissoit. difficilement. 
Il  n'est  pas  impossible  qu'un  j>eu  :de  paresse  ne 
se  cache  sous,  d'honnêtes  apparences  j  mais,  c'est 
dommage  qail  ait  abandonné  cette. entreprise  qui 
deipandoit.  beaucoup  de  finesse  d'esprit.  Ce  sont 

(à)  Voftz  les  iniémoires,  p.ri^i*      . 

(^)  Voyez  4'lusC|  de   17x0,  p.  lotf  «t  suiy. 
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«les  ouvriers  i  nuis  habiles ,  qui  conduits  moinf 
par  dés  principe$«cïentiques  que  par  des  observationéi 
bien  faites  et  de$  expériences  bien  suivies,  ont 
formé  à  la  longue  qn  art  si  merveilleux.  Il  s*agit 
mfakitenant  pour   les   savans  de    développer    ce 
qu  on  peut  y   avoir  mis    sans  trop  savoir  qu'on 
Vy  mettoit ,  et  de  découvrir  de  la  géométrie  et  de 
la  méchanique  où  eBes  ne  sont  pas  visibles   pour 
cous  les  géomètres  ^t  pour  tous  les  méchaniciens. 
Nous   ne   nous   prêterons   plus   sur   quelques 
morceaux  de  géométrie,  presque   tous  dans   le 
goiit  de  recherches  fines ,  que  Saurin  a  semés  dans 
nos  volumes,  jusqu'à  ce  qu'enfin  il  demanda  et 
obtint  la  vétérance  en   175 1.  Il  commençoit  i 
-  ressentir  les  infirmités  de  l'âge  avancé;  il  devenoit 
.    sujet  à  de  fréquens  accès  de  fièvre,  qui  paroîssoient 
venir  de  son  naturel  toujours  ardent.  Le  tems 
de  son  repos  fiit  occupé  tantôt  pai»  des  consul- 
tations qu'on  lui  faisoit  d'ouvrages   importans  > 
auxquelles  il  avoit  le  loisir  de  se  prêter  ;  tantôt 
par  de  simples  lectures  dont  il  laissoit  le  choix  i 
Son  goût  seul ,  et  V  si  l'on  veut  aux  capiices  dé 
son  coût.  Poussetbn>-  tious  assez  loin  la  sincérité 
que  nous  nous  sommes  toujours  prescrite,  poui 
oser  dire  ici  qu'îî^lisoit  jusqu'à  des  romans,  et  jf 
prenoit  beaucoup  îde  plaisir  ?  ^Cependant ,  si  l'on 
y  fait  réflexion ,  on  trouvera  que  cette  lecmre 
frivole  peut  ^sez  accoounoder  les  deux  extrémités 
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4(e  la  vlej  la  jcuQCsse  infiniment  moins  touchée 
du  simple  vrai  que  d'un  merveilleux  toujours 
passionné-,  la  vieillesse,  qui  devenue  moins  sensible 
au  vrai,  assez  souvent  douteux  ou  peu  utile,  a 
besoin  d  être  réveillée  par  le  merveilleux.  .  . 

Saurin  mourut  d'une  fièvre  léthargique  le  19 
décembre   1737.  Son  caractère  est  déjà  presque 
entièrement  représenté   dans  ce   qui  a  été   dit  ; 
d'un  côté  un  esprit  élevé ,  lumineux ,  qui  pensoit 
en  grand ,  et  ajoutoit  du  sien  à  toutes  les  lumières 
acquises ,  un  grand  talent  pour  toutes  les  opéra-^ 
tions  d'esprit ,  et  qui  n'attendoit  que  son  choix 
pour  se  déterminer  entr'elles;  d'un  autre  côté, 
du  courage,  de  la  vigueur  d'ame,  qui  dévoient 
rendre  aussi  les  passions  plus  difficiles  à  maîtriser. 
U  avoit  cette  noble  fierté  qui  rend  impraticables 
les  voies  de  la  fortune ,  qui  sied  si  bien  et   est 
si  nuisible,   et  qui  par   conséquent  n'est  guère 
permise  qu'à  un  homme  isolé  dont  la  conduite 
ne  tire  à  conséquence  que   pour  lui.  La  famille 
de  Saurin  a  recueilli  après  sa  mort  quelque  fruit 
de  son  nom  et  de  son  mérite  :  mais  elle  l'auroit 
peut-être  manqué  sous  un  ministre  moins  persuadé 
de  l'espèce  de  droit  qu'elle  avoit  5  et  moins  sen- 
sible à  la  manière  ingénieuse  dont  il  fut  appuyé 
par  le  fils  du  défunt.  Les  soins  de  Saurin  vivant 
auroient  dû  naturellement   avoir   des  effets   plus 
considérables.  Il  ne  cherchoit  pas  i  se  faille  beau^ 
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Coup  de  liaisons ,  et  jusqu  a  sa  forme  de  vie  tout 
s*y    opposoit  ;   il   travailloit    toute    la .  nuit ,    et 
dormoit   le    jour.  Ses    principaux   amis   ont  été 
M,  de  Meaux,  rHôpical,  le  P.  Malebranche^  oti 
y  peut  joindre  la  Motte,  digne  d'enfrer  dans  une 
liste  si  noble  et  si  courte.        ''  -•    '     ^ 
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ELOGE 

D  E    B  O  E  R  H  A  A  V  E. 

jH.  ermanbBoeVhaavb  naquît  le  dernier     ' 

de  décembre  \66%  à  KooAour,  près  de  Leyde,        /  V 

de  Jacques  Boerhaave ,  pasteur  de  ce  petit  village  ^  ^  s  ^ 

et  d'. Igar ^J^alder.  Sa  famille  étoit  originaire  de     \  '? ^  ■    / 

Flandres ,  anciennement  établie  à  Leyde ,  et  d'une 

fortune  très-médiocre.   Dès  Tâge  de  cinq  ans  il 

perdit  sa  mère ,  qui  laissoit  encore  trois  autres 

cnfens.  Un  an  après ,  le  père  se  remaria ,  et  six 

nouveaux  enfans  augmentèrent  sa  famille.  Heureux 

les  pays  où  k  luxe  et  des  mœurs  trop  délicates 

ii'^n  font   point  craindre  le  nombre!   Il   arriva 

encore  une  chose  qui  seroit  assez  rare  dans  d'autres 

pays  et  dans  d'autres  moeurs^  la  seconde  femme 

devint  la  mère  commune  de  tous  les  enfans  de 

son  mari,  également  occupée  de  tous,  tendrement 

âîmée  de  tous. 

Le  père ,  et  par  un  amour  naturel ,  et  par  une 
économie  nécessaire ,  étoit  le  précepteur  des  garçons 
aussi  long-tems  qu'il  pouvoit  l'être.  Il  reconnut 
hientôt  dans  Herman  des  dispositions  excellentes,'* 
et  il  le  destma  à  remplir  une  place  comme  la" 
sienne.  Son  ambition  né  prenoit  pas  un  plus  grand' 

Tom^  m.  H  h 
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vol.  II  lui  avoir  déjà  appris  à  Tâge  de  onze  ans 
beaucoup  de  latin,  de  grec,  de  belles-lettres  ;  et 
dans  le  même  tems  qu'il  lui  formoit  Tesprit ,  il 
avoit  soin  de  lui  fortifier  le  corps  par  quelque 
exercice  modéré  d'agriculture  ;  car  il  falloir  que 
la  bonne  éducation  ne  coûtât  pas. 

Cependant  vers  1  âge  de  quarorze  ans  le  jeune 
Boerhaave  fut  attaqué  d  un  ulcère  malin  i  la  cuisse 
gauche  j  il  fut  tourmenté  pendant  près  de  quatre 
ans  et  du  mal  et  des  remèdes  :  enfin ,  après  avoir 
épuisé  tout  l'art  des  médecins  et  des  chirurgiens  , 
U  s'avisa  de  se  faire  de  fréquentes  fomentations 
avec  de  l'urine  où  il  avoit  dissous  du  sel,  et  il 
se  guérit  lui  -  même  ;  présage ,  si  Ton  veut ,  de 
l'avenir  qui  Tattendoit. 

Cette  longue  maladie  ne  nuisit  presque  pas  aa 
cours  de  ses  études.  Il  avoit  par  son  gpût  natu- 
rel trop  d*envie  de  savoir ,  et  il  en  avoit  trop 
besoin  par  l'état  de  sa  fortune.  Il  encra  à  quatorze 
ans  dans  les  écoles  publiques  de  Leyde,  passoit 
rapidement  d'une  classe  dans  une  plus  élevée ,  et 
par-tout  il  enlevoit  les  prix.  Il  n'avoit  que  quinze 
^iX^  quand  la  mort  de  son  pèrç  le  laissa  sans  secours , 
sans  conseil,  sans  bien. 

Quoique  dans  ses  études  il  n'eût  pour  dernier 
et  principal  objet  que  la  théologie,  il  setoit 
permis  des  écarts  assez  considérables  vers  une  autre, 
science  extrêmement  différente,  vers  la  géomé- 
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.trie,  qui!  auroit  presque  du  ne  connoîcre  que  de 
nom.  Peut-être  certains  esprits  faits  pour  le  vrai 
savent-ils  par  une  espèce  d'instinct,  qu'il  doit  y 
avoir  une  géométrie  qui  sera  quelque  chose  de 
bien  satisfaisant  pour  eux  :  mai$  enfin ,  Boerhaave 
se  sentit  forcé  à  s'y  appliquer ,  sans  aucune  autre^ 
raison  que  celle  du  charme  invincible  qui  l'attiroit* 
Heureusement  ce  fut-là  pour  lui,  après  la  mon  de 
son  père ,  une  ressource  qu'il  n'avoir  pa?  prévue. 
Il  trouva  moyen  de  subsister  à  Leyde ,  et  d'y 
contii\uer  ses  études  de  théologie,  en  enseignant 
les  mathématiques  à  de  jeunes  gens  de  condition. 

D'un  autre  côté ,  la  maladie  dont  il  s'étoi 
guéri  lui  fit  faire  des  réHexions  sur  l'utilité  de 
la  médecine,  et  il  entreprit  d'étudier  les  princi^ 
paux  auteurs  dans  ce  genre ,  à  commencer  par 
Hypocrate ,  pour  qui  il  prit  une  admiration  vive 
et  passionnée.  Il  ne  suivit  point  les  professeurs 
publics,  il  prit  seulement  quelques-unes  des  leçohs 
du  fameux  Drelincourtj  mais  il  s  attacha  a)ix 
dissections  publiques,  et  en  fit  souvent  d animaux 
en  son  particulier.  Il  n  avpiç  besoin  que  d'ap- 
prendre  des  faits  qui  ne  se  devinent  point,  et 
qu'on  ne  sait  qu'imparfaitement  sur  le  rapport 
d'autrui^  tout  le  reste  il  se  Tapprenoit  lui*mêrne 
en  lisant. 

Sa   théologie   ne  laissoit    pas    d'avancer,   et 
cette  théologie  c'écoic  le  grec ,  rhébre4^4e  chaldéen  ^ 

Hh^ 
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la  critique  de  lancien  et  du  nouveau  testament; 
les  anciens  auteurs  ecclésiastiques ,  les  commenta- 
teurs modernes.  Comme  on  le  connoissoit  capable 
-de  beaucoup  de  choses  à  la  fois,  on  lui  avoit 
conseillé  d'allier  la  médecine  à  la  théologie  j  et 
en  effet ,  il  leur  donnoit  la  même  application ,  et 
se  préparoit  à  pouvoir  remplir  en  même  tems  les 
deux  fonctions  les  plus  indispensablement  nécesr 
saires  à  la  société. 

Mais  -  il  faut  avouer   que ,    quoiqu'également 
capable  de  toutes  les  deux,  il  n'y  étoit  pas  égale- 
ment propre.  Le  fruit   d'une  vaste  et  profonde 
lecture  dans  les  matières  théologiques  avoit  été 
de  lui  persuader  que  la-  religion  très  -  simple  au 
sortir ,  potir  ainsi  dire ,  de  la  bouche  de  dieu  ^ 
\ëtoic  présentement  défigurée  par  de  vaines ,  ou 
plutôt  par  de  vicieuses  subtilités  philosophiques , 
<}ui  n'avoient  produit  que  des  dissentions  éternel- 
les j  et  les  plus  fortes  de   toutes  les  haines.   Il 
-  vouloit  faire  un  acte  public  sur  cette  question  : 
pourquoi  U  christianisme  ^  prêché  autrefois  par  des 
ignorâfiSj  avoit  fait  tant  de  progrès ^  et  en  faisoit 
'HUfourd!hui  si  peu  ^  *  prêché  par  des  savans  ?   On  • 
voit  assez  où  ce  sujet ,  qui  n'avoit  pas  été  pris  att 
hasard ,  de  voit  le  conduire ,  et  quelle  cruelle  sa- 
tyre du  ministère  ecclésiastique  en  général  y  étoit 
lenfermée. 

Pouvoit-il  ^  avec  une  feçbn  de  penser  si  sin- 
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gullère  5  exercer  ce  ministère  tel  qu'il  le  trouvoit  ? 
Pouvoit-il  espérer  d'amener  un  seul  de  sqs  collègues 
à  son  avis?  Netoit-il  pas  sûr  dune  guerre  géné- 
rale déclarée  contre  lui,  et  d'une  guerre  théo-. 
logique  ? 

Un  pur  accident ,    où   il  n'avoit    rien    à    se 
reprocher,  se  joignit  apparemment  à  ces  réflexions ^ 
et  le  détermina  absolument  à  renoncer  au  ministère 
et  à  la  théologie.  Il  voyageoit  dans  une  barque , 
où  il  prit  part  à  une  conversation  qui  rouloit  sur 
le     Spinosisme.    Un    inconnu ,    plus    orthodoxe 
qu'habile,  attaqua  si  mal  ce  système,  que  Boerhaave 
lui  demanda  s'il  avoir  lu  Spinosa.  Il  fut  obligé 
d'avouer  que  non  :   mais  il  ne  pardonna   pas  i 
Boerhaave,  Il  n'y  avoir  rien  de  plus  aisé  que  de 
donner   pour  un    zélé   et  ardent    défenseur    de 
-Spinosa,  celui  qui  demandoit  seulement  que  l'on 
connut   Spinosa  .  quand  oa  Tattaquoir  j  aussi    le 
mauvais  raisonneur  de  la  barque  n'y  manqua-t-il 
pas:  le  public,  non  -  seulement  très -susceptible,' 
mais  avide  de  mauvaises  impressions,  le  seconda 
^bien,  et   en  peu  de  tems  Boerhaave  fut  déclaré 
Spinosiste.  Ce  Spinosiste  cependant  a  été  toute 
sa  vie  fort  régulier  à  certaines  pratiques  de  piété; 
-par  exemple,  à  ses  prières  du  matin  et  du  soir; 
Il  [ne  prononçoit  jamais  le  nom  de  Dieu,  même 
en   matière  de  physique ,   sans   se   découvrir  la 
tête  j  respect  qui  à  la  vérité  peut  paroîtrç  petit, 
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mais  qu'un  hypocrite  n  auroit  pas  le  front  d*affecter; 

Après  son  aventure ,  il  se  résolut  i  n'être  clé«> 
sormais  théologien  quautanc  qu'il  le  £alloit  pour 
être  bon  chrétien ,  et  il  se  donna  entièrement  i 
la  médecine.  Il  n'eut  point  de  regret  à  la  vie  qu'il 
auroit  menée,  à  ce  zèle  violent  qu'il  auroit  fallu 
montrer  pour  des  opinions  fort  douteuses  et  qui 
ne  méritoient  que  de  la  tolérance ,  à  cet  esprit 
de  parti  dont  U  auroit  dû  prendre  quelques  appa- 
rences forcées,  qui  lui  auroient  coûté  beaucoup 
et  peu  réussi* 

11  fut  reçu  docteur  en  médecine  l'an  1^9)  > 
Sgé  de  vingt -cinq  ans,  et  ne  discontinua  pas  ses 
leçons  de  mathématique ,  dont  il  avoit  besoin  » 
en  attendant  les  malades  qui  ne  viennent  pas  si- 
tôt. Quand  ils  commencèrent  à  venir,  il  mit  en 
livres  tout  ce  qu'il  pouvoit  épargner ,  et  ne  se 
crut  plus  à  son  aise  que  parce  qu'il  étoit  plus  en 
état  de  se  rendre  habile  dans  sa  profession.  Fax 
la  même  raison  qu'il  se  faisoit  peu  -  à  -  peu  une 
bibliothèque,  il  se  fit  au^i  un  laboratoire  de 
chymie  ;  et  quoiqu'il  ne  pût  pas  se  donner  un 
jardin,  il  étudia  beai^çoup  la  botanique. 

Si  l'on  rassemble  tout  ce  qui  a  été  dit  jusqu'ici , 
on  sera  sans  doute  étonné  de  la  quantité  de 
connoissances  différentes,  qui  s'amasspient  dans 
une  seule  tête.  Que  seroit*ce  donc,  si  nous  osions 
dire  qu'il  embrassa  ji^qu'à  la  jurisprudence   et  i 
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la  politique  ?  Il  y  a  des  esprits  i  qui  tout  ce  qui 
peut  être. su.  convient^  et  qu'une  grande  Facilité 
de  compréhension,  une  mânoire  heureuse^  une 
lecture  continuelle  mettent  en  état  d'apprendre 
tout.  Peut-être  ne  feront*il  g^ière^  qu'apprendre , 
que  savoir  ce  qui  a  été  sw  par -d'autres  :  mais  ils 
sauront  eux  seuls  ce  quia  été  su  par  un  grand 
nombre  d'autres  séparément  j  et  il  ne  leur  arrivera 
pas,  comme  àceudu  caractère  opposé  ^  d'^e  d'un 
côté  de  grands  hommes ,  et  de^  l'autre  des 
cnfans.  •  :  :• 

Sa  réputation  aUgmentoit  assez  vite,  et  sa 
fortune  fort  lentement.  Un  seigneur  qui  étoit 
dans  la  plus  intime  faveur  de  Guillaume  III , 
Roi  d'Angleterre ,  le  sollicita  par  de  magnifiques 
promesses  à  venir  s'établir  <hez  lui  à  la  Haye  : 
mais  le  jeune  médecin  craignît  :  pour  sa  liberté  » 
quoique  peut  -  être  avec  peu  de  raison,  et  il 
refusa  courageusement.  Les  lettres,  les  sciences 
forment  asset  naturellement  des  âmes  indépen^ 
dantesj-  païce  qu'elles  modèrent  beaucoup  les 
désirs. 

,  Boerhaave  eut  dès  -  lors  '  trois  atnb  de  grande 
considération^  Jacques  Tngland,  célèbre  professeur 
en  théologie,  et  MM.  Daniel  Âlphen  et  Jean  Van- 
den^Bei g ,  tous  deux  élevés  aux  premières  imagistra^ 
tures  qa'iis  exercoient  avec  beaucoup  d'honneur.  Ib 
avoient  presque  deviné  le  mérite  de  Boerhaave,  et 

Hh  4 


E  Ss   Ô   6   s 

ce  fut  pour ,  eux  une  gloire  dont  ils'  eurent  Iîei# 
dans  la  suite  de  se  savoir  bon  gré  »  et  pour  lui 
jon  sujet,  de  recpiôiOOÂssance  quil  sentît  toujours 
viyeqient.  Van-der-rBei^  lui  proposi  de  songer 
à  une  place  de  professeur  en  médecine  dans 
runiyeiisi(é  de  Leyde y  et  lefi&aya •  par  cette  pro-* 
position  qu'il  jugî»  ^si-tot  trop  téméraire  et 
trop  amtûtieuse  pour  lui;  mais  .cet  ami  habile  et 
;cél4,  qui  se  crut  ^ssn  fort  par  son  ccédit  »  et 
encore  ;pl(6  par  le  .sujet  pour  qui. il  agifbit,  en--^ 
treprit  l'affaire,  et  elle  fut  faite  en  1702» 

Peyenu  profe^sejuu:  public  >  il  fit  encore  chez 
lui .  des  cours  particuliers  »  qui  sont  et  plus 
iqstruaifs)  et  plu$  fréquentés,  et  pour  tout  dire, 
plus  uôl^  au  ^i^ere.  Le  succès  de  ses  leçons  fut 
tel,  qup, sjjr  ua^bruit. ^ui  vCoùrut  qu'il  devoit 
passer' aiUeucs ,  les  curateurs  de  l'université  de 
ILeyde,  4ui  augirientèrent  considérablement  ses 
lippoâiitemens ,  à.cQnditit>n  qu'il  ne  les.  quitteroit 
p^int^  Leur  sage  économie  savoir  calculer  ce  qu'il 
ydoit  à  leur  yilM  p^::le.  grand  nombre,  de  ses 
écoliers. 

^  lies  ptemiers  pts.  de  sa  fowmt.  une  Sais  faits  ; 
leA,  ^vans^  furent^  capi^ës...  On  lui  donna,  encore 
deux  pk^s.de  professeur;  l'une  ea- botanique  » 
l'autre  eB:>chymier}  et:  les  hoi^neurs  qui  ne  sont 
que  d^  honneurs. ,  comme  les  Rectorats  >  ne  lui 
fi&rent  point  épargnés» 
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Ses  fonctions  tnultipliées  autant  qu  elles  pou- 
voient  l'être,  attirèrent  à  Leyde  un  concours 
d'étrangers  qui  auroit  presque  suffi  pour  enrichir 
la  ville,  et  assurément  les  magistrats  ne  se  repenti^ 
rent  point  d'avoir  acheté  cher  l'assurance  de 
posséder  toujours  un  pareil  professeur.  Tous  les 
états  de  l'Europe  lui  fournissoient  des  disciples , 
l'Allemagne  principalement,  et  même  l'Angleterre , 
toute  fière  qu*elle  est,  et  avec  justice,  de  l'état 
florissant  où  les  sciencjes  sont  chez  elle. 

Quoiqjue  le  lieu  où  il  tenoit  chez  lui  ses  cours 
particuliers  de  médecine  ou  de  chymie  fut  assez 
grand,  souvent  pour  plus  de  sûreté  on  s'y  faisoit 
garder  une  place  comme  nous  faisons  ici  aux 
spectacles  qui  réussissent  le  plus.   ^ 

Il  n'est  pas  étonnant  que  dans  les  siècles  01^ 
les  établissemens  publics  ,  '  destinés  aux  .fbibles 
sciences  d^alors,  étoient  fon  rares,  on  se  soit 
rendu  de  tous  les-  pays  de  l'Europe  auprès  d'un 
docteur  devenu  célèbre  j  que  quelquefois  même 
on  l'ait,  suivi  jusques  dans  des  solitudes ,  lorsqu'il 
étoit  chassé  des  villes  par  h,  jalousie  et  la  rage 
de  ses  rivaux.  Mais  aujourd'hui  que  tout  est  plein 
de  collèges ,  d'universités ,  d'ac^éniie$ ,  de  maîtres 
particuliers,  de  livres  qui  sont  des  maîtres  encore 
plus  surs,  quel  besoin  a  t-on'de  sortir  de  s» 
patrie  pour  étudier  en  quelque  genrie  que  ce  soit  î 
Trpuyera-trQn.  ailleurs  un  jBaître;^  si  supériejur  à 
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ceux  que  1  on  avoit  chez  soi  ?  Sera-t-on  sufSsam'*' 
tnfent  récompensé  du  voyage"?  Il  n*est  guère  pos- 
sible d'imaginer  sur  ce  poinr  d  aurre  cause  que  les 
talens  rares  et  particuliers  d'un  professeur. 

Il  ne  sera  point  obligé  à  inventer  des  systèmes 
nouveaux;  mais  il  le  sera  à  posséder  parfaitement 
tout  ce  qui  a  été  écrit  sur  sa  science  ;  à  porter 
de  la  lumière  par-tout  où  les  auteurs  originaux 
auront  y  selon  leur  coutume,  laissé  beaucoup 
d  obscurité  ,  à  rectifier  leurs  erreurs ,  toujours 
d'autant  plus  dangereuses,  qu'ils  sont  plus  estima- 
bles ,  enfin ,  à  refondre  toute  la  science  ,  si  oh 
peut  espérer,  comme  on  le  peut  presque  tou- 
jours, qu'elle  sera  plus  aisée  à  saisir  sous  une  forme 
nouvelle.  C'est  ce  qu'a  fait  Boerhaave  sur  la  cbymie  , 
«îans  les  deux  volumes  ih-quarto  qu'il  en  a  donnés 
en  1 7  j  2.  Quoiqu'on  l'eût  déjà  tirée  de  ces  ténèbres 
myî5térieuses  où  elle  se  retranchoit  anciennement , 
tt  d'où  elle  se  porroit  pour  une  science  unique 
qui  dédaignoit  toute  communication  avec  les 
autres,  il  sembloit  qu'elle  ne  se  rangeoit  pas 
bieâ  eàcore  sous  les  loix  générales  de  la  physique , 
et  qu'elle  prétehdoit  conserver  quelques  droits  et 
quelques  privilèges  particuliers.  Mais  Boerhstavt 
l'a  réduite  à  A'être  qu'une  simple  physique  ckîrè 
et  intelligible.  Il  a  Tassèmblé  toutes  les  lumièrei 
acquises  depuis  un  tems ,  et  qui  étoient  confusé- 
ment répandues  eii  mille  endroits  difféirens ,  et  il 
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en  â  fait ,  pour  ainsi  dire ,  une  illumination  bien 
ordonnée  qui  offre  i  1  esprit  un  magnifique  specta^- 
de. 

Il  faut  avouer  cependant  que  dans  cette  phj-- 
sique  ou  chymie  si* pure  et  si  lumineuse^  il  y 
admet  l'attraction  ^  et ,  pour  agir  avec  plus  de 
franchise  que  Yen  ne  fait  assez  souvent  sur  x::ette 
matière  >  il  recohnoît  bien  formellement  que  cette 
attraction  n'est  point  du  tout  un  principe  mé^ 
chanique.  Peut  -  être  la  croiroit  -  on  plus  suppor- 
table en  chyniie  qu'en  astronomie ,  â  cause  de 
ses  mouvemens  subits,  violents,  impétueux,  si 
communs  dans  les  opérations  chymiques  j  mais 
en  quelque  occasion  que  ce  soit,  aura*t-on  dit 
quelque  chose ,  quand  on  aura  prononcé  le  mcM: 
d'attraction  ?  On  l'accuse  d'avoir  mis  dans  cet 
ouvrage  des  opérations  qu'il  n'a  point  &ites  lui- 
même  ,  et  dont  H  s'est  trcip  fié  i  ses  artiste^ 

Outre  lès  qualités  esseati^es  aux  grands  pro- 
fesseurs,  JSoerhagye  avoir  encore  celles  qui  les 
rendent  aimables^  à  leurs  disciples.  Ordinairement 
.on  leur  lettieà  la  tête  une  xrertaine  quantité  de 
savoir,  sans  se  mettre  aucunement  en  |^eine  de 
ce  qui  arrivera.  '.  On  fait  son  devoir  avec  eux  pré- 
cisément et  sèchement,  et  on  est  pressé  d'avoir 
/fait.  Pour  lui,  il  leur  faisoit  sentir  une  envie 
sincère  de  les  instruire  ;  non  -  seulement  il  étoit 
ciès-exact.à  leur  donner  tout  le  tems  pron^s. 
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inais.il  ne  profitoic  point  des  accidens  qni  att^ 
ratent  pu  légitimement  lui  épargner  quelque  leçon  ; 
il  ne  manquoit  point  de  la  remplacer  par  une 
outre»  Il  s'étudioit  k  reconnoître  les  talêns  ^  il  les 
encoucageoit ,  les  aidoit  par  des  attentions  par- 
ticulières. 

U  £ûsoit  phis^  si  ses  disciples  tomboient  mala^ 
des ,  il  étoit  leur  médecin ,  et  il  les  préféroit  sans 
hésiter  aux  pratiques  les  plus  brillantes  et  les 
plus  utiles.  Il  regardoit  ceux  qu'il  avoit  à  instruire 
comme  ses  enfans  adoptifs  à  qui  il  devoit  son 
secours^  et  en  les  traitant,  il  les  instmispit  encore 
plus  efficacement  que  jamais. 

Il  avoit  trois   chaires    de   professeur ,    et   les 
remplissoit  toutes  trois  de  la  même  manière.  Il 
publia,  en   1707,  ses  instuutiones  medicœ j  et, 
^n  1708  ,  ses  aphorismi  de  cognoscendis  et  curandh 
morbis.  Nous  ne  parlons  que  des  premières  édî^ 
.tions ,   qui  ont  tQu|6uts  été  suivies  de  plusieurs 
autres.  Ces. deux  ouvrages^  et  principalement  lés 
'insticutions ,  sont  fort' estimés  de  ceux  qui  sont 
:én  droit  d'en  juger:  il.se  propose  d'imiter  Hypo- 
tcrate.  A  son  exqpple,  il  ne  se  fonde  jamais  que 
sur  l'expérience  bien  avérée  ^  et  laisse  À  part  tous 
les  systèmes  qui.  peuvent,  n'être  que  d'ingénieuses 
t  productions  de  l'esipiit  huniain,  désavouées  pai*  la 
namriè.  Cette  sagesse  est  encore  plus  estimable 
.aujourd'hui  que  du^  tems  d'Hypocratê>  où    les* 
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«ystêmes  n  étoîent  ni  en  si  grand  nombre ,  hi  aussi 
«éduisans.  I/imitation  d'Hypocrate  parok  encore 
dans  le  style  serré  et  nerveux  de  ses  ouvrages.  Ce 
ne  sont  en  quelque  sorte  que  des  germes  de  vé- 
rités extrêmement  réduites  en  petit ,  et  qu'il  faut 
étendre  et  développer,  comme  il  le  faisoit  par 
ses  explications. 

Pourra  - 1  -  on  croire  que  les  institutions  de 
médecine  et  les  aphorismes  de  Boerhaave  aient 
eu  un  assez  grand  succès  pour  passer  les  bornes 
de  la  chrétienté ,  pour  se  répandre  jusqu'en  Turquie, 
pour  y  être  traduits  en  Arabe,  et  par  qui?  par 
ie   Mufti    lui  -  même.    Les   plus    habiles   Turcs 
entendent-ils  donc  le  latin  ?  Entendront-ils  une 
infinité  de  choses  qui  ont  rapport  à  notre  physi- 
que ,  à  notre  anatomie ,  à  notre  chymie  d'Europe , 
et  qui  en  supposent  la  connoissance  ?    comment 
sentiront-ils  le  mérite  d'ouvrages  qui  ne  sont  â 
la  portée  que  de  nos  sa  vans  ?  Malgré  tout  cela, 
Albert  Schultens ,  très  -  habije  dans  les  langues 
orientales,  et  qui,  par  ordre  de  l'université  de 
Leyde ,  a  fait  l'oraison  funèbïg  de  Boerhaave  ,  y 
a  dit  quil   avoit  vu  cette  tmduction  arabe  *ûy 
avoir  alors    cinq  ans  j   que  l'ayant   confrontée  d 
l'original,  il  l'avoir  trouvée  fidelle,  et  qu'elle devoit 
être  donnée  à  la  nouvelle  imprimerie  de  Constatt*^ 
tinople. 

Un  autre  fait  qui  regarde  les  institutions  ix'esç 
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guère  moins  singulier,  quoique  .d*un  genre  très- 
différent.  Lorsqu'il  réimprima  ce  livre  en  1 7 1 3  , 
il  mit  à  la  tête  une  jepître  dédicatoire  à  Abraham 
Drolenvaux,  sénateur  et  échevin  de  Leyde,  où 
il  le  remercie  très-tendrement,  et  dans  les  termes 
les  plus  vifs ,  de  s'être  privé  de  sa  fille  unique 
pour  la  lui  donner  en  mariage.  C'étoit  au  bout 
de  trois  ans  que  venoit  ce  remercîment ,  et  qu'il 
Édsoit  publiquement  à  sa  femme  une  déclaration 
d'amour. 

Il  avoir  du  goût  pour  ces  sortes  de  dédicaces  ; 
et  il  aimoit  mieux  donner  une  marque  flatteuse 
d'amitié  à  son  égal,  que  de  se  prosterner  aux 
pieds  d'un  grand ,  dont  à  peine  peut-être  auroit-* 
il  été  apperçu.  Il  dédia  son  cours  de  chymie  i 
«on  frère  Jacques  Boerhaave ,  pasteur  d'une  église , 
qui ,  destiné  par  leur  père  à  la  médecine ,  l'avoir 
foit  aidé  dans  toutes  les  opérations  chymiques  aux- 
quelles il  se  livroit,  quoique  destiné  i  la  théologie; 
Ils  firent  ensuite  entr'eux  un  échange  de  destination. 

Nous  ii'gvpns  point  encore  parlé  de  Boerhaave 
cpmme  professeur  en  botanique.  Il  eut  cette  place 
en  1709,  année  si  funeste  aux  plantes  par  toute 
l'Europe ,  et  l'on  pourroit  dire  que  du  moins  Leyde 
'  eut  alors  une  espèce  de  dédomniagement.  Lé  nou- 
veau professeur  trouva  dans  le  jardin  public  trojf 
mille  plantes  j  il  avoit  doublé  ce  nombre  des  1710. 
jtleuieusement  il  avoit  pris  de  bonne  heure ^  comme 
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nous  l'avions  déjà  dît,  quelque  habitude  d'agri- 
culture ,  et  rien  ne  convenoit  mieux  et  à  sa  santé  , 
et  â  son  amour  pour  la  vie  simple  >  que  le  soia 
cTun  jardin ,  et  l'exercice  corporel  qu'il  demandoir. 
D'autres  mains  pouvoient  travailler ,  mais  elles  n'eus*» 
sent  pas  été  conduites  par  les  mêm^es  yeux.  II  ne 
manqua  pas  de  perfectionner  les  méthodes  déjà 
établies  pour  la  distribution  et  la  nomenclature 
des  plantes. 

Après  qu'il  avoit  fini  un  de  ses  trois  cours , 
les  étranger^  qui  avoient  pris  sqs  leçons ,  sortoienc 
de  Leyde ,  et  se  dispersoient  en  difFérens  pays , 
où  ils  portoient  son  nom  et  sos  louanges.  Cha- 
cune des  trois  fonctions  fournissoit  un  flot  qui 
partoit ,  et  cela  se  renouvelloit  d'année  en  année. 
C«ux  qui  étoient  revenus  de  Leyde,  y  en  en- 
voyoient  d'autres ,  et  souvent  en  plus  grand 
nombre.  On  ne  peut  imaginer  de  moyen  plus 
propre  à  former  promptement  la  réputation  d'un 
particulier,  et  à  l'étendre  de  toutes  parts.  Les 
meilleurs  livres  sont  bien  lents  en  comparaison. 

Un  grand  professeur  en  médecine  et  un  grand 
médecin  peuvent  être  deux  hommes  difFérens ,  tant 
il  est  arrêté  ^  l'égard  de  la  nature  humaine,  que 
les  choses  qui  paroissent  les  plus  liées  par  elles- 
mêmes  ,  y  pourront  être  séparées.  Boerhaave  fut 
ces  deux  hommes  à  la  fois.  Il  avoit  sur-tout  le 
pronostic  admirable  ^  et  poiu:  ne  parler  ici  que  pat 
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faits  y  il  attira  à  Leyde  outre  la  foule  des  étudions  ^ 
une  autre  foule  presque  aussi  nombreuse  de  ceux 
qui  venoient  de  toutes  parts  le  consulter  sur  des 
maladies  singulières ,  rebelles  à  la  médecine,  com- 
mune, et  quelquefois  même,  par  un  excès  de 
confiance ,  sur  des  maux  ou  incurables ,  ou  qui 
n*étoient  pas  dignes  du  voyage.  J'ai  oui  dire  que 
le  pape  Benoît  XTTT  le  fit  consulter. 

Après  cela,  on  ne  sera  pas  surpris  que  des 
souverains  qui  se  trouvoient  en  Hollande,  tels 
que  le  Czar  Pierre  I,  et  le  duc  de  Lorraine, 
aujourd'hui  grand  duc  de  Toscane,  l'aient  honoré 
de  leurs  visites.  Dans  ces  occasions ,  c'est  le  public 
qui  entraîne  ses  maîtres ,  et  les  force  à  se  joindre 
à  lui. 

En  1 7  3 1  >  l'académie  des  sciences  choisit  Boer- 
haave  pour  être  l'un  de  ses  associés  étrangers ,  et 
quelque  rems  après  il  fut  aussi  membre  de  la 
société  royale  de  Londres.  Nous  pourrions  peut- 
être  nous  glorifier  un  peu  de  l'avoir  prévenue, 
quoique  la  France  eût  moins  de  liaison  avec  lui 
que  l'Angleterre. 

Il  se  partagea  également  entre  les  deux  com- 
pagnies ,  en  envoyant  à  chacune  la  moitié  de  la 
relation  d'un  grand  travail  {a) ,  suivi  nuit  et  jour 
et  sans  interruption  pendant  quinze  ans  entiers 
^ur  un  même  feu,  d'où  il  résultoit  que  le  mer- 
(a)  Voyez  rhist.de  1754,  p.  ;j  et  suiv.   . 
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cure  tto%  incapable  de  recevoir  aucune  vraie  ahéra- 
tion,  ni  par  conséquent  de  se  changer  en  aucun 
autre  métal.  Cette  opération  ne  convenoit  qu'à  un 
chymiste  fort  intelligent  et  fort  patient,  et  en  même 
tems  fort  aîsé.  Il  ne  plaignit  pas  la  dépense  pour 
empêcher ,  s'il  étoit  possible ,  celles  où  l'on  est  si 
souvent  et  si  malheureusement  engagé  par  les 
ialchymistes. 

Sa  vie  étoit  extrêmement  laborieuse,  et  son 
tempérament,  quoique/ort  et  robuste,  y  succomba, 
ïl  ne  laissoit  pas  de  faire  de  l'exercice ,  soit  à  pied , 
soit  à  cheval  i  et  quand  il  ne  pou  voit  sortir  de  chez 
lui,  il  jouoit  de  la  guitarre,  divertissement  plus 
propre  que  tout  autre  à  succéder  aux  occupations 
sérieuses  et  tristes,  mais  qui  demande  une  certaine 
douceur  d'ame  que  les  gens  livrés  à  ces  sortes 
d'occupations  n'onr  pas,  ou  ne  conservent  pas  tou- 
jours. Il  eut  trois  grandes  et  cruelles  maladies ,  Tuiie 
en  1711,  lautrie  en  172.7J  et  enfin  la  dernière 
qui  l'emporta  le  23  septembre  1738. 

Schultens,  qui  le  vit  en  paniculier  trois  semaines 
avant  sa  mort ,  atteste  qu'il  le  trouva  au  milieu  de 
ses  mortelles  souffrances  dans  tous  les  seiitimens^ 
iYon;-seulenient  de  soumission,  mais  d'amour  pour 
ïout  ce  qui  lui  Vônôit  de  la  main  de  Dieu.  Avec  un 
pareil  fonds  il  est  4aisé  de  |uger  que  ses  mœurs 
âvoient  toujouts  été  très -pures.  Il  ise  mettoit  volon- 
Tome  FIL  li 
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tiers  en  k  place  des  autres ,  ce  qui  produit  1  équité 
et  rindulgence  ;  et  il  mettoit  volontiers  aussi  les 
autres  en  sa  place,  ce  qui  prévient  .ou  réprime 
Tofgueil.  Il  désarmoit  la  médisance  et  la  satyre  en 
les  négligeant  y  il  en  comparoit  les  traits  à  ces  étin* 
pelles  qui  s'élancent  d'un  grand  feu ,  et  s'éteignent 
aussi-tôt  quand  on  ne  souffle  pas  dessus. 

Il  abaissé  un  bien  très-considérable,  et  dont  on 
çst.  [surpris  quand  on  songe  qu'il  n'a  été  acquis  que 
paie  les  moyens  les  plus  légitimes.  Il  s'agit  peut- 
ètrç  de  plus  de  deux  millions  de  florins,  c'est-à- 
dire,  de  quatre  millions  de  notre  monnoie.  £c 
^u'auroient  pu  faire  de  mieux  ceux  qui  n'ont  jamais 
Rejette  aucun  moyen ,  et  qui  sont  partis  du  même 
point  que  lui?  Il  a  joui  long-tems  de  trois  chaires 
de  professeur^  tous  ses  cours  particuliers  produi-p 
soient  beaucoup  ^  les  consultations ,  qui  lui  venoient 
de  toutes  parts ,  étoient  payées  sans  qu'il  l'exigeât  ^ 
f t  sur  le  pied  de  Timportance  des  personnes  dont 
elles  venoient ,  et  sur  celui  de  sa  réputation.  D*àil- 
leuf s ,  la  vie  simple  dont  il  avdit  pris  l'hâbitùde , 
çt  qu'il  ne  pouvoit  ni  ne  de  voit;  rquitter^  nul  goût 
pour  dies  dépenses  de  vanité  et  d'ostenucion ,  nulle 
fantaisie,  ce  sont  encore  là  de  grands  fonds ^  ec 
t;out  ceh  mis  ensemble ,  on  voit  qu'il  n'y  a  pas  ea 
de  sa  faute  à  devenir  si  riche*  Ordinairement  les 
hominies  ont  une  fortune  propottiooaée  ^  non  à 
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leurs  vastes  et  insatiables  désirs ,  mais  à  leur  mé- 
diocre  mérite.  Boerhaave  en  a  eu  une  proportionnée 
à  son  grand  mérite,  et  non  à  sç$  désirs  très-modérés. 
Il  a  laissé  une  fille  unique  héritière  de  tout  ce 
grand  bien. 
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ÉLOGE 

DE    M  A  N  F  R  E  D  I. 


JiusTACHio  Manfredi  naquit  à  Bologne  le 
20  septembre  1^74  d'Alphonse  Manfredi,  notaire 
dans  cette  ville,  et  d'Anne  Fiorini.  Il  eut  trois 
frères  et  deux  sœurs. 

Son  esprit  fut  toujours  au-dessus  de  son  âge.  Il 
fit  des  vers  dès  ,qu  il  put  savoir  ce  que  c'étoit  que 
des  vers ,  et  il  n'en  eut  pas  moins  d'intelligence  ou 
moins  d'ardeur  pour  la  philosophie.  Il  faisoit  même 
dans  la  maison  paternelle  de  petites  assemblées 
de^  jeunes  philosophes ,  ses  camarades  ;  ils  repas- 
soient  sur  ce  qu'on  leur  avoir  enseigné  dans  leur 
collège,  s'y  afFermissoient ,  et  quelquefois  l'appro- 
fondissoient  davantage.  Il  avoit  pris  naturellement 
assez  d'empire  sur  eux  pour  les  persuader  de  pro- 
longer ainsi  leurs  études  volontairement.  Il  acquit 
dans  ces  petits  exercices  l'habitude  de  bien  mettre 
au  jour  ses  pensées,  et  de  les  tourner  selon  le 
besoin  de  ceux  à  qui  o^  parle. 

Cette  académie  d'enfans ,  animée  par  le  chef  et 
par  les  succès,  devint  avec  un  peu  de  tems  une 
académie  d'hommes,  qui  des  premières  connois- 
sances   générales  s'élevèrent   jusqu'à    l'anatomie  » 
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jusqu'à  roptîquè^er  enfin  reconnurent  cFieux-mêmey 
Tindispensable  et  agréable  nécessité  cfe  la  physique 
expérimentale.  C'est  dé  cette  origine  qu'est  venue 
Tacadémie  des  sciences  dfe  Bologne,  qui  se  tient 
présentement  d'ans  lé  palais  de  l'institut  j  elle  a  prh 
naissance  dans  le  même  lieu  que  Manfredi,  et  elle 
h  M  doït. 

Il  eût  été  trop  heureux  s'iï  eût  pu  se  livrer 
entièrement  à  son  goût,  soit  pour  la  poésie,  soit 
pour  la  philosophie  ,   soit  pour  toutes  les  deux 
ehsembte ,  et  s'il*  n'eût  pas  eu  d'autres  besoins  à 
satisfaire  que  ceux  de  son  esprit.  Il  fut  obligé  de 
se  donner  aussi  au  droit  civil  et  au  droit  cano^ 
nique,  phis  ut  ires  en  Italie,  et  plus  nécessaires  que 
par-tout  ailleurs.  Heureusement  il  avoit  une  grande 
vivacité  de  conception,  et  une  mémoire  excellente. 
Il  faisbit  aisément  dès  acquisitions  nouvelies ,  et 
les  conservoit  aussi  aisément.  Il  fut  fait  docteur 
en  l'un  et  l'autre  droit  à  Tâge  dte  dix-huit  ans, 
presque  encore  enfant  par  rapport  à'  ce  grade-lâ , 
qu'il  ne  pouvoir  pas  tenir  de  la  faveur  ni  de  la 
brigue.  On  se  tromperoit  de  croire  que  les  vers 
qu'il  faîsbit  alors  fussent  pour  lui  un  simple  dé- 
lassemçntj^ c'étoit  une  occupation  selon  son  cœur, 
et  qui  lèconsofoit  dé  la  jurisprudence. 

Dans  le  pays  où  il  étbir,  l'astrologie  judiciaire 
ne  poavoit  '  manquer  de  se  présenter  à  lui ,  et 
d'attirer  sa  curiosité^  inais  elle  ne  le  séduisit  pas^ 
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et  il  lui  eue  bientôt  rendu  justice.  Elle  lui  laissa 
seulement  l'envie  d'étudier  la  géographie,  dans 
laquelle  il  devint  fort  habile.  Il  en  posséda  parfai- 
tement la  partie  historique,  qui  fournissoit  beaucoup 
d'exercice,  et  par  conséquent  de  plaisir  à  sa  grande 
mémoire. 

La  gnomonique  succéda  à  la  géographie  ;  et 
après  que.  quelques  sciences  mathématiques,  par 
l'étroite  liaison  qu'elles  ont  ensemble ,  se  le  fiirent 
ainsi  envoyé  les  unes  aux  autres ,  comme  de  main 
en  main ,  elles  le  conduisirent  enfin  toutes  jusqu'à 
la  géométrie  pure ,  leur  origine  commune.  Il  en 
^apprit  les  principes  du  fameux  Guglielmini.  Mais 
Je  moyen  de  s'arrêter  à  la  géométrie  même? 
L'algèbre  est  encore  au-delà  j  il  remonta  jusqu'à 
l'algèbre ,  quoique  peu  cultivée  alors  en  Italie ,  qui 
a  cependant  été  le  lieu  de  s^  naissance,  du  moins 
.  pour  l'Europe, 

Mânfredi  sentit  si  vivement  le  charme  des  mathé- 
matiques, et  s'y  livra  avec, tant  d'ardeur,  qu'il  en 
abandonna  entièrement  cette  jurisprudence  qui  lui 
devoir  être  si  utile  j  mais  il  est  vrai  qu'il  n'aban- 
donna pas  la  poésie.,  si  inutile  pour  la.  fortune,  et 
peut-être  plus  qu'inutile.  De  plus,  les  mathéma- 
tiques pouvoient  plutôt  s'accorder  avec  la  Jurîspru- 
^  dence  qu'avec  la  poésie.  Cç  grand  amour  q^'^  eue 
pour  elle ,  cette  préférence  si  marquée,  méritent  que 
nous  ne  négligions  p^  de  l^  çonsidéret  de  ce  coté-U 
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.*  L'Italie  moderne  s'étoit  fait  un  goût  Se  poésie 
assez  di£Férent  de  celui  de  l'Italie  ancienne.  On  ne 
9e  contentoit  plus  du  vrai  que  la  nature  fournit 
dans  tous  les  sujets  qu'on  entreprend  de  traiter^ 
on  alloit  chercher  <le  l'esprit  bien  loin  de-là,  des 
traits  ingénieur  et  forcés ,  qui  coûtoient  peût-êtrof. 
beaucoup  et  ne  rejprésentpient  rien* 

Il  faut  convenir  que  ce  vrai  dont  il  s'agit  est 
bien  loin. aussi  pour  la  plupart  d^s  gens}  il  ne  se 
«rouve  que  dans  la  nature  finfinxênr  et  ddiîcatement 
observée  y  on  ne  l'àpperçoir  que  paj:  un 'sentiuient 
«xquis  :  mais  enfin  c^est-là  ce  qu'il  faut  appercevoir^ 
ce  quil  faut  trouver.  Du  reste^<m  s'attachoit  beau- 
coup à  une  certaine  pompe^  de  vers,  à  une  har- 
monie, qui  ont  effectivement  leur  pthL  Manfredi 
composa  d'abotd  dans  te  ton  de  ceux  qu'il  voyoit 
lélissir,  et  il  eut  un  succès  des  plus  brillahs:  mais 
la  droimre  de  sa  raison  >  fortifiée  peut-être  par  les. 
xnathématiques,  ne  lui  permit  pas  d'être  long-tems 
^tisfait  de  lui-même^  il  s'apperçut  centre  son 
propre  intérêt  que  le  goût  de  ^n  siècle  étoit  faux  » 
et  il  eut  le  courage  de  se  croire  injustement  applaudi» 
n  se  tapproch»  doac  désormais^  des  modèles  anciens: 
|K)Ut  le  fond  de  là  composition^^  et  conserva  d'ail- 
leurs cette  txiagnificence  de  styk  poétique  que  les 
naodemes  aimaient ,  et  à  laquelle  il  étoit  natturelle- 
ment  port^.  Ce  milie^^  cet  accammodement  concilia 
tout  ^  et  il  n'y  euiç  qu'une  voix  en  faveur  de  Man&edi. 

li  4 


504  E  L  ô  «  i 

Nous  parlons  sur  le  témoigftage  qu'en  rend  Zanottî; 
secrétaire*  de  l'institut  de  Bologne ,  fameux  lui« 
même  dans  la  poésie  aussi  bien  que  danfi  les  sciences» 
Manfredi  étoit  un  grand  imitateur^  non  pas 
imitateur  forcé  à  letre  par  la  nature ,.  toujours 
Asservi  à  copier  quelqu'un;  mais  imitateur  libre 
et  de  dessin  formé,  qui  prenoit  le  caractère  de 
tel  poëte  qu'il  vouioit,  et  ne  le  prenoit  point 
sans  s'y  rendre  supérieur  à  son  original  même.  Je 
tiens  encore  ceci  d'un  Italien,  excellent  connois--* 
seur,  occupé  en  France  des  fonctions  les  plus 
importantes* 

•  •  Les  sonnets  sont  beaucoup  plus  i  la  mode  en 
Italie   que   chez   nous.   Manfredi   en  a   fait  un* 
grand  nombre,  et  sur  toutes  sortes  de  sujets.  11 
y  en  a  de  simple  galanterie,  d*amour  passionné , 
de  dévotion,  sur  les  événemens  des  guerres  d'Italie 
de- son  tems,  à  la -louange  des  princes,  des  .géné- 
raux ,  dès  grands  prédicateurs.  Ces  sonnets  ne  se 
piquent  point  comme  les  nôtres,  de  finir  toujours 
par  quelque  trait  frappant  ;  il   leur  suffit  d'être 
lyîen  travaillés  et  riches  en  expressions  poétiques.' 
Dans  un  autre  genre  que  nous  n'avons  point,  et 
que  les  Italiens  appellent  Can:^oni  j  Manfredi  a. 
fait  un  des  plus  beaux  ouvrages  qui  soient  jamais 
sortis  de  l'Italie  j  nous  ne  craignons  point  de  le 
dire  après  ZanottL  Le  sujet  en  est  une  très-belle 
personne }  Giulia  Vandi^  qui  se  £t  religieuse. 
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Le  poëte  commence  par  dire  qu'il  a  vu  ce  que 
des  yeux  mortels ,  toujours  couverts  d'un  voile 
trop  épais,  ne  sauroient  voir,  tout  ce  qu'il  y  a 
de  céleste  dans  Giulia.  La  nature  et  l'amour  s'étoient 
unis  pour  former  sa  beauté  à  l'envi  l'un  de  l'autre» 
et  ils  ont  été  étonnés  de  leur  propre  ouvrage  quand 
ils  l'ont  vu  fini.  L'ame  choisie  pour  habiter  ce 
beau  corps  y  descend  du  ciel,  entraînant  avec  elle 
tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  pur  et  de  plus  lumineux 
dans  les  différentes  sphères  par  oii  elle  passe.  Elle 
ne  se  montre  aux  humains  que  pour  leur  faire 
voir  pir  l'éclat  dont  elle  brille,  le  lieu  de  soii 
origine,  et  le  xhemin  qui  les  y  conduirai  Après 
avoir  rempli  chez  eux  cette  noble  destination , 
elle  les  quitte  ;  et  tandis   que  tout  retentit  des 
concerts  des  anges   qui   lui    applaudissent,   elle 
s'enfonce   dans  une  lumière  immense,    où   elle 
disparoît.  Au  milieu  de  tout  cela  l'auteur  a  eu 
l'adresse  de  parler  de  lui ,  et  en  termes  fort  pas- 
sionnés. Auroit-il  eu  de  l'amour  pour  Giulia?  On 
le  croiroit ,  si  on  ^e  connoissoit  chez  les  auteurs 
illustres  beaucoup  d'exemples  d'un  certain  amour 
platonique  et  poétique,  qui  ne  demande  qu'une 
matière  à  dire  de  belles  choses. 

Une  autre  Canij^onc-de  Manfredi,  où  il  invite  des 
nymphes  et  des.  pasteurs  à  danser  route  la  nuit^ 
e^t  plus  dans  1^  ^ut  de  la  simplicité  antique ,  et 
même  dans  le  nôtre  j  car  les  François  peuvent-ils 
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s'empêcher  d)5  tapporter  tout  i.leur  goût?  ce  sont 
(de  petits  vers  qui  ont  un  refrain  y  fort  coupés  » 
fort  légers,  fert  vifs,  qui  semblent  danser.  Il  y 
a  là  toute  la  gtace ,  toute  la  gentillesse  que  noù& 
pourrions  desirQt  dan$  des  paroles  faites  pour  le 
chant. 

En  voiU'Jbeaucoup  sur  un  poëte  et  sur  h  poésie 
dans  une  académie  des  sciences^  mais  il  n'étoit 
guère  connu  dans  cette  académie  qifê  comme  gtand 
mathématicien,,  et  il  importe  i  sa. mémoire  qu'il 
le  soit  aussi  comme  grand  poëte.  LVadémie  de 
h  Crusca ,  dont  il  étoit  en  cette  qualité ,  unique^ 
ment  occupée ,  comme  TAcàdémie  Frànçpise ,  de 
sa  langue  et  dts  belles-lettres  «  aura  sans  doute 
permis  qu'on  le  louât  chez  ellç  sur  cet  autre 
genre  dont  elle  ne  se  pique  point.  Si  l'une  des 
deux  parties  -de  son  mérite  étoit  ignorée ,  il  7 
perdroit  beaucoup  plus  -qut  la  moitié  de  sa  gloire  ^ 
car  outre  les  deux  talens  pris  séparément,  il  i 
J&Mu  encore  pour  les  unir  un  autre  talent  plu» 
rare,  et  supérieur  aux  deux.  Ce  fut  en  vertu  de 
cette  union  qu'il  osa  chanter  dans  ce  mêm^  petit 
poënie  qu'il  fit  pour  Giulia,  les  tourbillons  de^ 
Descartes ,  inconnus  jusques-là  aux  muses  Italiennes.. 

La  fameuse  méridienne  de  Bologne^  entreprise 
et  finie  en  1655  par  feu  Cassini  (a);  ce  nietveil"-^ 
leux  Gnon^on^  le  plus  grand  »  et  j^  con3équettt 
.  {a)  Voyez  rhist«  de  ^71»,  p.  S4  et -sut* 
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le*  plus  avantageux  que  l'astronomie  eût  *  januis 
eu  y  et  qu'elle  pût  même  espérer ,  demeuroit 
abandonné,  négligé  dans  l'église  de  S.  Pétrone j 
il  manquoit  des  astronomes  à  ce  bel  instrument. 
Manfredi,  âgé  peut-être  de  vingt-deux  ans,  résolut 
de  le  devenir ,  pour  ôter  à  sa  patrie  cette  espèce 
de  tache,  et  il  fut  secondé  par  Staxicari,  son  ami 
particulier,  et  digne  de  l'être.  Ils  se  mirent  à 
étudier,  de  concett,  des  livres  d'astronomie:  bien** 
tôt  ils  passèrent  les  nuits  à  observer  avec  les  meil- 
leurs instrumens  qu'ils  purent  obtenir  de  leurs 
ouvriers,  et  ils  furent  peut-être  les  premiers  en 
Italie  qui  eurent  une  Jiorlogeà  cycloïde. 

Ils  s'étoient  fait  un  petit  observatoire  chez 
Manfredi ,  où  venoient  aussi  ses  trois  frères ,  tous 
gens  d'esprit,  devenus  astronomes,  ou  du  moins 
observateurs ,  apparemment  pour  lui  plaire.  Lp 
premier ,  mais  le  moins  assidu ,  étoit  de  la  coin-  / 
pagnie  de  Jésus ,  célèbre  prédicateur  dans  la  suite  ; 
le  second,  Gabriel,  dans  un  âge  peu  avancé, 
auteur  d'un  livre  sur  l'analyse  des  courbes,  traitée 
à  la  manière  de  j'Hôpital;  le  troisième,  médecin 
et  grand  philosophe.  Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus 
singulier,  c'est  que  les  deux  sœurs  alloient  aussi  * 
à  l'observatoire ,  non  pat  une  curiosité  frivole  qui 
auroit  été  bientôt  satisfaite  et  dégoûtée ,  mais  pour 
observer 9  pour  apprendre,  pour  s'instruire  dans 
l'astronomie.  Ils  jécoient-lâ  six  frères  ou  sœurs 
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attachés   i  suivre   ensemble  et  à   découvrir   les 
mottvemens  célestes  :  jamais  une  famille  entière 
et  aussi  nombreuse  ne  s'étoit  unie  pour  un  sem- 
blable dessein.  Ordinairement  les  dons  de  l'esprit 
et  les  inclination^  louables  sont  semés  par  la  nature 
l)eauconp  plus  loin  I  loin. 
'  Au  milieu  de  ces  exercices  pattïcufiers ,  Manfrefi 
fut  fait  à  la  fin  de  1^98  lecteur  public  de  mathé- 
imattque  dans  l'université  de  Bologne.  Peu  de  tems 
après  ,  il  lui  survint  des  chagrins  domestiques  , 
dont  le  détail  seroit  inutile  à  son  éloge ,  et  n  y 
peut  appartenir  que  par  la  fermeté  dont  on  assure 
qu'il  les  soutint.  Son  père  fut  obligé  de  quitter 
Bologne,  lui  laissant  des  affaires  en  fort  mauvais 
état,  et  une  famille  dotir  tout  le  poids  tomboit 
sur  lui ,  parce  qu'il  étoît  Tarné ,  et  qu'il  avoir  le 
cœvïr  bien  fait.  Dans  cette  situation,  il  s'en  falloît 
beaucoup   que  sa  place   de  lecteur  put  suffire  à 
tous   ses  besoins  ;  et  il  recueillit  le  fruit ,  non 
pas  tant  de  ses  talens  pour  la  poésie  et  pour  les 
mathématiques  ,   que  de  son  caractère ,  qui  lui 
avoir  acquis  Tamitié  de  beaucoup  d'honnêtes  gens; 
car  pour  recevoir  des  services  d'une  certaine  espèce 
et  d'une  cerraine  durée ,  il  ne  suffit  pas  tput-a- 
fait  d*être  estimé ,  il  faut  pour  le  pïos  sûr  plaire 
et  être  aimé.  Le  marquis  Ôrsî,  quî-s*est  dbtîhgué 
par  plusieurs  ouvrages- d'esprit,  se  distingua  encpi:e 
plus   glorieusement  dans  cette  occasion  par   sa 
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générosité.  Les  affaires  de  Manfredi  se  rétablirent , 
et  il  recommença  à  jouir  de  la  tranquillité  qui 
lai  étoit  si  nécessaire. 

Nous  avons  dit  dans  les  éloges  de  Viviani  {a)^ 
Guglielmini  (  A ) ,  et  Cassini  {c)y  quels  sont  les 
embarras  et  les  contestations  que  les  rivières  causent 
dans  toute  la  Lombardie,  même  au-delà.  Il  semble 
que  si  on  y  laissoit  la  nature  en  pleine  liberté  » 
tout  ce  grand  pays   ne   devîendroit  à  la  longue 
,qu*un  grand  lac  ;  et  il  faut  quo  ses  habitàns  tta- 
vaillent  sans  cesse  à  défendre  leur  terrein  contre 
quelque  rivière  qui  les  inenace  de  les  inonder.  Par 
malheur  ce  pays  est  partagé  en  plusieurs  domi- 
nations différentes,  et  chaque  état  veut  renvoyer 
les  inondations  ou  le  péril  sur  un  état  voisin  qui 
n'est  pas  obligé  de  les  souffrir.  Il  fa'udroit  s'accorder 
ensemble  pour  le  bien  commun,  trouver  quelque 
expédient  général  qui  convînt  à  tout  le  monde  : 
.  mais  il  faudroit  donc  aussi  que  tout  le  monde  se 
rendît  à  la  raison ,  les  puissans  comme  les  foibles  y 
et  est-ce  là  une  chose  possible?  Bologne  et  Fer- 
rare  ,  qui,  quoique  toutes  deux  sujettes  du  pape,  sont 
deux  état  séparés,  avoient  ensemble  à  cette  obcasiofi 
un  ancien  différend  ,  qui  étant  devenu  plus  vif 
que  jamais ,  Bologne  crut  ne  pouvoir  mieux  faire 

(û)  Hift.  de  1703 ,  p.  141,  et  T.  VI  <k  cette Edit.  p.  101, 
(^)  Hist.  de  1710-,  p.  154,  et  id.  p.  .178. 
{c)  Hist.  de  1711,  p.  <^i',  ti.icL'  p.  ji^. 
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que  de  donner  à  Manfredi,  par  un  décret  public , 
l'importante  charge  de  surintendant  des  eaux:  ce 
fut  en  1704.  L'astronomie  en  souffrit  un  peui 
mais  rhydrostatique  en  profita  j  il  y  porta  de  nou- 
velles lumières  y  même  après  le  grand  Guglielmini. 
La  contestation  de  Bologne  et  de  Ferrare  inté- 
ressa aussi   Mantoue ,  Modène ,  Venise.    Cette 
énorme  complication  d'intérêts  qu'il  avpit  à  manier 
en  même  tems,  et  à  concilier,  s'il  étoit  possiWe^ 
lui  coûta  une  infinité  de  peines,  d'inquiétudes, 
dé  recherches  fatigantes,  de  lectures  désagréable^, 
quelquefoiis  inutiles  et  indispensables  malgré  leur 
inutilité ,  d'écrits  qu'il  falloir  composer  avec  mille 
attentions  gênantes.  S'il   en   fut  récompensé  par 
la  grande  réputation  qu'il  se  fit,  cette  réputation 
devint  pour  lui  une  nouvelle  source  de  travaux 
de  la  même  espèce.  Les  démêlés  de  l'état  ecclé- 
•siastique  avec  la  Toscane  sur  la   Chiana,  dont 
nous  avons  parlé  en   1710  (a)  y  les  anciens  dif- 
férends <fe  la  Toscane  et  de   la   république  die 
Lucques,  les  frayeurs  continuelles  de  Lucqùes  sur 
le  voisinage  de  la  rivière  du  Serchîo,  la  répara- 
tion des  ports,  le  dessèchement  des  marais,  tout 
<:e  qui  regardoît  les  eaux  en  Italie  vint  à  lui,  tout 
eut  besoin  de  lui. 

Comme  il  ne  se  çontentoit  pas  dies  spéculation! 
du  cabinet,  il  vouloit  voir  par  ses  propres  yeux 

(tf)  Voyez  réûdroît  cité  ci-derrière. 
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les  tSets  de  la  nature^  et  cet  excès  d'exactitudf 
pensa  un  joue  lui  coûter  la  vie.  Il  avoit  grimpé 
avec  une  peine  infinie  sur  une  roche  escarpée  ^ 
pour  voir  de-là  le  cours  du  Serchio^  et  la  cor-r 
rosion  qu'il  caUsoit  à  ses  rives  ;  il  étoit  posé  de 
manière  à  ne  pouvoir  absolument  ni  continuer  d» 
V monter,  ni  redescendre,  ni  demeurer  long-temf 
là.  S*il  neût  eu  un  prompt  secours,  qui  pouvoit 
bien  lui  manquer ,  et  si  son  courage  naturel  n'eue 
empêché  que  k  tête  ne  lui  tournât  :  il  retomboit 
dans  le  moment,  et  se  brisoit. 

La  phis  giïande  partie  de  ce  qu'il  a  écrit  sui; 
les  eaux  a  été  imprimée  à  Florence  en  171^  > 
dans  un  reoïeil  qu'on  y  a  fait  des  pièces  qui 
^ipartiennent  à  une  n^tière  si  intéressante  pour 
rjtalie,  et  d'excellentes  notes  qu'il  ajoutoit  a  Gu-* 
g^ielmini  s'imp»bioient  quand  il  mourut.  Il  ne 
tiendra  pas  4  l'hydrostatique  et  aux-  sciences  que 
tourne  s'arrange  pgM^r  le  plus  grand  bien  du  public; 
nf]^  il  est  plus,  facile  de  dompter  les  rivières  que^ 
les  intérêts  p^iculîers*  .... 

I^ans  la  même  année ,  Manfiedi  (ut  fait  surin*, 
tendant  des  eaux  du  fiolonnois  y  il  ^t  mis  aus^ 
i  là. tête  dû  collège  de  Moncalte,  fondé  à  Bologne 
par  Sixte  y>  pour  des  jeunes  gens  destinés. â- 
Kégli^e^  qui  auroient  au  nioins  dixvhùitans.  lia 
avoient  avec  le  tems  secoué  le  joug:,  et  des  émdes» 
ecclésiastiques ,  qui  dévoient  être  leur  unique  obj^ 
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et  des  bonnes  mœurs  encore  plus  nécessaires.  Ils 
faisoienc  gloire  d'avoir  triomphé  des  règles  et  de 
la  discipline.  Leur  nouveau  Recteur  eut  besoin  avec 
eux  de  lart  qu'ont  employé  les  fondateurs  des 
premiers  états.  Il  ramena  ces  rebelles  à  l'étude  par 
des  choses  agréables  qu'il  leur  présehta^  d'abord 
par  la  géographie ,  qui  fut  un  degré  pour  passer 
â  la  chronologie^  et  de-là  il  les  conduisit  à  l'histoire 
ecclésiastique ,  et  enfin  à  la  théologie  et  aux  canons , 
dernier  terme  où  il  falloir  arriver.  On  dit  même 
que  de  plusieurs  de  ces  jeunes- gens  il  en  fir  de 
bons  poètes ,  faute  d'en  pouvoir  rieii  faire  de  mieux, 
Cétpit  toujours  les  appliquer-,  et  l'oisiveté  avoit  été 
une  des  principales  causes  de  leurs  déréglemens. 

On  connoît  par-tout  aujourd'hui  l'institut  des 
sciences  de  Bologne.  Nous  en  avons  fait  l'histoire 
^.  en  I7JO  {a)  y  et  nous  avons  dit  que  Manfredî 
y  eut  la  place  d'astronome.  Ce  fut  en  171 1 ,  et 
dès-lors  il  renonça  absolument  au  collège  pontifical , 
à  la  poésie  même  qu'il  avoit  toujours  cultivée* 
jusques-là  'y  et  il  est  glorieux  pour  elle  que  cette 
renonciation  soit  une  époque  si  remarquaHe  dans 
une  pareille  vie.  ; 

Quatre  ans  après ,  il  publia^  deux  volumes  d^é-^- 
phémérides  dédiées  au  pape  Clément  XL  II  l'assure: 
fort  qu'il  n'y  a  point  fait  entrer  d'astrologie  judi-. 
ciaire,  quoique  de  grands  personnages,  teb  que 

(tf)  Page  tj9  tt  suiv, 

Regiomontanus, 


Regiomontanus ,  Magin,  Kepler,  se  soient  laissés 
entraîner  au  torrent  de  la  folie  humaine.  II  paroît 
par-U  que  si  on  ne  donne  plus  aujourd'hui  dans 
l'astrologie,  du  moins  on  daigne  encore  dire  qiioii 
n'y   donne  pas.   Le   premier  volume   tout  entier 
est  une  introduction  aux  éphémérides  en  géné- 
ral ,  ou  plutôt  à  toute  Tastronomie ,  dont  il  expost 
et    développe   à  fond    les   principes.   Le  second^ 
volume  contient  les  éphémérides  de  dix  années 
depuis  1715  jusqu'en  1725,  calculées  sur  les  table* 
non  imprimées  de  Cassini,  et  le  plus  Souvent  suf 
les  observations  de  Paris.  Manfredi  se  fioit  beau- 
coup, à   ces    tables    et   à    ces    observations.    Ses 
éphémérides  embrassent  bien  plus   de  choses  ôue 
des  éphémérides  n'avoient  coutume  d'en  embrasser. 
On  y  trouve  le  passage  àes  planètes  par  le  mé- 
ridien, les  éclipses   des  satellites  de  Jupiter,  les 
conjonctions  de  la  lune  avec  les  étoiles   les  plus 
remarquables,    leç    cartes    des  pays  qui    doivent 
être   couverts    par  l'onibre  de  la   lune   dans   les 
éclipses  solaires. 

Il  parut  ensuite  deux  nouveaux  volumes  de 
ces  éphémérides;  l'un,  qui  va  depuis  171^  ju^. 
qu'en  1737,  l'autre  en  1738  jusquert  1750.  Cet 
ouvrage  depuis  s'est  répandu,  s'est  rendu  néces- 
saire dans  tous  les  lieux  où  l'on  a  quelque  idée  de 
l'astronomie.  Nos  missionnaires  de  la  Chine  s'en 
servent  pour  prouver  aux  Chinois  le  génie  Euro- 
Tome  FIL  Kk 
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j  péen,  qu'ils  ont  bien  de  la  peine  i  croire  ég4 

!  seulement  au  leur.  Ils  devroient  i  la  vérité,  pat 

!  beaucoup  de  circonstances  particulières ,  avoir  un 

grand  avantage  sur  nous  en  fait  d'astronomie  : 
I  |usques'là  ils  auront  raison  ^  mais  cela  même  leur 

!  donneroit  ensuite  un  extrême  désavantage  dans  le 

parallèle  qu'on  feroit  des  deux  nations* 

Manfredi  n  a  pas  manqué  d'apprendre  au  public 
les  noms  de  ceux  qui  lavoient  aidé  dans  la  fati- 
gante composition  de  ses  éphémérides.  Cependant 
il  a  certainement  reçu  des  secours  qu'il  a  dissimulés  ; 
et  on  le  lui  reprocheroit  avec  justice,  si  la  raisou 
qu'il  a  eu  de  les  dissimuler  ne  se  présentoit  dès 
que  l'on  saie  de  qui  ils  venoient.  C'étoit  de  ses 
deux  sœurs  qui  ont  fait  la  plus  grande  partie  des 
calculs  de  ses  deux  premiers  tomes.  S'il  y  a  quel- 
que chose  de  bien  directement  opposé  au  caractère 
des  femmes  y  de  celles  sur-tout  qui  ont  de  l'esprit, 
c'est  l'attention  sans  relâche ,  et  la  patience  invin- 
cible que  demandent  des  calculs  très-désagréables 
par  eux-mêmes ,  et  aussi  longs  que  désagréables  j  et 
pour  mettre  le  comble  à  la  merveille,  ces  deux 
calculatrices  (  car  il  faut  faire  un  mot  pour  elles) 
brilloient  quelquefois  dans  la  poésie  Italienne. 

En  17x5  >  le  9  novembre,  il  y  eut  une  con- 
jonction de  Mercure  avec  le  soleil,  d'autant  plus 
précieuse  aux  astronomes ,  qu'on  avoir  déjà  espéré 
inutilement  deux  conjonctions  pareilles^  l'une  en 
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176;;^ ,  1  autre  en  1720  {a).  Celle-ci  fut,  ooûime 
pn  le  peut  aisément  juger,  observée  avec  un  extrême 
spin  par  Manfredi.  dans  l'observatoire  de  l'institut , 
qui  à  peine  venoit  d'être  achevé,  et  dont  l'ouverture 
se  faisoit  presque  par  ce  rare  et  important  phéno- 
mène. L'observation  fut  publiée  par  son  auteur, 
en  1714  >  avec  toutes  ses  curieuses  dépendance^.    . 

Il  fut  choisi  en  17 15"  pour  associé  étranger  de 
cette  académie*  L6  nombre  de.  ces  étrangers  n'esc. 
que  de  huit.  Certainement  tous  ceux  qui  seroienr 
clignes  de  cette  place  n'y  peuvent  pas  être;  mais 
du  moins  ceut  qui  y  sont  en  doivent  être  bien 
dignes.  Il  fut  reçu  aussi  en  172.9  dans,  la  société 
royale  de  Londres  ^  dont  les  places  sont  toujours 
très-honorables  pialgré  leur  grand  nombre. 

Vers  ces  ten^s-là  il  se  fit  en  Angleterre  une 
découverte  nouvelle,  et  tout-à-fait  imprévue,  dans 
l'astronomie;  celle  des  aberrations  ou  écarts  des 
écoUes  fixes,  qui  toutes,  au  lieu  d'être  parfaite- 
ment  fixes  les  unes  à  l'égard  des  autres,  comme 
ou  l'avoit  toujours  cru,  changent  de  position  jusqu'à 
un  certain  point.  Ces  aberrations  ont  été  exposées 
plus  au  long  {b).  Sur  le  bruit  qui  s'en  répandit 
dans  le  monde  savant ,  Manfredi  se  ihit  à  étudiée 
le  ciel  plus  soigneusement  que  jamais  par  rapport 
à  cette  nouveauté,  qui  demandoit  les  observations 

(a)  Voyex  Thise,  de  1713,  p.  7^  et  suiv. 
ih)  Voyez  Thist*  de  1737,  p.  7^. 
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les  plus  assidues  et  les  plus  délicates,  pubquetle 
avoit  échappé  depuis  tant  de  siècles  â  tant  dyeux 
Si  clair- voyans.  Il  publia  sur  ce  sujet  en  1719 
un  ouvrage  dédié  au  cardinal  de  Via,  où  il  ren- 
doit  compte  et  de  ses  observations,  et  dès  con- 
clusions qu'il  en  tiroir.  Il  reçut  ensuite  ce  qu'on  ^ 
avoit  donné,  soit  en  Angleterre,  soit  ailleurs 
sûr  cette  même  matière  ;  et  il  le  traita  en  1 7  j  o 
dans  un  nouvel  ouvrage,  mais  plus  court,  adressé 
à,  l'illustre  Leprotti ,  premier  médecin-  du  Pape, 

On  crut  d*abôrd  que  l'aberration' des  fWes,  qui 
certainement  n'est  qu'apparente ,  vSendrôit  de  ce 
que  la  terre  change  de  distance  à  l'égard  <Ies  fixes 
par  son  mouvement  annuel ,  et  ç'eûr  été  là  une 
démonstration  complêtte  et  absolue  de  ce  mouve- 
ment. Les  Italiens ,  qui  n'osent  le  reconnoître , 
se  seroient  abstenus  de  toucher  à  ce  sujet ,  et 
l'embarras  où  ils  se  trouvent  si  souvent  dans  Tas- 
tfonomie  physique  ,  en  auroit  considérablement 
augmenté.  Mais  heureusement  l'aberration  mieux 
observée  n'étoit  point  telle  que  le  mouvement  de 
la  terre  la  demandoit,  et  Manfredi  s'engagea  sans 
crainte  dans  cette  recherche.  Bradley ,  célèbre 
philosophe  Anglois,  trouva  enfin  un  système  de 
l'abertarion  très-ingénieux,  et  peut-être  aussi  vrai- 
semblable ,  où ,  à  la  vérité ,  le  mouvement  annuel 
de  la  terre  entroit  encore ,  mais  nécessairement 
combiné  avec  le  mouvement  successif  de  la  lumière  ^ 
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àécourkrt  ofa  prèposé^  il  7- a  tiéjà  du  teoiS,  par 
MM.  Roetner  et  Cassini.  Manfredi  fit  bien  eticore, 
ainsi  <|u'il  lé  devoir,  quelque  légère  résistance  à  ce 
«yjcême  j  mais  il  n'en  imagina  point  d'autre.  Il  s  en 
servit  tt}mme  s'il  Teût  embrassé  avec  plus  de  chaleur , 
et  n^en  prouva  que  mieux  la  nécessité  de  s'en  servir; 

En  1 73^,  il  donna  un  ouvrage  sur  la  mèri* 
dienne  de  S.  Pétrone,  sa  première  école  d*astro*- 
iiomie.  £Ue  avoir  besoin  de  quelques  réparations 
que  l'état  voulut  bien  faire;  on  lui  en  donna  U 
direction ,  et  Ton  compta  bien  que  c'étoit  plus 
que  sa  propre  affaire. 

Il  étoit  trop  fidèle  i  tous  ses  engagemens ,  pour 
ne  se  pas  croire  obligé  de  contribuer  aux  travaux 
d'une  académie  qui  l'avoir  adopté.  Il  a  envoyé  id 
deux  mémoires ,  dont  l'un  est  dans  le  volume  de  1 7  3  4 
(â),  l'autre  dans  celui  de  1738  (^),  tous  deux 
d'une  fine  et  subtile  astronomie.  On  y  voit  le  grand 
astronome  bien  familier  avec  le  ciel,  et  on  y  senc 
l'homme  d'esprit  qui  sait  penser  par  lui-même. 

L'académie  dut  lui  savoir  d'autant  plus  de  gré 
de  ces  deux  écrits,  que  dans  ce  tems-là  il  étoit 
surchargé  d'occupations  nouvelles.  Bianchini  mort 
en  172.9  (c)  avoit  laissé  une  grande  quantité 
d'observations  astronomiques  et  géographiques  dans 

ia)  Voyez  rhist, ,  p.  5^,  et  suiv. 
(3)  Voyez  rhist. ,  p.  75.  et  suiv. 
(c)  Voyez  rhisCy  p.  roi  et  suiv. 
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un  désordre  et  dans  une  confusion  dont  la  seule 
^ue  efFrayoic  et  faisoit  désespérer  d'en  tirer  jamais 
tien.   Il  l'entreprit  cependant  par  zèle  pour   les 
sciences ,  et  pour  la  mémoire  d'un  illustre  com- 
patriote ;  il  parvint  à  faire  un  choix  xjui  fut  bien 
reçu    du   public.  Il  avoir   toujours    conservé   la 
fatigante  surintendance  des  eaux  du  Bolonnois  y 
•mais  de  plus^  la  cour  de  Rome  voulut  qu'il  entrât 
«n  connoissance  d'un  différend  du  Ferrarois  avec 
l'état  de  Venise  ,  et  rejetta  sur  lui'  un  fardeau 
<le  la  même  espèce  que  celui  qu'il  portoit  déjà 
avec  tant  de  peine.  Il  fut  accablé  de  vieux  titres 
et  d'actes  difficiles  à  déchiffrer  et  à  entendre  ,  de 
cartes  anciennes  et  modernes  j .  et  enfin  en   1715 
le  résultat  de  sts  recherches  fut  imprimé  à  Rome. 
Dans  cette  affaire  du  Ferrarois  >  aussi  bien  que 
dans  le  débcouillement  des  papiers  de  Bianchini 
on  retrouve  encore  ses  deux  sœurs,  qui  lui  furent 
infiniment  utiles ,  sur^tout  pour  toute  la  manœuvre 
désagréable  de  ces  sortes  de  travaux.  Avec  beau- 
coup  d'esprit ,   elles   étoient   propres  à   ce   qui 
deraanderoit  presque  une  entière  privation  d'esprit. 
Sans  ce  secours  domestique,  il  ne  fût  jamais 
venu  à  bout  de  tout  ce  qu'il  fit  dans  les  cinq 
ou  six  dernières  années  de  sa  vie,  pendant  les-^ 
quelles  il  fut  tourmenté  de  la  pierre.  Il  soutint 
ce  malheureux  état  avec  tant  de  courage  j  qu'à 
peine  sa  gaieté  naturelle  en  fut  altérée*  Quelque- 
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fois  au  milieu  de  quelque  discours  plabant  qu'il 
avoit  commencé,  car  il  réussissoit  même  sur  ce 
ton-là,  il  étoit  tout-à-coup  interrompu  par  une 
douleur  vive  et  piquante ,  et  après  quelques  momens 
il  reprenjoit  tranquillement  le  fil  de  son  discours , 
et  jusqu'au  visage  qui  y  convenoit.  J'ai  oui  dire 
cet^e*  même  particularité  de  notre  grand  poëte 
burlesque:  mais  celui-ci  étoit  plus  obligé  i  être 
toujours  gai  ^  il  eût  perdu  son  principal  mérite 
dans  le  monde,  s'il  eût  cessé  de  l'être. 

Le  mal  de  Manfredi  alla  toujours  en  augmen-« 
tant,  et  en  ne  lui  laissant  que  de  moindres  in^ 
tervalles  de  repos ^  et  enfin,  après  dix^huit  jours 
de  douleurs  continuelles ,  il  mourut  le  1 5  février 
1735^,  non  pas  seulement  avec  la  constance  d'un 
philosophe ,  mais  avec  celle  d'un  véritable  chrétien. 
Son  corps  fut  accompagné  à  la  sépulture  avec  une 
pompe  extraordinaire  par  les  sénateurs-présidens 
de  l'institut  de  Bologne,  par  les  professeurs  de 
cet  institut,  et  par  les  deux  universités  d'écoliers. 
L'Italie  et  l'Angleterre  savent  rendre  aux  hommes 
illustres  les  honneurs  funèbres^ 

Il  avoit  une  taille  médiocire,  a^sez  d'embon- 
point, le  teint  vermeil,  les  yeux  vifs,  beaucoup 
de  physionomie ,  beaucoup  d'ame  dans  tout  l'aie 
de  son  visage.  Il  n'étoit  ni  sauvage  comme  mathé- 
maticien, ni  fantasque  comme  poëte.  Il  aimoic 
Ibrt ,  sur-tout  dans  sa  jeunesse ,  les  plaisirs  de 
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k  tabk;  et  pour  être  exempt  de  toute  cootraînte, 
il  ne  les  voiUoit  qu'avec  sus  aniis.  Ce  n  est  pa« 
qu'il  n'observâc  dans  la  société  toutes  les  règles 
de  |a  politesse,  tout  le  cérémonial  Italien^  plus 
rigoureux  que  le  n6cj:e  ;  il  y  étoit  même  d'autant 
plus  attentif,  qu'il  se  $entoic  plus  porté  à  y  man* 
quer^  par  le  peu  de  cas  qu'il  en  &i$oit  naturel-* 
lement  :  mais  enfin  il  vajoit  encore  mieux  éviter 
les  occasions  qui  rendoient  nécessaires  ces  faux 
respects  et  ces  frivoles  déférences.  Aussi  étoit- il 
plus  incommodé  qu*honoré  des  visites  ou  de  gpns 
de  marque,  ou   d'étrangers    que   son   nom   lui 
attiroit  de  toutes  parts. 

Pour  la  vraie  politesse ,  il  la  possédoit.  Il  cédoie 
volontiers  l'avantage  de  parler  à  tous  ceux  qui  eo 
étoient  jaloux.  Quand  il  y  avoit  lieu  de  contre- 
dire  quelqu'un    dans    la    conversation  ,    ce   qui 
assurément  n'étoit  pas  tare  ,  il  prenoit  le  parti 
de  se  taire ,  phitôc  que  de   relever  des  erreurs 
sous   prétexte   d'instruction.   Il   est   fort    dout^x 
qu'on  instruise,  et  il  est  sûr  quon  choquera.  V^ 
sentiment  contraire  au  sien ,  et  qui  avoit  quel- 
que apparence,  larrêtoit  tout  court,  et  lui  faisôit 
craindre  de  s'erre  trompé  y  au  lieu  que  d'qrdi»air^ 
on  commence  par  s'élever  vivement  contre  et  qui. 
s'oppose  à  nous ,  et  on  se  met  hors  d'état  de 
revenir  à  la  raison.  Personne  ne  sentoit  mieu^  1« 
mérite  d  autrui ,  il  alloit  presque  jusqu'à  s  y  com- 
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plaire.  Le  fond  de  tout  cela  est  qiul  avoît  sin- 
cèrement peu  d'opinion  de  lui-même,  disposition 
qu'on  pourroit  nommer  héroïque. 

Il  étoit  d'une  confrairie  qui  assiste  et  console 
les  criminels  que  l'on  conduit  au  supplice.  Il 
n'en  put  faire  son  devoir  que  très-rarement,  et 
il  en  souffrit  tant  ,  qu'il  s'étoit  déterminé  à  y 
renoncer  pour  toujours.  Les  fonctions  de  la  corn-* 
passion  étoient  arrêtées  en  lui  par  l'excès  de  la 
compassion. 

Avec  une  ame  si  tendre  il  ne  pouvoir  man- 
quer d'être  bienfaisant ,  officieux ,  libéral  autant 
que  sa  fortune  le  pouvoit  permettre.  Quand  il 
s'agissoit  d'une  dette ,  et  qu'il  y  avoit  quelque 
incertitude  sur  la  quantité,  il  aimoit  mieux  courir 
le  risque  de  payer  trop  que  trop  peu. 

Les  qualités  de  son  cœur  ont  fait  l'effet  qu'elles 
dévoient j  il  a  été  généralement  aimé,  et,  nous 
pouvons  nous  contenter  d'un  exemple  qui  certai- 
nement suffira,  il  s'est  vu  honoré  de  l'amitié  du 
cardinal  Lambertini  son  archevêque ,  prélat  d  un 
mérite  rare ,  et  qui  a  un  grand  nom  jusques  dans 
les  lettres.  On  donne  souvent  des  louanges  à  de 
grands  hommes  par  pure  estime  j  mais  à  celles  que 
j'ai  entendu  donner  à  Manfiedi,  j'ai  toujours  remar- 
qué qu'on  y  ajoutoit  un  sentiment  d'affection  beau- 
coup plus  flatteur. 


S" 
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VjHARLis- François  de  Cisternay  du  Fa  y 
JKUjoit  à  Paris  le  14  septembre  1^98  de  Charles- 
Jeiôme  de  Cisternay  ^  chevalier ,  et  de  dame  Eli- 
sabeth Landais ,  d'une  très-ancienne  famille  origi- 
naire de  Touraine.  Celle  des  Cisternay  étoit  noble  > 
et  avoit  fait  profession  des  armes  sans  disconti- 
nuation  depuis  la  fin  du  quinzième  siècle.  Elle 
ponrroic  le  parer  de  quelque  ancienne  alliance 
avec  une  maison  souveraine  dltalie  ^  mais  elle  se 
contente  de  ce  qu  elle  est  naturellement ,  sans 
rechercher  d'illustration  forcée. 

L  aïeul  paternel  de  du  Fay  mourut  capitaine 
des  gardes  du  prince  de  Conti,  frère  du  grand 
Condé»  Il  avoit  servi  long-tems  dans  le  régiment 
de  ce  Prince ,  et  quoiqu'homme  de  guerre ,  il  s'en- 
têta de  la  chymie  >  dans  le  dessein  à  la  vérité  de 
parvenir  au  grand  œuvre.  Il  travailla  beaucoup» 
dépensa  beaucoup  avec  le  succès  ordinaire. 

I.e  père  de  du  Fay  étant  lieutenant  aux  gardes  » 
eut  une  jambe  emportée  d'un  coup  de  canon  au 
bombardement  de  Bruxelles  en  1^95  :  il  n'en 
quitta   pas  le  service  \  il  obtint  une  compagnie 
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dans  le  régiment  des  gardes,  mais  il  fut  obligé 
à  y  renoncer  'par  les  incommodités  qui  lui  sur- 
vinrent, et  par  Timpossibilité  de  monter  à  cheval.. 
Heureusement  il  aimoit  les  lettres,  et  elles  furent 
sa  ressource.  Il  s'adonna  à  la  curiosité  en  fait  de 
livres,  curiosité  qui  ne  peut  qu'être  accompagnée 
de  beaucoup  de  connoissances  agréables  pour  le 
moins.  Il  rechercha  avec  soin  les  livres  en  tout 
genre,  les  belles  éditions  de  tous  les  pays,  les 
manuscrits  qui  avoient  quelque  mérite  outre  celui 
de  n'être  pas  imprimés ,  et  se  fît  à  la  fin  une 
bibliothèque  bien  choisie  et  bien  assortie ,  qui 
alloit  bien  à  la  valeur  de  15,000  écus.  Ainsi  it 
se  trouva  dans  Paris  un  capitaine  aux  gardes  en^ 
commerce  avec  tous  les  fameux  libraires  de 
TEurope,  ami  des  plus  illustres  savans,  mieux 
fourni  que  la  plupart  d'entr'eux  des  instrumet» 
de  leur  profession,  plus  instruit  d'une  infinité  de 
particularités  qui  la  regardoient. 

Lorsque  du  Fay  vint  au  monde ,  son  père  étoît 
déjà  dans  ce  nouveau  genre  de  vie.  Les  enfans  ,* 
et  sur -tout  les  enfans  de  condition  n'entendent 
parler  de  science  qu'à  leur  précepteur ,  qui  dans 
une  espèce  de  réduit  séparé  leur  enseigne  une 
langue  ancienne ,  dont  le  reste  de  la  maison  fait 
peu  de  cas.  Dès  que  du  Fay  eut  les  yeux  ouverts  ^ 
il  vît  qu  on  cstimoit  les  savans ,  qu'on  s'occupoit 
iie  recueillir  leurs  productions ,  qu'on  se  faisoit  uri 
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fionneur  de  les  connoître,  et  de  savoir  ce'qult^ 
avoiehc  pensé  4  et  tout  cela  saos  préjudice ,  comme 
on  le  peut  bien  croire ,  du  ton  et  des  discourf 
«iUttàires  ,  qui  dévoient  toujours  dominer  chez  un 
capitaine  aux  gardes.  Cet  enfant ,  sans  qu'on  ea 
eut  expresséfl>ent  formé  le  projet,  fut  également 
élevé  pour  les  armes  et  pour  les  lettres ,  presque 
comtne  les  anciens  Romains. 

Le  succès  de  Téducacion  fut  à  souhait.  Dès  i'age 
de  14  ans ,  eh  171  z  »  il  entra  lieutenant  dans  ht 
Picardie  ;  et  à  la  guerre  d'Espagne ,  en  1 7 1 8 , .  il 
9e  trouva  aux  sièges  de  Saint-Sébastièn  et  de  Fon^ 
tzrabie  ,ou  il  se  Ht  de  Ut  réputation  dans  son  métier  > 
ft  »  ce  qui  devoit  encore  arriver  plus  sûremetit , 
âes  amis  ;  car  dans  une  seule  campagne  il  pouvoir 
manquer  d'occasion  de  paroîtce  >  mais  ,  non  pas 
^occasions  de  plaire  à  ceux  avec  qui  il  avoit  à  vivre*. 

Pour  remplir  ses  deux  vocations,  il  se  mit  dans 
ce  tems-là  à  étudier,  en  chymie.  Peut-être  le  saag 
de  cet  aïeul  dont  noui  venons  de  parler  agissoit-il 
en  lui}  mais,  il  se  trouva  corrigé  dans  le  petit-fils  y 
qui  n'aspira  jamais  au  grand  œuvre.  Il  avoit  une 
vivacité  qui  ne  se  seroit  pas  aisément  contentée 
des  spéculations  paresseuses  du  cabinet  ;  elle  de*^ 
mandoit  que  ses  mains  travaillassent  aussi  bien  que 
son  esprit. 

II  eut  une  occa»on  agréable  d'aller  à  Rome;  il 
s'agissoit  d'y  accompagner  le  cardinal  dé  Rohan  « 
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ilont  îlétok  fort  connu  et  fort  goûté.  Tout  le  mou- 
vement nécessaire  pour  bien  voir  Rome,  pour 
en  ettminer  le  détail  immense ,  ne  fut  que  pro-* 
portionné  à  son  aftieur  de  savoif ,  et  aux  forces 
que  lui  fournissoit  cette  ardeur.  Il  devint  antiquaire 
en  étudiant  les  superbes  débris  de  cette  capitale  du 
monde ,  et  il  en  rapporta  ce  goût  de  médailles  , 
de  bronzes ,  de  monumens  antiques ,  oh  Térudition 
semble  être  embellie  par  je  ne  sais  quoi  de  noble 
qui  appartient  à  ces  sortes  de  sujets. 

Apparettiment  il  a  voit  eu  en  vue  dans  ses  études 
des  cbymiques  une  place  de  chymiste  de  l'Académie* 
des  Sciences.  Il  y  parvint  en  1 7  5  3 ,  et  quoique  capi- 
taine dans  Picardie ,  il  l'emporta  sur  des  çoncurrehs , 
qui  par  leur  état  dévoient  être  plus  chymistes  que  luL' 

Si  constitution  étoit  aussi  foible  que  vive ,  et 
sa  prompte  mort  ne  Ta  que  trop  prouvé.  Tout 
le  monde  prévoyoit  une  longue  paix,  fort  con- 
traire à  Tavancement  des  gens  de  guerre.  Plus  il 
CDunoissoit  l'académie ,  plus  il  aimoit  sqs  occupations  , 
et  plus  il  se  convaînqùoit  en  même  tems  qu'elles 
demandoient  un  homme  tout  entier ,  et  le  mé- 
ritpient.  Toutes  ces  considérations  jointes  ensemble 
lé  déterminèrent  à  quitter  le  service ,  et  il  ne  fut 
plus  qu'académicien. 

Il  le  fut  si  pleinement,  qu'outre  la  chymie,  qui 
étoit  la  science  dont  il  tiroit  son  titré  particulier , 
il  embrassa  encore  les  cinq  autres  qui  composenc 
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avec  elle  rob|ec  total  de  lacadémie ,  Tanatomle » . 
la  botanique ,  la  géométrie  >  Tastronomie ,  la  mé- 
chanique.  II.  ne  les  embcassoit  pas  toutes  avec  la. 
même  force  donc  chacune ,  en  particulier  ^  est  em- 
brassée par  ceux  qui  ne  s'attachent  qu'à  elle  ^  mais 
il  n'y  en  avoit  aucune  qui  lui  fut  étrangère ,  au- 
cune chez  laquelle  il  n'eût  beaucoup  d'accès ,  et 
qu'il  n'eut  pu  se  rendre  aussi  familière  qu'il  eût 
voulu.  Il  est  jusqu'à  présent  le  seul  qui  nous  ait 
donné  dans  tous  les  six  genres  des  mémoires  que 
l'académie  a  jugé  dignes  d'être  présentés  au  public  : 
peut-être  s'étoit-il  proposé  cette  gloire  ,  sans  oser 
trop  s'en  déclarer.  Il  est  toujours  sûr  que  depuis 
sa  réception  il  ne  s'est  passé  aucune  année  où  il 
n'ait  Élit  parler  de  lui  dans  nos  histoires ,  et  qu'aucun 
nom  n'y  est  plus  souvent  répété  que  le  sien. 

Dans  ce  que  nous  avons  de  luU  c'est  la  phy^ 
sique  expérimentale  qui  domine»  On  voit  dans  ses 
opérations  toutes  les  attentions  délicates,  toutes 
les  ingénieuses  adresses ,  toute  la  patience  opiniâtre , 
dont  on  a  besoin  pour  découvrir  la  nature ,  et  se 
rendre  maître  de  ce  Protée ,  qui  cherche  à  se  dérober 
en  pretunt  mille  formes  différentes.  Après  avoir 
débuté  par  le  phosphore  du  baromètre  {a) ,  par  le 
sel  de  la  chaux ,  inconnu  jusques-là  aux  chymistes  {b) , 

{a)  Voyez  l*hisc.  de  1715,  p.  13. 
(>)  Voyez  rhiçt.  de  17x4,  p.  ^^, 
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ÎI  vint  à  des  recherches  nouvelles  sur  raiman  (d); 
ce  enfin ,  car  nous  accourcissons  le  dénombrement , 
à  la  matière  qui  a  le  plus  suivie ,  et  qui  le  mé- 
ritoit  le  mieux ,   à  Télectricité  {a). 

Il  lavoit  prise  des  mains  de  Gray ,  célèbre  phy- 
losophe  An^lois  ,  qui  y  travailloit.  Loin  que  Gra/ 
trouvât  mauvais  qu'on  allât  sur  sqs  brisées,  et 
prétendît  avoir  un  privilège  exclusif  pour  rélectrî- 
citê,  il  aida  de  ses  lumières  du  Fay,  qui,  de  soa 
coté ,  ne  fut  pas  ingrat ,  et  lui  donna  aussi  des 
vues.  Ils  s'éclairèrent ,  ils  s'animèrent  mutuellement, 
et  arrivèrent  ensemble  à  des  découvertes  ^si  sur- 
prenantes et  si  inouies,  qu'ils  avoient  besoin  de 
s'en  attester  et  de  s'en  confirmer  l'un  à  Tautre 
la  vérité  j  il  falloir ,  par  exemple ,  qu'ils  se  ren- 
dissent réciproquement  témoignage  d'avoir  vu  l'en- 
fent  devenu  lumineux  pour  avoir  été  électrîsé.  Pour- 
quoi l'exemple  de  cet  Anglois  et  de  ce  François 
qui  se  sont  avec  tant  de  bonne  foi  et  si  utilement 
accordés  dans  une  même  recherche ,  ne  pourroit- 
il  pas  être  suivi  en  grand  par  l'Angleterre  et  par 
la  France  ?  Pourquoi  s'élève-t-il  entre  les  deux 
nations  des  jalousies ,  qui  n'ont  d'autre  effet  que 

(a)  Voyez  Içs  hisr.  de  17x8  ,  p.  1 5  de  1730,  p.  i ,  et 
de  I7M,  p.  M- 

ik)  Voyez  les  hist.  de  17.3  j,  p.  4  5  de    1754,  p,  i, 
et.  de  1737,  p.  I.- 
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d'arrêter ,  ou  au  moins  de  rerarder  le  progrès  des 


sciences  ? 


La  réputation  de  du  Fay  sur  Tarr  de  bien  faire 
les  expériences  de  Physique,  lui  attira  un  honneur 
parriculier.  Le  Roi  voulut  qu'on  travaillât  à  un 
règlement ,  par  lequel  toutes  soaes  de  teintures , 
tant  en  laine  qu'en   soie  ,   seroient   soumises   à 
certaines  épreuves ,  qui  feroient  juger  de  leur  bonté , 
avant  qu'on  les  reçût  dans  le  commerce.  Le  Çofiseif 
crut  ne  pouvoir  miçux  faire  que  de  nommer  du 
Fay  pour  examiner  par  dçs  opérations  chymiques, 
et  déterminer  quelles  dévoient  êçre  ces  épreuves. 
L'arrêt  du  conseil  est   du  ii  février  17 ji.  De- 
là est  venu  un  mémoire  que  du  Fay  donna  ert 
1757  (û)  sur  le  mélange  de  quelque  couleur  dans 
la  teinture.  Toutes  les  expériences  dont  il  avoit 
besoin  sont  faites ,  et  on  Iqs  a  trouvées  mises  en  ' 
un  corps  auquel   il  manque  peu  de  chose  pour 
sa  perfection. 

Nous  avons  faits  dans  l'éloge,  de  feu  Fagon 
en  171 8  {t)y  une  petite  histoire  du  jardin  royal' 
d^s  plantes.  Comme  la  surintendance  en  étoit  atta^ 
chéeà  la  place  de  premier  médecin  j  avons-nous  dit 
en  ce  tems4à ,  et  que  ce  qui  dépend  Jtun  seul  homme 
dépend  aussi  de  ses  goûts  j  et  a  une  destinée  fort 
changeante  ^  un  premier  médecin  j  peu  touché  de  la 

{a)  Voyez  Thist.  de  1757» 

[h)  Page  94  et  suiv.  et  page  18  de  ce  volume. 

botanique  J 


r»m/  »„^  négligé piurj,  l^er  umt'cr  \!a^J^ 
ttàt  oh, fort  fin  p'cayoit.. 
tirf  prëcuemèrit  'h  mèn 
fef  par'la'niî'mé  raison, 
aiitrè  premier  méclecin.  * 
professeurs  en  Tjoranîqu 
n'eussent' roujoùrs  ftir  1 
asslduiré , .  er  d^aiitant  'pîu 

qni  n;éroir  plris  soureiiiie'  q^Je.  par'e,„;  'i„-Sidi, 
pW  ae'feoini  niais  enfin  tôures  W  fiiiTiénceV' 
favorables  <jiu  ne  pouTOenr  venir  qiie  d'en  -hiur  ' 
man<)»o!enc  absolament/et  eoiir  s'en  reS^nîiït'- 
les  planrésérrangèress'amalgtis^olenr  dans-JeS-ièriis 
mal  entreteiiues  et  qn'on  lalisoit  rorabeç-'  q'aiijf  ' 
ces  fiantes  avoienr  péri,  rtrolr  ponr"t,2lùs-: 
o„-ne  es  rençiivelloir  point;  6n  ne  rép^rolt^pi^ 
mSme  les  brèches  des  mnrs.de  clôture;  de  gtinds' 
tertems  demeuroient  en  ftichç.  ■^'*-     ■• 

Tel  iStoitl'etat  du  jaidii,  eh  iJsi.Û'^iiSîiJ 
tendance  encore  vacante  par  la  mort  du  primiec 
mederm;  fut  supprimée,  et  le  prcmiet  médecià  ' 
déchargé  d'une  fonction  qu'effectivement  11^' 
pouvoit  guère  exercer  comme  il  l'eût  fal„,'i  nioi;, 
que  favonr  pour  les  plantes  une  passion  îissi  viS 
que  Fagon.  La  direcrion  du  jardin  fur  jugée  digni 
d  une  attention  pattlcullêie  et  continue  ,  et  le  Roi 
U  donna  soùs  le  nom  d'intehdanie  i  du  Fa^ 
Tome  Vil.  j^,       "'• 
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Elle  se  trouva  aussi-bien  que  Tacadémie  des  sdenceg 
dans  ^e  département  d^e  la  cour  et  de  Puis« 
qm  esc  à  Maurepas;  et  comme  le  nQuvel  in« 
tendit  étoit  de  cette  académie,  le  jardin  royal 
Commença  1  s^incôrporer  en  quelque  sorte  avec  elle. 
'  Tlu  r  â^  îi'étdit  pii  botaniste  comme  MM.  de 

liissieu  binais  it  devint  bientôt  avec  eux  autant  qu'il 

-•^j ,   n    -  ,  '    "■•il'"»        '  f  ^    • 

étoK  nécessaire.  Ils"  gémissoient  sur  les  ruines  de 
ce  jardin  qu'ils  habitoient ,  et  ne  desiroient  pas 
xuoîns  ardemment  que  Fui  de  les  voir  relevées.  Us 
le  mirçÀt  au.fait  de  tout,  ne  se  réservèrent  rien 
dé  leurs  connoissances  les  plus  particulières,  lui 
donnèrent  les  conseils,  qu'ils  auroient  pris  pour 
eux-mêmes,  et  cette  bonne  intelligence  qui  subr 
sista  toujours  entr'eux ,  ne  leur  fut  pas  moins  glo- 
rieuse, qu'utile  aux  succès.  L'Aqgleterre  et  la  Hol- 
lande ont  chacune  un  jardin  des  plantes.  Du  Fa; 
£t  ces  deux  voyages ,  et  celui  d'Angleterre  avec 
je  Ji&sieu  le  cadet,  pour  voir  des  exemples,  et 
prendre  des  idées  dont  il  profiteroit ,  et  sur-tout 
pour  lier  avec  les  étrangers  un  commerce  de  plantes. 
D'abord  ce  commerce  étoit  à  notre  désavantage  ; 
ooûs  étions  dans  la  «nécessité  humiliante  ou  d'a-;^ 
chetetyou  de  recevoir  des  présens:  mais  on  en 
yint  dans  la  suite  à  faire  des  échanges  avec  éga- 
lité ,  et  même  enfin  avec  supériorité.  Une  chose 
qui  y  contribua  beaucoup  y  ce  fut  une  autre  corres- 
pondance éublie  avec  des  médecins  ou  des  àù^ 
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furgièns ,  qtti  »  ayant  été  instruits  dans  le  jarctin 
par  MM.  de  Jussiea ,  alloient  de-U  se  répandre  dans 
nos  colonies. 

A  mesare  que  le  nombre  des  plantes  aagmetH 
toit  par  U  bonne  administration  »  on  constraisoit 
lie  nouvelles  serres  pour  les  loger  j  et  à  la  fia  cd 
nombre  étant  augmenté  de  six.  ou  ^ept  mille  espèces^ 
ii  fallut  jusqu'à  une  cinquième  serre.  £lles  sont 
construites  de  façon  à  pouvoir  représenter  différeo» 
climats  puisquon  veut  y  faire  oublier  aux  diffé-» 
rentes  plante^  leurs  climats  naturels^  les  degrés 
de  chaleur  y  sont  conduits  par  nuances  depuis  le 
plus  fort  jusqu'au  tempéré ,  et  tous  les  raffinemens 
que  la  physique  moderne  a  pu  enseigner  à  cet 
ég^rd,  ont  été  mis  en  pratique.  De  plus,  du  Fay 
avait  beaucoup  de  goût  pour  les  choses  de  put 
agrément/ et  il  a  donné  à  ces  petits  édifices  toute 
l'élégance  que  le  sérieux  de  leur  destination  poo- 
voit  permettre. 

A  la  fin  il  étoit  parvenu  à  faire  avouer  àn:^ 
nimement  aux  étrangers  que  le  jardin  royal  étoit 
le  plus  beau  de  l'Europr^  et  si  l'on  fait  réfiexioa 
que  le  prodigieux  changement  qui  y  est  arrivé 
.s*est  fait  en  sept  ans,  on  cçn viendra  qu6  l'exé* 
cution  de  toute  l'entreprise  doit  avoir  été  menées 
avec  une  extrême  vivacité.  Aussi  éroit-ce  là  un 
des  grands  talens  de  du  Fay.  L'activité,  toute 
jQpposée  qu  elle  est  au  génie  qui  fait  aimer  les 

Ll  çi. 
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sdences  et  le  cabinet,  il  Tavoit  ccansportéà  de 
la  guerre  à  racadémie» 

.  Mais  toute  Tactivité  possible  ne  lui  aucoit  pa$, 
suffi  pour  eiécuter ,  en  si  peu  de  tems ,  tous  ses  * 
desseins  suc.  le  |ardin,  en  ny  employant  que  les 
j^nds  destinés  naturellement  à  cet  établissement; 
il  Êdloit  obceaic  »  et  obtenir  souvent  des  grâces 
emaordinaires  de  la  cour.  Heureusement  il  étoit 
fQR  connu  des  .ministres;  il  avoir  beaucoup  d accès 
chez-  eux,  et  une  espèce  de  liberté  et  de*  &mi- 
liante  à  laquelle  un  homine  de  guerre  ou  un  homme  ^ 
du  monde  parviendra  plus  aisément  qu'un  simple  ^ 
académicien.  De  plus ,  il  savott  se  conduire  avec  les 
ministres,  préparer  de  loin  ses  demandes,  neies 
faire  qu a  propos,  et  lorsqu'elles  étdient  presque 
déjà'  faites  >  essuyer  de  bonne  grâce  les  premier$ 
refus,  tou joues  à^^peu-pcès  infaillibles,  ne  revenir  à,- 
4a;  charge  que  dans  des  momens  bien  sereins,  bieâ 
exempts  de  nuages;  enfin ,  il  avoit  le  don  de  leur 
plaire,  et  c'est  déjà  une  grande  avance  pour  per- 
suader^  mais, ils  savoienr  aussi  qu'ils  n'avoient  rien 
â  craindre  de  tou;  son  art ,  qui  ne  rendoit  qu'à  des 
6x1$  utiles  au  public,  et  glorieuses  pour  eux-mêmes. 

Il  étoit  quelquefois  obligé  d'aller  au-delà  d^  - 
sommes  qu'on  lui  avoit  accordées,  et  il  n'hési*> 
toit  pas  à  s'engager  dans  des  avances  assez  con- 
sidérables. Sa  confiance  n'a  pas  été  trompée  par  ^ 
<tvai  qu'elle  re^doir  j,  mai»  elle  pouvoir-  r^tre*^ 
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"par  des  événe  mens  imprévus;  Il  risquok  y  mais 
pour  ce  jardin  qui  liii  écoit  si  cher. 

Devons  nous  espérer  quon  nous  croie,  si  nous 
ajoutons  que  tout  occupé  qu'il  étoit  et  de  Taca- 
démie  et  du  jardin,  il  l'étoit  encore  dans  le  même 
tems  d'une  affairé  de  nature  toute  diffëtente,  tirés- 
longue  ,  très-exnbarrassée ,  très-difficile  k  suivre  ; 
dont  la  seule  idée  auroit  fait  horreur  à  un  homme 
de  lettrés,  et  qui  auroit  été  du  moins  un  grand 
fardeau  pour  Thomme  le  plus  exercé ,  le  plus  rompu 
aux  manœuvres  du  palais  et  de  la  finance  tout 
ensemble?  Landais,  trésorier  général  de  lartille^ 
rie,  mourut  en  1719  ,  laissant  une  succession 
modique  pour  un  trésorier,  et  qui  étoit  d'aitlieun 
un  chaos  de  comptes  à  rendre ,  une  hydre  de 
discussions  renaissantes  les  unes  des  autres.  £Ué 
devoir  être  partagée  entre  hr  mère  de  du  Fay,  et 
trois  sœurs  quelle  avoir;  et  il  fut  lui  seul  chargé 
de  quatre  procuranons,  seul  à  débrouiller  le  chaos 
et  •  à  cpmbattre  Thydre.  Malgré  toute  son  activité 
làturelle,  qui  lui  fut  alors  plus  nécessaire  \que 
jamais ,  il  ne  put  voir  une  fin  qu'au  boue  de  dix 
années,  les  dernières' de  sa  vie,  et  01%  assure  que 
fans  lai  les  quatre  héritières  n'auroient  pas  eu  le 
quart  de  ce  qui  leur  appartenoit.  Il  est  vrai  que 
la  réputation  d'honneur  et  de  probité  que  son  onde 
avoit  laissée ,\et  celle  qu'il  avoit  acquise  lui-même, 
durent  Ipi  servir  dans  des  occasions  où  il  s'agis- 
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$oic  de  fidélité  ce  de  bonne  foi  \  mais  cela  ne 
va  pas  à  une  épargne  considérable  des  soins  qî 
.dn  cems.  Cette  grande  affaire  ne  soafirit  point  de 
son  attachement  pour  l'académie  et  pour  le  jardin 
royal,  et  ni  l'un  m  l'autre  ne  sodFrirent  d'une 
si.  violente  distraction.  Il  concilioit  tout  et  mul^ 
tiplioit  le  cems  par  l'industrie  singulière  avec  la^ 
.quelle  il  savoir  le  distribuer.  Les  grands  plaisirs 
changent  les  heures  en  moment ,  mais  Part  des 
iages  peut  changer  les  momens  en  heures. 

Comme  on  savoit  que  Toti  ne  pouvoit  trop 
occuper  du  Fay ,  on  Tavoit  admis  depuis  environ 
deux. ans  aux  assemblées  de  la  grande  police,  com* 
posées  des  premiers  magistrats  de  Paris,  qu^on  tient 
toutes  les  semaines  chez  le  premier  président.  Là 
il  étoit  consulté  sur  plusieurs  choses  qui  intéres^ 
soient  le  public,  et  pouvoient  se  trouver  compri-* 
sts  dans  la  variété  de  ses  connoissances.  Il  étoit 
:  presque  le  seul  qui ,  quoiqu'étranger  a  ces  respec- 
tables assemblées ,  y  fut  ordinairement  appelé. 

Son  dernier  travail  pour  ^académie ,  qui,  quoi^ 
qu'il  ne  soit  pis  entièrement  fini,  est  en  état  d'être 
annoncé  ici,  et  peut  être  publié,  a  été  sur  le 
crystal  de  roche  et  celui  d'Islande.  Cei  trystaux, 
ainsi  que  plusieurs  autres  pierres  transparentes, 
ont  une  double  réfraction  qui  a  été  reconnue 
de  Bartholin,  Hugoens  et  Newton,  et  dont  i's 
ont  tâché  de  trouver  h  mesure  et  d'expliquer  la, 


^cause»  Mais  ni  lears  mft^otei  ne  sont  ^»àeies  ^  ni 
leurs  explications  exemptes  de  grandes  difficolfés. 
H  étoit  arrivé  par  un  grand  nombre  d'^périences 
à  une  mesure  juste,  et  à  des  faits  généraux^  qui 
^u  moins  pcmvoient  tenir  lieu  de  pdi^ipes;  en 
attendant  la  première  cause  physique  encore  plus 
f énérale^     * 

^  Il  avoir  découvert ^  par  exemple,  que  icoift^  les 
jÂerres  transparentes  dont  les-  angles  sont  droits, 
n'ont  qu'une  seule  réâraction  j  et  que  toutes  celles 
dont  les  angles  ne  sont  pas  droits ,  en  ont  uhfe 
double,  donr  la  mesure ^ dépend  «de  TînclinaisaR 
de  leurs  angles. 

.  n  tomba  malade  au  mois  de  juillet  dernier^ 
et  dès  qu  on  s  apperçdr  que  c*étoir  la  petite  vérole  , 
il  ^e  voulut  point  attendre  ^  qu'on  vînt  avec  des 
tours  préparés  lui  parler  de  la  mon  sans  en  pro- 
noncer le  nom^  il  s'y  condamna  lui-même  pour 
plus  de  siirecé,  et  demanda  courageusement  ses 
iacremens^  qu'il  reçut  avec  une  entière  connoissance. 
«  Il  fit  son  testament,  <£ont  c'étoit  presque  une 
partie  qu'une  lettre  qu'il  écrivit  i  Mautèpas ,  pour 
lui  indiquer  celui  qu'il  croyoit  le  plus  propre  \ 
lui  succéder  dans  l'intendanee  du  jardin  loyaL 
B  le  prenoit  dans  l'académie  des  sciences,  à  la-^ 
quelle  ^  il  isouhaitoit  que  cette  place  fut  toujours 
unie^  ec  le  choix  de  Buffon  qu'il  fMroposoit  étoit 
si  bon,  que^le  Roi  n'en  a  pas  voulu  faire  d'autre. 

LI4 


'  I^  «ensuit  lei  if  laîUet  aptes  «b(\ott  s^^  jouis 

Par  ^  j:es(ftmem  il  donne,  au  fardin  rajû  une 
jrollçciï^A  d^  l>i^rr«OipÉécbu^e$,  qui  fera  partie 
d'un  grat^d  catine€  d'hUfoire  .namtellec,  .dont  il 
étpit  prfsquç  Iç  pr^nver.  auteur,. tant iifc lui  ayoir 
procuré  par  ses  soins  d'augmentations  et  .d*embelr 
ïiis^lHiî;!^.  JJ  obtint  mènierqpe  le  Koiy.  fittrans* 
porter  ses  çoiquilles.    *      .  ...s  i,  .,.*  r 

JL*e3^ujceur  testamentaire,  choisi  par  du  Eayv 
est  Helioc,'  çhytnîs^e  d^  cette  acsidérrûe*.  1j6u|quis 
le  ja;rdia  royal,  toujours  J académie^  aùta^  qu'il 
étoit  possible.  .  .     j 

Mais  ce  quil  y  a  de  plus  remarquablie  dans  .son 
testament,  c'est  d'avoir  fait  madame  sa  mère  sa: 
légataire,  universelle*  Jaitaais  sa  tendresse,  pour,  elle 
ne  s'jétoit  démentie*  Ils  n  avoient  point  discuté 
juridiquement,  leurs,  droits  réciproques  ^  ni  fait  de 
partages;  ce  qui  convenoit.  à  Vun  lui  appattenoit, 
et  r.auîre.cn  étoit :5Încèrfimcnt  persuadé^  Quoiquû 
ce.  fils  si  occupé  eût  Bespin.  de  divertissement , 
quoiqu'il  les  aîniâr^.qiioiqiièjle  monde  où  il  étoicr 
fprc . répandu  lui  en.  offdt  de  toutes,  les  espèces,, 
il  ne  mânqùoit!  presque  |amais  de.ofinif  ses.  pur-, 
nées  par  aller,  tenir  ccotnpognie  à  «sa  mèce^  avec- 
le  petit  ..nombre  de  ^personnes  qu'elle:  s'était  choi^. 
iics.  Il  esc  vrai ,  oir  il . jici  faut  rien  oiitrer  ^  que 

les:  gen$' naturellemenr^ doM . et  gai»i,.ccMi>»ft  û. 
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itoic,  n'ont  pas  besoin  de  plaisirs  si  vifs.  Mais 
ne/Coun*on  pas  souvent  à  ces  plaisirs-là  sans  en 
avoir  besoin,  et  par  la  mêoie  raison  que  d'autres 
y  coûtent  ?  La  raison  du  devoir  et  «de  lamitié  » 
:plus  puissante  sur  lui,  le  recenoiL 

Il  étoit  extrêmement  connu,  et  personne  ne 
fa  connu  qui  né  Tait  regretté.  Je  liai  point  vu 
d'éloge  funèbre  fait  par  le  public,  plus  net,  plus 
exempt  de  restriaions  et  de  modiâcatioàs  que 
le  sien. 

Avtssï  les  qualités  qui  plaisoient  en  lui ,  étoient 
précisément  celles  qui  plaisent  le  plus  généraler 
ment:  des  mœurs  douces,  une  gaieté  fort  égaler 
œie  grande  envie  de  servir  et  dobHgèr;  et  tout 
cela  n'étoit  mêlé  de  rien  qui  déplût,  d'aucun,  air 
de  vanité ,  d'aucun  étalage  de  savoir ,  d'aticune 
malignité  ni  déclarée  ni  enveloppée.  On  ne  pour- 
voit pas  regarder  son  extrême  activité  comme 
Tinquiétude  d'un  homme  qui  né  cherchoit  qu  à  se 
fuir  lui-même  par  les  mouvemens  qu  il  se  donnoit 
au-dehors  :  on  en  voyoit  trop  les  principes  honora- 
bles pour  lui  9  et  les  effets  souvent  avantagera^ 
aux  autres. 

L'académie  a  été  plus  touché  de  sa  mort  que 
le  reste  du  public.  Quoiqu'occupé  des  sciences  les 
plus  élevées  au-dessus  de  la  portée  ordinaire  des 
hommes ,  elle  ne  laisse  pas  d'avoir  des  besoins  et 
des  intérêts^  pour  ^ûnsi  dire^  temporels ^  qui loblt 
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gent.i  négocier  avec  des  hommes;  et  si  elle  tCj 
employoit  que  des  agetis  qui  ne  sussene  que  k 
langue  qu'elle  parle  ^  elle  ne  seroic  pas  si  bien 
eenrie  par  eox,  que  par  d  autres'  qui  parleroient 
et  sa  langue  et  celle  dû  monde.  Du  Fay  étoic 
ime  espèce  d'amphibie  propre  à  livre  dans- fun 
cr  Fabcse  élément»  et  à  les  faire  communiquer 
ensemble.  Jamais  il  n'a  manqué  l'occasion  de  parler 
«m  JJLaps  pour  l'académie  ;  et  comme  il  écoie  pai>- 
tout,  elle  étoit  sûre  d'avc^r  par-tout  un  agent  habile 
et  zélé  y  sans  même  qu'il  eût  été  chargé  de  rien. 
Mais  ce  quelle  sent  le  plus,  c'est  d'avoir  perdu  un 
9B|et  déjà  distingué  par  ses  talens,  destmé*  natu- 
tellement  à  aller  fort  loin»  et  arrêté  autniliea  de 
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cVjiavdb  Pmu^AXTLT»  de  Tacadéime  royalç  «les 
sciences  »  ^c  fné<lecin  de  la  ùcviké  de  Paris ,  est 
mon  le  neuvième  octobre  de  la  présente  aiinée^ 
:âgé4e  soixante  et  <iuinze  ans.  Cetoit  utr  homme 
jdé  pour  les  sciences,  et  particulièrement  pour  les 
^beaox  arts ,  qu'il  possédoit  presque  tous  sans  les 
«voir  jamais  appris  d'aucun  maître.  Il  savoir  par«« 
faicement  rarchitecture  ;  et  Colbert  ayant  pris  des 
dessins  pour  la  £i^ade  du  devant  du  Louvre  de 
tous  les  plus  fameux  architectes  de  France  et  d'Ita- 
lie, le  dessin  que  Perrault  donna  fut  préféré  i 
tons  les  autres,  et  il  a  été  entièrement  exécuté 
tel  qu'on  le  voit  aujourd'hui  sur  les  profils  et  sur 
les  mesures  qu^l  en  a  donnés.  C'est  aussi  sur  ses 
dessins  qu'a  été  bâti  l'observatoire  de  Paris ,  avec 
toutes  les  commodités  qui  s'y  trouvent  pour  obser* 
ver;  et  cet  édifice  est  d'autant  plus  à  estimer, 
qu'il  est  d'une  espèce  toute  singulière,  qui  a  de- 
mandé beaucoup  de  génie  et  d'invention.  Perrault 
fit  aussi  le  grand  modèle  de  l'arc*  de-triomphe , 
et  une  partie  considérable  du  même  arc-de-trion»« 
phe  a  été  construite  sur  ses  dessinsè 
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Colbert,  qui  Wttoit  rarchitectare  ; ,  et  qoi  von^ 
loic  donner  le  moyen  aux  architectes  de  France 
de  s'y  perfectionner  9  lui  ordonna  de  faire  une 
traduction  nouvelle  de  Vitruve,  et  de  l'éclaircir 
avec  des  notes  ;  en  quoi  Ton  peut  dire  qu  il  a 
réussi  au-delà  de  tous  ceux  qui  l'ont  précédé  dans 
ce  travail , ,  parce  que  jusqu'à  lui  ceux  qui  s'en 
'étoîent  mêlés  n'étoient  ou  que  des   savans  qui 
n'étoient  pas  architectes,  ou  que  des  architectes 
qui  n'étoient  pas  savans.  Pour  lui ,  il  étoit  grand 
architecte,  et  très  -  savant.  Il  avoit  une  grande 
xonnoissance  de  toutes  les  choses  dont  parle  Vitruve 
•par  rapport  à  l'architecture,  comme  de  k  peinture^ 
^e  la  sculpture ,  de  la  musique ,  des  horloges ,  et 
principalement  de  la  médecine  et  de  Ja  mécani^ 
que,  dont  l'une  étoit  sa  profession  particulière^ 
:et  l'autre  son  inclination  dominante.  Il  avoit  un 
génie  extraordinaire  pour  les  machines,  et  joignoit 
:i  cela  une  grande  adresse  de  la  main  pour  des-- 
^er  et  faire  des   modèles  \  )usques-là  que  tous 
les  cpiinoisseurs  ont.  remarqué  que  les  dessins  de 
•sa  main  sur  lesquels  on  a  gravé  les  planches  de 
son  Viauvé,  sont  beaucoup  plus  exacts,  plus  Justes 
.  et  plus  finis  que  les  planches  mêmes ,  quoiqu'elles 
.soient  d'une  beauté  extraordinaire. 

Après  avoir  donné  son  Vitruve ,  il  en  fit  un 
abrégé  pour  la  commodité  de  ceux  qui  commenta 
cent  à  étudier  l'architecture.  U  a  fait  encore  un 
autre  livre  sur  la  même  matière  intitulé  :  ordon^ 
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nançi  des  cinq  -cspices  de  colonnes  sdon  la  méthoJk 
des  anciens  y  où  il  donne  les  véritables  proportions 
que  doivent  aVoir  les  cinq  ordres  d  architeaure. 
,    Quand  l'académie  des  sciences  fut  établie ,  il^ 
fut  nommé  des  premiers  pour  en  être,  et  pour  y 
travailler'  sur  les  matières  de  physique.  Il  n*étoit 
pas  possible  quil  ne  les  entendît  parfidtement  bien, 
puisqu'il  avoit  Tesprit  de  la  mécanique  au  suprême 
degré.  Il  «n  à  donné  des  preuves  dans  s^s  essais 
de  physique  j  où'  Ton  a  trouvé  beaucoup  de  sjs-^ 
têmes  très-ingénieux  et  de  pensées  nouvdles.  .Se$ 
ttaités  déjà  circulation  de  la  sève  dans  ks plantes^ 
du  son  j  et  de  la  mécanique  des  animaux ,  etcel-^ 
ïéht  entre  tous  les  autres.  Il  im^rinxoit,  qvLxnd , 
il  ^est  mort,  un  quatrième  tome  de  ses  essais  dé 
physique  ;  et  il  sort  présentement  de  dessous  ii 
presse.  On  n'en  dira  rien,  parce  que  cet  ouvragé 
n'a  pas  encore  été  jugé  par  le  jpublic.  Il  tràvailloît 
aiissi,  dans  le  tems  quil  est  tombé  malades,  à 
mettre  en  ordre  un  recueil  de  diverses  machines 
<ie  son  invention.  Il  ne  reste  qu'à  les  graver,  2 
quoi  on  a  déjà  commencé  de  travailler.  Son  frère, 
de  .  l'aOadémie  Françoise  ,  très  -  semblable  à  feU 
Perrault  par  le  génie  des  beaux  arts,  mais  plus 
connu  dans  le  monde  du  côté  des  belles-lettres , 
prendra  soin  de  cette  édition,  et  donnera  aussi 
au  public  ce  qui  en  paroîtra  digne  parmi  les  papiers 
qiii  sont  présentement  passés  entre  ses  mains. 
Renault  avoit  le  soin  de  dresser  les  mémoires 
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paur  servir  à  thatoire  naturelle  des  animaux  >  i 
laquelle  racadémie  des  sciences  travaille  sur  les  dis^ 
sections  qu'elle  fait.  Ces  mémoires  ont  été  impiimés 
â  diverses  fois,  et  depuis  on  en  a  fait  une  édition 
au  Louvre  en  un  seul  volume  &x  i6yC. 

Ce  génie  de  mécanique  et  de  physique  n'em- 

,pèchoit  point  dans  Perrault  celui  des  belles4ettres. 

Il  possédoit  i  fend  les  auteurs  anciens   grecs  ec 

latins,  et  efit  pu  se  distinguer  par  cet  endroic- 

là,  s'il  ne  se  fôt  pas  trouvé  un  mérite  plus  con-* 

^dérable.  Il  alloit  même  jusqu'à  faire  agréablement 

des  vers  ktins  et  f^^ancois.  Enfin  on  peut  dire 

q|u'il  seroit  très^difficile  de  trouver  un  homme  qui 

eût  rassemblé  plus  de  di£Rirens  talens.  Mais  ce 

qui!  y  avoir  en  lui  de  plus  estimable,  c'est  qu'il 

ne  tiroir  aucune  vanité  de  ce  qui  en  auroit  donné 

jbeaucoup  à  d'autres.  Tout  grand  physicien  qu'il 

étoit,  il  n'étoit -nullement  entêté  de  la  physique, 

et  il  ne  regardoit  ses  propres  systèhies  que  comme 

des  probabilités  qui  étoient,  à  la  vériré,  le  sujet 

le  plus  raisonnable  sur  lequel  l'esprit  humain  pût 

s'exercer,  mais  qui  ne  méritoient  pas  une  créance 

entière.  On  peut  s'imaginer  combien  cela  le  pré' 

servoit  de  l'air  dogmatique  si  insupponable  dans 

presque  tous  les  savansv^  et  combien  sa  converi* 

sation  en  étoit  plus  aisée  et  plus  agréable.  Quand 

,on  a  bien  du  mérite,  c'en  esr  le  comble  que  d'eue 

fait  comme  les  autres. 
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JLlA  Marquxss  de  Lambekt,  qui  se  nommoit 
Anne-Thérèse  de  Marguenat  de  Courcelles^  étoiç 
iille  unique  d'Etienne  de  Marguenat ,  seigneur  de 
Courcelles  4  maître  ordinaire  en  la  chambre  des 
comptes,  mort  le  iz  mai  1(^50,  et  de  Monique 
Passart,  morte  1^  2,1  juillet  1^91 ,  pour  lors  femme 
et^  sjKTondes  noces  de  François  le  Coigneux,  sei^ 
gneur  de  la  Rocheturpin  et  dé  Bachaumont,  célèbre 
par  son  bel.  esprit. 

Elle  avoit  été  mariée  le  1 1  février^  1 666  avec 
Henri  de  Lambert  ^  marquis  de  Saint  -  Bris  en 
Atixerrois ,  baron  de  Chytry  et  Augy ,  alors  capitaine 
^u  régiment  royal ,  et  depuis  mestre  de  camp  d'un 
régiment  de  cavalerie,  fait  brigadier  en  1^74, 
maréchal  de  camp  le  25  février  1^77,  commandant 
de  Fribourg  en  Brisgaw  au  mois  de  novembre 
fuivant,  goviverneur  de  Longwy,  et  lieutenant- 
général  des  armées  du  Roi  au  mois  de  juillet 
i6Si ,  et  enfin  gouverneur  et  lieutenants-général 
de  la  ville  et  duché  de  Luxemboutg  au  mois  de 
min  i^S4,  mort  au  mois  de  juillet  i6i6. 
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Elle  avbit  eu ,  outre  deux  filles  mortes  en  bas 
îge ,  un  fils  et  une  autre  fille.  Le  fils  est  Henri^ 
Françob  de .  liunbàrif ,  marquis,  de  Saint  *Bâs« 
né  le  1}  décembre  1^77^  lieutenant-général  des 
armées  du  Roi;  du  jo  mars  17 tô,  e^'goùverneu^ 
de  la  ville  d'Auxerre,  autrefois  colonel  du  ré- 
giment de  Périgord.  Il  a  été  marié  le  1 2.  janvier 
1725  avec  Angélique  de  Larlan  de  Rochefort,  veuve' 
de  Louis- François  du  Parc,  riiarqpis  de  Lbcmaria, 
lieutenant-général  des  armées  du  Roi,  mort  le  4 
octobre  1709.  La  fille  de  la  marquise  de  Lambert: 
étoit  Marie-Thérèse  de  Lambert ,  qui  avoir  été 
înariée  en  1 70  j  avec  Louis  de  Beaupoil  ;  comte 
de  Saint- Aulaire ,  seigneur  de'  là  Porcherie  et  de 
la  Grenellerie,  colonel- lieutenant  du  régiment 
d*Enguien,  infanterie,  tué  au  combaé  de  Ramers-^ 
heini  dans  la  haute-Alsace  le  16  août  ^1709.  Elle 
est  morte  le  1 3  juillet  1731,  âgée  de  cinquante- 
deux  ans,  ayant  laissé  une  fille  unique,  nommée 
Thérèse-  Eulaide  dé  Beaupoil  de  Saint.  -  Aulaiirè  ,* 
mariée  le  7  février  I725  avec  Arine-Pierr$  d'Har- 
court,  marquis  de  Beuvron,  seigneur  dé  Toùr-4 
neville,  lieutenant- général  pbut  le  Roi  au  gouver- 
iiement  de  NormandijB ,  gouverneur  dix  vîetix  palais 
de  Rouefï,  et  mestre  de  camp  de  cavalerie,  frère 
du  duc  d*Harcourt.  ^  ' 

La  mère  de  la  marquise  dé  Lambert  t^pousâ , 
comme  on  l'a  dit-,  de  Bacibumont ,'  qui  non— 

seulement 
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âêulement  faisoit  fort  agréablement  des  vers  >  comme 
tout  le  monde  sait  par  le  fameux  voyage  dont  il 
partagea  la  gloire  avec  Chapelle  j  mais  qui  de  plus 
étoit  homme  de  beaucoup  d^eSpritj  et  de  plus  en- 
core de  très-bonne  compagnie  j  dans  un  tems  où 
la  bon  ne  et  la  mauvaise  se  mêloient  beaucoup  moins  , 
et  où  Ion  y  étoit  bien  plus  difficile.  Il  s'affectionna 
a  sa  belle  -  fille  >  presqu*encore  enfant ,  à  cause  des 
dispositions  heureuse^  quil  découvrit  bientôt  en. 
elle  j  et  s'appliqua  à  les  cultiver ,  tant  par  lui- 
même  que  par  le  monde  choisi  qui  venoit  dans  sa 
maison^  et  dont  elle  apprenoit  sa  langue  comme 
on  sait  la'  langue  maternelle* 

Elle  se  déroboit  souvent  aux  plaisirs  de  soi) 
âge  pour  aller  lire  eh  soh  particulier  y  et  elle  s'ac- 
coutuma dès  -  lors  de  son  propre  mouvement ,  à 
faire  de  petits   extraits  de  ce  qui  la  frappoit  le 
plus.  C'étoient  déjà  ou  des  réflexions  finessur  le 
cœur  humain  ,  ou  des  tours  d'expression  ingénieux  , 
mais  le  plus  souvent  des  réflexions*  Ce  goût  ne 
la  quitta,  ni  quand  elle  fut  obligée  de  réprésentejf 
à  Luxembourg  ,  dont  le  marquis  de  Lambert  étoit 
gouverneur,  ni  quand  après  sa  mort  elle^ut  à  essuyer 
de  longs  et  cruels  procès ,  où  il  s'agissoit  de  route  sa 
fortune.  Enfin  j  quand  elle  les  eut  conduits  et  gagnés 
avec  toute  la  capacité  d  uiie  personne  qui  n'eut 
point  eu  d'autre  talent ,  libre  enfin ,  et  maîrreas#' 
d'un  bien  assez  considérable  qu  elle  avoir  presque 
Tome  Fil.  Mm 


conquis ,  elle  établit  dans  Paris  une  'maison  ou  'û 
éwk  honorable  d'être  reçu.  C'étoit  la  seule,  à 
tfft  petit  nombre  d'exceptions  près ,  qui  se  fût  pré-^ 
servée  de  la  maladie  épidémique  du  jeu  ;  la  seule 
où  l'on  se  trouvât  pour  se  parler  raisonnablement 
les  tms  les  autres ,  et  même  avec  esprit ,  selon 
l'occasion.  Aussi  ceux  qui  avoient  leurs  raisons  pour 
trouver  mauvais  qu'il  y  eût  encore  de  la  conver- 
sation '  quelque  part ,  lançoiànt-ils  ,  quand  ils  le 
pouvoient ,  quelques  traits  malins  contre  la  maison 
de  madame  de  Lambert  ;  et  madame  de  Lambert 
elle*même ,  très  ^  délicate  sur  les  discours  et  sut 
l'opinion  du  public ,  craignoit  quelquefois  de  don- 
ner trop  à  son  goût  :  elle  avoit  le  soin  de  se  ras- 
surer, ein  faisant  réâexiofi  que  dans  cette  même 
maison  ,  si  accusée  d'esprit ,  elle  y  faisoit  une  dé- 
pense très*  noble ,  et  y  recevoir  beaucoup  plus  de 
gens  du  monde  et  de  condition,  que  de  gens  illustres 
dans  les  lettres. 

Son  extrême  sensibilité  sur  les  discours  du  public , 
fut  mise  i  une  bien  plus  rude  épreuve.  Elle  s'a- 
musoit  volontiers  à  écrire  pour  elle  seule,  et  elle 
voulut  bien  lire  ses  écrits  à  un  très-petit  nombre 
d'amis  particuliers  j  car  quoiqu'on  n'écrive  que  pour 
Soi ,  on  écrit  aussi  un  peu  pour  les  autres ,  sans 
s'en  douter.  Elle  fit  plus  ;  elle  laissa  sortir  ses  pa- 
piers de  ses  mains ,  sous  les  sermens  les  plus  forrs 
qu'on  lui  fit  de  la  fidélité  la  plus  exacte.  On  viola 
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les  sermens  :  des  auteurs  ne  crurent  point  qu'une 
modestie  d'auteur  put  être  sincère;  ils  prirent  des 
copies  qui  ne  manquèrent  point  d'échappen  Voila 
les  avis  (tune  mère  à  son  fils  j  les  avU  à  sa  fille 
imprimés  j  et  elle  se  croit  déshonorée.  Uçç  femme 
de  condition  faire  des  livres  !  comment  soutenir 
cette  infamie  ? 

Le  public  sentît  bien  cependant  le  mérite  do 
ces  ouvrages ,  la  beauté  du  style ,  la  finesse  et 
l'élévation  des  sentimens ,  le  ton  aimable  de  vertu 
qui  y  règne  par-tout.  Il  s'en  fit  en  peu  de  tems, 
plusieurs  éditions,  soit  en  France,  soit  ailleurs ^ 
et  ils  furent  traduits  en  Anglois.  Mais  madame 
de  Lambert  ne  se  consoloit  point;  et  on  n'auroit 
pas  la  hardiesse  d'assurer  ici  une  chose  si  peu 
vraisemblable ,  si  après  ces  succès  on  ne  lui  avoit 
vq  retirer  de  chez  un  libraire  >  et  payer  au  prix 
qu'il  voulut,  toute  l'édition  qu'il  venoit  de  faire 
d'un  autre  ouvrage  qu'on  lui  avoit  dérobé. 

Les  qualités  de  l'ame,  plus  importantes  et  plus 
rares ,  surpassoient  eijicore  en  elle  les  qualités  de 
l'esprit.  Elle  étoit  née  courageuse ,  peu  susceptible 
d'aucune  crainte ,  si  ce  n  étoit  sur  la  gloire  ;  incapable 
de  se  rendre  aux  obstacles  dans  une  entreprise  né- 
cessaire ou  vertueuse.  Elle  n'étoit  pas  seulement 
ardente  à  servir  ses  amb  sans  attendre  leurs  prières  ^ 
m  l'exposition  humiliante  de  leurs  besoins:  mais 
me  bonne  action  à  faire  ^^  même  en  faveur  de  per« 

Mm  z. 
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sonnes  indifférentes ,  la  tentoit  toujours  vivement; 
et  il  falloit  que  les  circonstances  fussent  bien  con- 
traires ,  si  elle  n'y  succômboit  pas.  Quelques  mauvais 
succès  de  ses  générosités  ne  l'en  avoient  point  cor- 
irigée ,  et  elle  étoit  toujours  également  prête  à 
hasarder  de  faire  le  bien.  Elle  fut  fort  infirme 
pendant  tout  le  cours  de  sa  vie.  Ses  dernières  années 
furent  accablées  de  souffrances  y  pour  lesquelles  son 
courage  naturel  n^eûc  pas  suffi  sans  le  secours  de 
toute  sa  religion. 

Enfin  çlle  décéda  à  Pari§  le  ii  juillet  1733 
dans  la  quatre-yingt-siidème  année  de  son  âge  , 
généralement  regrettées  à  cause  des  grandes  qualités 
de  son  coeur. et  de  son  esprit.  Nous  avons  d'elle, 
comme  on  l'a  dit,  un  excellent  ouvrage  sous  ce 
titre:  avis  d*une  mère  à  son  fils  et  à  sa  fille  ^  în- 
primé  à  Paris  en  1718,  un  volume  in-12  ;  et  des 
réflexions  sur  les  femmes ,  dont  il  y  a  eu  une  édi-» 
fion  en  Hollande. 

Fin  py  Tome  SfiPTxiMî^ 
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